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    Prologue
BOURG DE HUAXI, PROVINCE DE SHANXI, CHINE, 16 NOVEMBRE, 6 H 42

Hu Mei fut réveillée par les pétards. Deux salves de détonations fendirent le silence de la nuit campagnarde, prolongées d’un écho qui se tut rapidement. C’était le signal convenu, autant de charges que les sentinelles pouvaient en allumer en un minimum de temps, et cela signifiait que la police arrivait par l’unique route qui franchissait le ravin sinueux et menait au bourg de Huaxi, sans doute plusieurs cars suivis de deux jeeps convoyant les responsables du parti. Les officiels restaient toujours en arrière, à l’écart de la ligne de tir mais jamais très loin pour pouvoir se faire photographier criant victoire une fois que la police avait accompli le sale boulot.
Ce seraient des bureaucrates de l’échelon local, songea Mei en pivotant sur elle-même pour se relever du matelas en mousse disposé à même le sol dans sa modeste tente. Certainement des apparatchiks mineurs venus de Taiyuan, la cité aux innombrables hauts-fourneaux, ou peut-être un cran au-dessus, de prétentieux fonctionnaires municipaux de Jinan. Peu lui importait. Quels qu’ils soient et d’où qu’ils viennent, Mei les détestait de tout son être : cœur, esprit et âme.
Elle s’agenouilla, plia soigneusement la couverture – elle mettait un point d’honneur à veiller au moindre détail, à rester d’une sérénité inébranlable face au chaos imminent – et la rangea dans son sac à dos. Elle ferma ses yeux marron et se rappela un instant les traits de son mari Yi, le pli de son large sourire, ses lèvres tendres, l’amusante frange noire qu’il écartait machinalement de son front. Sa mort remontait à moins de six mois. Penser à lui, même brièvement, était un réconfort pour cette femme de trente-deux ans. La journée promettait d’être agitée, raison de plus pour l’entamer par une méditation sur le visage de Yi. Après tout, c’était pour lui qu’elle se trouvait là.
Les grincements et gémissements d’un moteur de car la ramenèrent au moment présent. Ils approchaient, avaient probablement franchi le ravin et longeaient déjà l’étang marécageux aux abords du village. Elle sortit à quatre pattes de la tente de fortune – un morceau de plastique bleu tendu entre des bâtons courbés – et fut saisie par l’air vif de cette aube de novembre. Le froid ne la dérangeait pas. Elle avait grandi dans une ferme, s’était levée avant le soleil quasiment chaque matin de son enfance pour nourrir les cochons, les poules et les chèvres. Elle était une paysanne et le reconnaissait volontiers. Une simple réalité, comme le froid. Elle en était même fière. Mei plaça ses mains en porte-voix et cria le plus fort qu’elle put : « Qilai ! Qilai ! Jǐngchá lai le ! Debout ! Debout ! La police arrive ! Kuài, kuài. Vite, vite. »
Dans l’obscurité, Mei put distinguer les hommes et les femmes qui sortaient des tentes, un campement qu’ils avaient dressé en protestation sur les champs d’orge piétinés, au pied des grilles encerclant l’usine de pesticides. Bien entendu, il ne poussait plus d’orge dans les champs. Le sol était empoisonné et perdu, mort comme son mari. Tout à Huaxi était empoisonné et perdu, tout sauf l’argent que rapportait l’usine.
« Kuài, kuài, les encouragea-t-elle en frappant dans ses mains. Vite, vite. » La plupart des opposants – ils étaient quatre-vingt-sept au total – étaient déjà debout, bâtons et banderoles à portée de main. Mei savait qu’aucun d’entre eux n’avait avalé quoi que ce soit, nourriture ou thé, et que tous avaient froid. Comme elle savait que chacun d’eux était prêt à sacrifier sa vie pour la cause. Chacun s’était vu retirer ses droits sur ses terres par le parti, sans préavis, brutalement et clandestinement. On les avait attribuées à un consortium d’hommes d’affaires de Shanghai qui avait fait construire cette usine monstrueuse. Et tous les paysans en avaient souffert. Leurs champs s’étaient flétris, leurs cochons étaient morts et à présent, pire que tout, eux et leurs proches attrapaient des maladies : des poumons, de l’estomac, de la peau. Mei ignorait le nom de ces maladies, mais elle savait qu’on en mourait. L’usine allait tous les tuer et personne ne leur viendrait en aide. Ni le secrétaire local du parti – un homme complètement fǔbài, corrompu –, ni le chef du bourg, ni le responsable de la province, ni même le président du Parti communiste pour la Chine tout entière, Xi Jinping. Tous étaient rongés par le dàodé duoluò, la décadence morale. Tous étaient sourds aux suppliques des villageois. Mais plus pour très longtemps. Du moins si cela ne tenait qu’à elle.
Les phares des cars balayèrent les modestes tentes. Dans un crissement de freins pneumatiques, les véhicules s’arrêtèrent et les portières s’ouvrirent. Les policiers anti-émeute aux tenues noires en descendirent et se déployèrent rapidement dans le champ, sur deux rangées. Mei estima leur nombre à deux cents. Elle distinguait les matraques et les boucliers qui scintillaient dans l’aube rosée, mais les visages étaient dissimulés sous des foulards noirs. Malgré la distance, Mei percevait leur confiance. Ils allaient fondre sur le campement des dissidents, détruire les tentes et brutaliser les villageois qui tenteraient de résister, et tous ceux que l’on arrêterait seraient conduits à la prison provinciale de Taiyuan. Une opération de routine. Ces opposants n’étaient que de vulgaires paysans. Ils utilisaient des pétards en guise de signal, des pétards, c’est dire comme ils étaient arriérés !
Hu Mei réprima un sourire. La police et le parti pensaient avoir affaire à des imbéciles ? Tant mieux.
Elle sortit un téléphone de sa poche. Un appareil flambant neuf qui n’avait jamais servi. Pas son vieux portable que la police pouvait localiser et bloquer. Celui-ci lui avait été offert par un cousin qui travaillait à Chengdu. Responsable du contrôle qualité dans une usine de téléphones, il en avait subtilisé deux caisses, avec les cartes SIM et une liste de lignes non attribuées, pour les donner à Mei. Elle avait équipé toutes les personnes acquises à la cause qu’elle connaissait dans la vallée de Huaxi. Cinq cents téléphones portables. Cinq cents numéros qui ne laisseraient aucune trace. Cinq cents familles et leurs amis, qui n’attendaient qu’un signal de Mei. Soit environ deux mille personnes. Les suppôts du parti ne comprenaient pas que les villageois de Huaxi et des bourgs avoisinants partageaient le même état d’esprit : une profonde amertume. On les avait bafoués, trompés et ignorés.
Et le parti négligeait un autre élément : ces villageois, tous paysans, faisaient confiance à Mei. Elle et son mari Yi leur avaient toujours rendu service, qu’il s’agisse d’apporter de la soupe à leurs grands-parents malades, de donner un coup de main quand une truie mettait bas en pleine nuit ou de retirer les plantes toxiques des étangs pour leur procurer de l’eau potable. Hu Mei était ravie de pouvoir se rendre utile, elle avait ça dans le sang et les gens lui étaient dévoués pour cette raison.
Ses doigts pianotaient rapidement sur le minuscule clavier : Tóngzhìmen. Shíjiãn daò le. Camarades. Le moment est venu.
Elle porta le regard vers les policiers au bout du champ piétiné, leurs yeux désormais visibles dans la lueur matinale. Pleins d’arrogance. Si on lui avait posé la question, voilà comment elle les aurait décrits. Des arrogants. Mais ils ne le resteraient pas longtemps, car deux mille paysans en colère les attendaient de pied ferme, cachés dans l’obscurité, armés de tout un arsenal d’outils agricoles affûtés.
Hu Mei sourit à cette pensée, et appuya sur envoi.
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        NEW YORK, 24 MARS, 9 H 53


        Garrett Reilly était clean ce matin-là, ce qui n’était pas si fréquent. Il n’avait pas pioché dans son sachet d’hindu skunk car on était mardi, et les émissions obligataires étaient cotées le mardi matin, en général dès huit heures. Être défoncé au moment de la cotation, c’était avoir un temps de retard, et le moindre temps de retard entraînait des erreurs, et la moindre erreur faisait perdre de l’argent.


        Garrett Reilly détestait perdre de l’argent.


        Il était donc clean et content de l’être, ce qui était doublement inhabituel. Le plus souvent, quand c’était le cas, il en voulait à la terre entière : ses parents, son frère, le gouvernement, les multinationales, son patron. À ses yeux, cette colère était une constante, son état d’équilibre. En revanche, quand il était défoncé, une quiétude apaisée et nébuleuse enveloppait son cerveau pendant qu’il regardait défiler les chiffres de ventes et d’achats sur son terminal Bloomberg. Camé, il pouvait ignorer les vingt lignes téléphoniques qui sonnaient près de son coude, s’attarder un instant devant l’unique et grande fenêtre de la salle bruyante, observer les mouettes qui tournoyaient au-dessus de Rockefeller Park et survolaient l’Hudson, ou échanger des anecdotes de plans cul foireux et des tuyaux sur des jeux vidéo avec ses collègues des box voisins. Rien que des jeunes, de vrais queutards, indifférents au monde extérieur sauf pour ce qui touchait à l’argent. Et au cul.


        Mais ce mardi-là était différent. Il avait pris tous les appels, avait estimé les bons du Trésor avec une prudence avisée et rapporté suffisamment d’argent pour justifier le salaire de plus en plus élevé que lui versait son employeur, Jenkins & Altshuler. Jusque-là, la routine. Garrett Diego Reilly, vingt-six ans depuis quinze jours, avec ses taches de rousseur et ses cheveux noirs, son visage mi-irlandais, mi-mexicain, sa voix aux inflexions indolentes de gamin des quartiers pauvres de Long Beach, était l’un des plus brillants espoirs de la boîte, le plus doué de ses analystes obligataires, peut-être le meilleur de Lower Manhattan. Une journée de profit était donc chose normale. Ce qui l’était nettement moins, c’étaient les numéros de série CUSIP des bons du Trésor qui défilaient à l’écran. Les T-bonds, comme on les appelait, étaient des emprunts à long terme contractés par le gouvernement, cautionnés par la bonne foi et la réputation du Trésor américain, et il y en avait un paquet en circulation, pour plusieurs trillions de dollars. C’était ainsi, grosso modo, que l’on finançait le déficit budgétaire depuis deux présidences, et ils constituaient une grosse part de l’endettement américain. Le numéro CUSIP – l’acronyme désignait la Commission pour la standardisation de l’identification des instruments financiers – permettait d’identifier toute action ou obligation échangée aux États-Unis et au Canada. Chaque T-bond disposait d’un numéro de série CUSIP alphanumérique de neuf caractères.


        Garrett s’y connaissait en numéros CUSIP. Il avait la mémoire photographique des nombres. Il était capable de parcourir une page entière de nouvelles émissions et, une semaine plus tard, de vous réciter in extenso les numéros de chaque bon. C’était en partie ce qui lui avait permis d’intégrer Yale, lui, le fils de concierge. Ça et son grand frère qui l’avait poussé sans relâche. Cela l’avait aussi aidé à décrocher un poste chez Jenkins & Altshuler, puis à devenir le meilleur de son service. Mais ce n’était pas le seul facteur. Il le devait aussi à un autre talent, lié au premier : savoir déceler les logiques.


        Garrett ne se contentait pas de mémoriser les nombres. Il les classait, les ordonnait, les répartissait en catégories de plus en plus fines, jusqu’à ce qu’émerge une logique. Un fil directeur. Jusqu’à ce que les nombres prennent un sens. Garrett ne le faisait pas délibérément, c’était instinctif. Une vraie manie. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, trois cent soixante-cinq jours par an. C’était ainsi qu’il voyait le monde, qu’il interprétait l’information. Il n’avait même pas à chercher des liens.


        Il les ressentait.


        Au premier vague indice d’une cohérence – nombres, couleurs, sons, odeurs – un picotement se déclenchait à la base de sa colonne vertébrale, une infime décharge électrique entre alerte et plaisir. Dès que la logique se précisait, quel qu’en soit l’objet, le chatouillement disparaissait, vite absorbé par les données brutes. C’était toujours à ce stade que lui venait la certitude d’être en présence d’un phénomène identifiable et quantifiable : une sinusoïde figurant la valeur des capitaux propres, une suite de notes musicales composée pour un tiers d’intervalles descendants, un dégradé du violet au vert parmi divers coloris de tickets de bus. Il en prenait note ou l’écartait, et passait à la suivante. Peu importait que la logique soit sous-tendue ou non par un but, une intention. Garrett la remarquait simplement, il la percevait partout, et son cerveau l’enregistrait. Juste comme ça. Chaque minute de chaque heure de chaque jour.


        C’était aussi une raison pour laquelle il fumait du cannabis : quand il était chargé, le picotement disparaissait, l’ordonnancement se fondait dans le bourdonnement chaotique du quotidien et Garrett devenait, du moins temporairement, comme tout le monde. L’information n’était plus triée. Elle était juste là. Et c’était un soulagement. Ça lui faisait comme des vacances, loin de son talent singulier.


        Mais ce jour-là il n’était pas défoncé. Il était clean et il sentait pointer un lien logique dans les numéros CUSIP des T-bonds vendus aux quatre coins du globe, depuis la veille à 1 h 04 GMT. Le picotement familier s’était déclenché juste après son deuxième café. Une palpitation quasi sensuelle alors qu’il parcourait, après quatre cents et quelques autres, le numéro CUSIP d’un bon vendu au Moyen-Orient. Il l’avait relu quatre fois. Puis il avait laissé déferler en lui tous les numéros CUSIP qu’il avait mémorisés, un tsunami de chiffres. Et juste comme ça, tilt ! un lien avait émergé.


        Les six premiers caractères du numéro CUSIP désignaient l’émetteur du titre ou du bon. Le septième et le huitième indiquaient la nature de l’émission, ce qui était vendu ; les chiffres correspondaient en général aux actions, les lettres aux bons et obligations. Le neuvième, auquel s’ajoutait parfois un dixième, était ce qui s’appelait une « somme de contrôle » : un chiffre calculé automatiquement, la somme des huit caractères précédents, multipliée par deux. Sa seule fonction était de prévenir les erreurs.


        Garrett connaissait parfaitement les quatre premiers caractères des bons émis par le Trésor américain : 9128. La suite variait selon la nature du titre : 10 pour les obligations indexées sur l’inflation, 08 pour les T-bills à maturité courte.


        Mais le lien en question ne concernait ni des TIPS ni des T-bills. Il s’agissait de bons du Trésor à maturité de vingt ou trente ans, les instruments de la dette publique les plus liquides et ceux dont l’échéance était la plus longue. Il y avait quelque part quelqu’un qui vendait des T-bonds par petits paquets discrets, dans une multitude de Bourses du monde entier. Ce seul fait n’avait rien de curieux en soi. Les bons du Trésor constituaient un marché colossal, l’achat et la revente de ces titres étaient un jeu qui se pratiquait vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


        Mais deux éléments inhabituels ne manquèrent pas d’attirer l’attention de Garrett. Premièrement, tous les bons revendus avaient été acquis au cours d’une seule vente aux enchères remontant à douze ans, et par un seul acquéreur demeuré anonyme. Deuxièmement, si l’on totalisait la valeur des titres achetés douze ans auparavant par l’acheteur en question, cela représentait deux cents milliards de dollars. Même pour Garrett, ça faisait une chiée de thunes.
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        JENKINS & ALTSHULER, NEW YORK, 24 MARS, 11 H 02


        « Quelqu’un revend en secret des bons du Trésor américain ? » dit Avery Bernstein en écartant les quelques fines mèches sur son front altier, une pointe d’irritation perceptible dans sa voix rauque à l’accent de Brooklyn.


        « Pour deux cents milliards, répondit Garrett. La moitié a été mise sur le marché ce matin.


        – Et il s’agit d’une intuition, ou bien tu as des preuves ? » Avery contracta les épaules sous la veste en tweed qu’il continuait d’affectionner alors qu’il n’était plus professeur d’université et avait les moyens de s’offrir les costumes italiens de son choix. Sa façon à lui de dire merde aux grosses pointures de Wall Street. Je m’habille comme il me plaît et ça ne m’empêche pas de gagner plus de fric que vous !


        Garrett posa un listing de numéros de série sur le bureau de son patron. « Je suis sûr de ce que j’avance. J’ai vérifié. Aucun doute possible.


        – Tu as retracé la provenance de chaque numéro CUSIP ? » demanda Avery en feuilletant la liasse du pouce. Une bonne centaine de feuilles, soit quelques millions de numéros au total. Il n’avait pas de temps à perdre avec ces histoires.


        « Oui… enfin, non. Je veux dire, je n’ai pas eu à le faire. Je parcours les numéros CUSIP à chaque émission. Et s’ils réapparaissent un jour… eh bien, je vois tout de suite d’où ça vient. Pas sur le listing, dans ma tête. Deux cents milliards de dollars balancés sur le marché depuis hier minuit, provenant de la même vente en 2001… » Garrett se tut devant le regard d’Avery, appuyé et noir, et très dubitatif.


        « Tu épluches les listings d’émissions ? Parce que ça t’amuse ? »


        Garrett eut un haussement d’épaules. « Non, pas vraiment pour le fun. Je le fais juste comme ça, quand ça lague trop sur les serveurs de World of Warcraft. »


        Avery prit l’air sévère. Il n’avait pas oublié la première fois qu’il avait vu ce visage parsemé de taches de rousseur, à Yale, dans son cours de théorie approfondie des nombres. Âgé de dix-huit ans à l’époque, Garrett ne se donnait même pas la peine de prendre des notes, avachi sur sa chaise au fond de la salle du Dunham Lab. Rien n’exaspérait tant Avery qu’un étudiant qui prenait son enseignement par-dessus la jambe. En guise d’avertissement peu subtil, il avait chargé son assistant de soumettre Garrett, et lui seul, à un test sur les algorithmes de clustering en fin de semaine, mais le jeune homme avait obtenu une note qui défiait l’entendement : personne n’avait la capacité de déceler autant de suites dans des séries de variables discrètes. Avery avait exigé qu’il passe un nouveau test, sous surveillance dans un bureau fermé à clé, mais le jeune homme avait obtenu un résultat encore plus élevé. Atteint dans sa fierté, l’assistant avait obtenu dès le lendemain d’être muté au département d’histoire de l’art. Dorénavant, au lieu de jouer sur la crainte pour obtenir que Garrett se montre plus attentif, Avery l’avait pris sous son aile. En mentor attentionné, il l’avait incité à s’inscrire dans des cours niveau master plutôt que de s’ennuyer ou de se dissiper, il lui confiait des études sur la prévisibilité du rendement des actions et sur la fluctuation des taux d’intérêt, et il l’invitait parfois à dîner le dimanche soir. Avery, qui avait connu bien d’autres petits génies à Yale, s’était pourtant pris d’une affection particulière pour Garrett. Le garçon était certes arrogant, souvent insupportable et parfois blessant, mais il était honnête. D’une honnêteté indéfectible. Et quand il parvenait à se détacher de ses origines modestes, il pouvait faire preuve d’ouverture et même d’une certaine vulnérabilité. Autour d’une assiette de bœuf épicé accompagné de brocolis et de nouilles chinoises, ils discutaient de sa famille, de ses ambitions et de ses déceptions. Avery retrouvait en lui le jeune homme qu’il avait été à dix-huit ans.


        Puis Garrett avait perdu son frère. Avery Bernstein conservait un douloureux souvenir de cette belle matinée de juin où Garrett était venu lui annoncer, les traits empreints d’une fureur sourde, qu’il abandonnait ses études à Yale. Il avait tenté de l’en dissuader, mais le garçon était incapable d’entendre raison. L’après-midi même, il faisait sa valise et rentrait à Long Beach, un vrai gâchis. Avery avait pris de ses nouvelles de temps à autre. Il avait su que Garrett avait fini par décrocher un diplôme en sciences de l’informatique à Long Beach State, puis avait été embauché comme programmeur par une entreprise de jeux vidéo à L.A. Malgré tout, c’était gaspiller son talent. Aussi, quand Avery avait quitté Yale quatre ans plus tard pour prendre la direction de Jenkins & Altshuler, Garrett avait été l’une des premières personnes qu’il avait contactées. Il connaissait les capacités du jeune homme, c’était le genre de cerveau qu’il voulait dans son équipe. Il avait eu raison de le recruter : Garrett était le meilleur de leurs jeunes analystes. Quant à reconnaître des numéros CUSIP et prétendre avoir repéré une vente de bons du Trésor d’une telle ampleur, voilà qui dépassait l’entendement…


        « Et tu crois savoir qui est derrière tout ça ? »


        Garrett acquiesça d’un air confiant, s’étira paresseusement et posa les pieds sur la table basse devant le canapé.


        Quel petit prétentieux ! songea Avery, sidéré qu’on puisse à ce point respirer l’arrogance sans avoir encore accompli quoi que ce soit pour le justifier. C’était ce qui l’insupportait le plus chez le jeune homme. À vrai dire, ce défaut agaçait presque tout le monde. Bernstein avait dû intervenir par deux fois au cours des six derniers mois pour dissuader un trader confirmé de partir chez Stern & Ferguson, exaspéré d’entendre Garrett se vanter du chiffre qu’il avait réalisé ce jour-là. Néanmoins, l’assurance du jeune homme était le plus souvent fondée.


        « Tu peux m’en dire plus ?


        – Pourquoi vous n’essayez pas de deviner ? s’amusa Reilly.


        – Bordel, Garrett ! Je suis le président d’une société de courtage au chiffre d’affaires de plusieurs milliards de…


        – Les Chinois », lâcha Garrett.


        Avery se tut. Il déglutit et inspira longuement. « Explique-moi.


        – Les bons ont été achetés lors d’une émission il y a douze ans, par l’entremise d’une tierce partie basée à Dubaï. La société de courtage Al Samir. La banque centrale de Chine fait appel à leurs services pour…


        – Beaucoup de gens traitent avec Al Samir, l’interrompit Avery.


        – Bien sûr, mais qui d’autre a deux cents milliards à investir en bons du Trésor US, d’un seul coup ? Peut-être trois fonds souverains dans le monde, et encore.


        – Simple conjecture. Ça ne veut rien dire.


        – J’y viens, dit Garrett sans dissimuler son plaisir d’en remontrer à son patron. J’échafaude ma démonstration, comme un avocat.


        – Bien, grommela Avery. Continue.


        – Les ventes suivent une certaine logique. Seize courtiers différents sont intervenus, aucun situé en Chine, ni même en Asie, d’ailleurs. Mettez-vous à la place des Chinois, si vous cherchez à liquider des bons sans éveiller les soupçons…


        – Vous veillez à utiliser des sociétés de courtage basées ailleurs que chez vous, ajouta Avery, achevant la phrase de Garrett.


        – Les ventes ont démarré à 1 h 04 GMT, soit huit heures du matin à Pékin. Donc dès l’ouverture des marchés là-bas. La preuve que quelqu’un a déclenché l’opération au réveil et en a suivi le déroulement au fil de la journée. »


        Attentif, Avery hochait doucement la tête. Il sentait une boule d’angoisse se former dans son estomac. Son pouce caressait nerveusement l’accoudoir patiné du fauteuil en tek qu’il avait tenu à emporter à son départ de Yale. « As-tu autre chose ?


        – Oh, que oui ! L’horaire des ventes, c’est ce qui a fait tilt. Ajouté aux numéros CUSIP, j’ai su qu’il se tramait quelque chose. Les heures auxquelles les ventes ont eu lieu chez les différents courtiers forment une suite logique, réglée à la seconde près. Ça ne m’est pas apparu tout de suite, mais après les avoir suivies un certain temps, bingo ! J’ai compris.


        – Quelle est cette suite logique ?


        – Quatre, quatorze, quatre, quatorze, ça se répète en boucle.


        – Ça ne veut rien dire », constata Avery, surpris d’être aussi déçu. En son for intérieur, il avait espéré que Garrett ait mis le doigt sur quelque chose.


        « Pour vous et moi, ça n’a aucun sens. Pour un Chinois, par contre… »


        Avery plissa les paupières. Soudain, il comprit avec effroi que Garrett avait vu juste. Durant cinq années, Avery avait enseigné les mathématiques à l’université de Hong Kong, cinq longues années d’immersion dans la culture chinoise. « Quatre est le nombre de la mort, murmura-t-il.


        – Et le quatorze annonce un accident. Les deux nombres qui portent la poisse en Chine. Vous voulez attaquer votre ennemi avec des chiffres et vous êtes superstitieux ? Vous vendez ses titres toutes les quatre et quatorze minutes. Les Chinois y croient dur comme fer. » Garrett sourit, puis haussa les épaules, avec un soupçon d’humilité. « J’ai appris ces trucs grâce à Google. J’y connais que dalle sur la Chine. »


        Avery mesurait l’ampleur de ce qu’il venait d’entendre. Les implications de ce qu’avançait Garrett étaient considérables. « Si c’est vrai…, murmura-t-il.


        – Ça l’est », le coupa Garrett en retroussant les manches de sa chemise blanche, comme pour illustrer le mal qu’il s’était donné. « Je vous le garantis.


        – Tu comprends donc ce que cela signifie ? »


        Garrett acquiesça d’un air enthousiaste. « Inonder les marchés avec des titres de la dette américaine provoquera une montée en flèche des taux d’intérêt. Vent de panique sur l’économie, chute vertigineuse du dollar. »


        Avery fronça les sourcils. « Tu sembles t’en réjouir.


        – Personnellement, je m’en tape. Je sais juste qu’on va pouvoir faire de l’argent. On est bien là pour ça, non ? Gagner des thunes.


        – Tu veux jouer le dollar à la baisse ? » articula Avery. La boule d’angoisse avait explosé dans son estomac, libérant une bouffée nauséeuse qui le prenait à la gorge.


        « Et comment ! » Garrett se redressa vivement et agita les bras. « Je ne vais pas me priver de jouer à la baisse. Vous comprenez, si les Chinois se mettent à vendre en douce, ça veut dire qu’ils vont tôt ou tard le faire ouvertement, sans doute bientôt. Donc, oui, je veux miser sur la chute du dollar. Mettre le paquet. »


        Avery regarda par la fenêtre orientée à l’ouest. Un avion entamait sa descente vers l’aéroport de Newark Liberty. « Tu es conscient, Garrett, que cela pourrait potentiellement détruire l’économie américaine ?


        – Vu qu’on s’en sera mis plein les poches, qu’est-ce que ça peut nous faire ? »


        Avery se tourna vers son ancien étudiant à qui il avait prodigué nourritures intellectuelles et affection, et il ressentit la profonde envie de tout plaquer pour retourner enseigner à Yale, car, en vingt ans de professorat, il n’avait visiblement pas tout à fait réussi à inculquer à la jeunesse d’aujourd’hui un minimum de sens moral.
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        WASHINGTON DC, 24 MARS, 16 H 14


        Le général de division Hadley Kline ne tenait pas en place. Sa silhouette compacte et trapue, invariablement parcourue de tressaillements et de mimiques synchrones avec le flot incessant de son intellect débordant, n’était plus qu’un tourbillon flou. Ses bras tournoyaient comme les ailes d’un moulin à vent, sa tête s’agitait en tous sens et sa tignasse noire voletait tandis qu’il faisait le tour de la table de réunion, dans une salle anonyme au sous-sol du service analyse de la Defense Intelligence Agency (DIA). Établie dans un grand bâtiment blanc sur la base militaire de Bolling aux environs de Washington, la DIA était le centre névralgique de l’armée américaine en matière d’espionnage, de prévision et de reconnaissance, et le général Kline y supervisait la direction des analyses. Son équipe avait pour tâche de filtrer la masse de données que recueillait la machine du renseignement militaire et d’en percer le sens. Bref, le général Kline était là pour déchiffrer la situation. Et il n’aurait cédé sa place à personne.


        « Première question ! aboya-t-il d’un ton fougueux, avec son accent prononcé des quartiers sud de Boston. Est-ce que c’est vrai ? »


        Une bonne vingtaine d’analystes étaient serrés autour de la table, jeunes gens et jeunes femmes issus des divers corps d’armée, tous en uniforme, le nez sur un écran d’ordinateur ou plongé dans un dossier. Howell, un Texan capitaine de l’US Air Force, répondit du tac au tac : « Hautement probable, mon général.


        – “Hautement”, c’est-à-dire ? rétorqua Kline en braquant les yeux sur le jeune homme. Proche de la certitude ?


        – Sûr à quatre-vingt-dix pour cent, mon général.


        – Comment le renseignement nous est-il parvenu ? »


        La réponse fut apportée par une jeune femme lieutenant assise en bout de table. « Une conversation téléphonique interceptée par la NSA. Un appel reçu par le ministère de l’Économie, effectué depuis un mobile non sécurisé.


        – Passé par un certain… » Kline pianota sur l’ordinateur portable devant lui. « Avery Bernstein. Je le connais, non ? Qui saurait me dire d’où je le connais ? »


        Les analystes étaient rompus à l’exercice. Kline pratiquait la méthode socratique à sa façon : une longue discussion avec lui-même, engagée et pugnace, devant tous ceux qui étaient susceptibles d’ajouter des informations à la Pile. C’était ainsi qu’il désignait la boîte à suggestions imaginaire dans laquelle son équipe déposait tous renseignements utiles.


        Un jeune Noir du nom de Caulk, capitaine de l’US Army, afficha un portrait officiel d’Avery Bernstein sur un projecteur ultraplat. « P-DG de Jenkins & Altshuler, mon général. Une société financière de Wall Street. Avant, il enseignait les mathématiques approfondies à Yale. Il a fait partie de la cellule des conseillers économiques sous l’ancien Président.


        – Oui, bien sûr, voilà d’où je le connais. Nous avons effectué une enquête détaillée sur lui, non ?


        – Tout à fait, mon général.


        – Aucune ombre au tableau ?


        – Aucune, mon général. »


        Kline pivota à nouveau sur lui-même et se gratta le cou à deux mains, comme si des boutons de moustique invisibles le démangeaient. « Et comment ont-ils réagi au ministère ? »


        Au fond à gauche, un capitaine aux larges épaules lança d’une voix forte : « Aucune réaction offici…


        – Les réactions officielles, on se les met où je… », le coupa rudement Kline.


        Le capitaine ne lui laissa pas le temps d’achever sa phrase. « Mais une source au ministère m’a confié qu’on les a alertés à temps pour racheter l’offre excédentaire sur les marchés avant que la nouvelle ne filtre, mon général. »


        Kline sourit. Ça ne le dérangeait pas qu’on lui coupe la parole. Le décorum tatillon de l’armée l’insupportait. Grades, grille des salaires, salut militaire : l’expérience lui avait prouvé que tout ça n’était qu’un frein à la pensée créative et productive. Une chose et une seule le motivait : le frisson de la traque.


        Il se figea un instant, le temps d’embrasser son équipe d’un regard. « Okay, grogna-t-il. La grande question : pourquoi ? Pourquoi les Chinois se débarrassent-ils en douce d’une tripotée de bons américains ? »


        Le capitaine Howell fut le premier à s’exprimer. « La loi annuelle sur les ventes d’armes à Taiwan doit être présentée au Congrès dans quinze jours. C’est un coup de semonce, pour qu’on arrête de fournir des F-16 à leur ennemi.


        – Plausible, aboya Kline, mais banal. Personne n’a une hypothèse plus couillue ? »


        Le capitaine Howell rougit tandis que quelques rires étouffés parcouraient la salle. Une femme lieutenant-colonel se leva. « Peut-être un acte de malveillance, mon général. Pour nous déstabiliser et en profiter pour conquérir d’autres marchés. »


        Kline fit la moue. « C’est plus couillu, mais deux cents milliards, ça fait cher le coup en traître.


        – N’est-on pas en train de passer à côté de l’explication la plus logique ? suggéra le capitaine aux épaules carrées. Les Chinois vendent les bons du Trésor américains parce qu’ils estiment que ce n’est plus un bon investissement. Ils le font en cachette pour ne pas fragiliser les marchés financiers, et de crainte que nous ne le prenions mal. Le gouvernement américain s’attend depuis un certain temps à ce que la Chine revende nos obligations. »


        Kline cessa de faire les cent pas et hocha la tête, l’air pensif. « Oui, capitaine Mackenzie, c’est l’explication la plus probable. » Il parcourut l’assistance du regard. « Cet avis fait-il l’unanimité ? »


        Bon nombre de têtes acquiescèrent. Kline patienta, puis un sourire éclaira son visage buriné. Une jeune femme capitaine de l’US Army s’était levée. Sa posture était impeccable, son corps mince et athlétique. Elle avait les cheveux noirs et des yeux bleus perçants qu’elle braqua sur le général.


        Dieu, qu’elle est belle ! songea Kline qui se ressaisit aussitôt. Il était heureux en ménage et des avances à une subordonnée étaient passibles d’une lourde peine de prison. « Capitaine Ruffant ? Vous avez une autre explication ?


        – Oui, mon général, répondit-elle d’une voix douce mais assurée. Ce n’est qu’une hypothèse.


        – À ce stade, nous nous contentons de conjectures. Exprimez-vous.


        – Mon général, je pense que… » Elle marqua une hésitation. « … que la Chine vient de nous déclarer la guerre. »


        Un silence pesant s’abattit sur la pièce. Kline opina sans rien dire, le regard toujours vrillé dans les yeux d’un bleu étincelant d’Alexis Ruffant. Outre son superbe physique, elle avait la capacité de réfléchir de manière logique et indépendante, en toute situation et même sous la pression la plus intense. Pour Kline, c’était ça la vraie beauté. D’où la présence de la jeune femme dans l’équipe. « Je pense que nous sommes confrontés à un genre de guerre que nous n’avons jamais connu », ajouta-t-elle.


         


        Le général Kline rejoignit Alexis Ruffant qui attendait l’ascenseur pour regagner son bureau au deuxième étage. « Suivez-moi, Ruffant.


        – Bien, mon général. » Elle pivota et lui emboîta le pas. « Vous souhaitez que je justifie en détail mon hypothèse ? J’ai des raisons pour croire que…


        – Non, l’interrompit-il, je suis d’accord avec vous. Vendre en secret des bons américains, à notre époque, cela revient à une déclaration de guerre. Même si nous nous y attendions. Comme vous, je pense qu’il s’agit d’une guerre à laquelle nous ne comprenons pas grand-chose.


        – Euh… je… » Elle regretta aussitôt d’avoir balbutié et s’attendit à ce que le général la rabroue. Sous les ordres de Kline depuis deux ans déjà, elle savait que son chef ne souffrait ni l’indécision ni l’hésitation. Il exigeait de ses subalternes confiance, énergie et détermination, quitte à se tromper. Mais au lieu de la réprimander, il secoua vivement la tête.


        « Est-ce Bernstein qui a repéré les ventes ?


        – Non, mon général. Un de ses employés.


        – Son nom ?


        – Garrett Reilly, vingt-six ans. Analyste obligataire.


        – Si jeune ? Il a fait preuve d’un sacré flair, d’une logique et d’une intuition remarquables.


        – Tout à fait, mon général.


        – Que sait-on de lui ?


        – Il dispose d’un bail à son nom, un trois-pièces à Lower Manhattan. Il se situe dans une fourchette d’imposition impressionnante pour son âge. Diplômé en sciences de l’informatique et en mathématiques de Long Beach State, après avoir abandonné ses études à Yale.


        – Il a troqué Yale pour Long Beach State ? Voilà qui démontre un vrai manque de jugement !


        – Il a quitté Yale deux jours après la mort de son frère en Afghanistan. » Kline s’arrêta net et la dévisagea. « Le caporal Brandon Reilly, mort au combat au camp de Salerno le 2 juin 2007. Une balle au cou, tirée par un sniper. »


        Kline en resta muet et, pour une fois, immobile. Alexis l’observait, devinant quels processus s’enclenchaient dans l’esprit de son supérieur. Au bout de dix longues secondes, il hocha lentement la tête, de manière à peine perceptible. « Ce Garrett Reilly, vous pensez qu’il pourrait être notre homme ? » La question resta comme en suspens. « Pour le projet Emprise ? »


        Alexis Ruffant s’était posé la même question deux heures auparavant en consultant le dossier de Garrett Reilly. Elle avait observé sa photo, le beau visage juvénile, les yeux bleus, les lèvres pincées en une mimique maussade et un rien arrogante. Elle avait ensuite soumis à la logique implacable de son cerveau le bref parcours universitaire et professionnel du jeune homme. Cela faisait plus d’un an qu’ils cherchaient en vain la personne adéquate et le temps leur était compté ; le budget serait bientôt épuisé. Elle répondit, en choisissant soigneusement ses mots car Alexis Ruffant répugnait par nature à prendre le moindre risque : « C’est une piste sérieuse. »


        Kline détailla sa subordonnée, laquelle comprit qu’il cherchait une trace de doute sur son visage, un soupçon d’hésitation. Dans l’armée, on s’engluait facilement dans les paris prudents et le double langage. Elle inspira profondément et répéta : « Une piste sérieuse. »


        Kline opina, fit volte-face et commença de s’éloigner. « Vous savez ce qu’il vous reste à faire, capitaine. Mettez-vous-y, lui lança-t-il par-dessus son épaule.


        – Bien, mon général », répondit-elle, se précipitant déjà vers l’ascenseur.
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        NEW YORK, 24 MARS, 21 H 27


        Garrett Reilly était installé à une table à l’arrière du McSorley’s, près des toilettes où les relents d’urine l’emportaient sur ceux de bière, mais ça ne l’empêchait pas de s’amuser en compagnie de ses deux potes. À trois, ils s’étaient déjà enfilé quatre pichets de bière et six tequilas. Et puis, c’était la meilleure place pour observer les crétins entassés dans ce bar de l’East Village. Garrett aimait lancer des piques. Par exemple, sur les quatre types attablés en vitrine, sans doute collègues dans un hedge fund, qui massacraient depuis cinq minutes la chanson du générique de fin des Sopranos, ce tube idiot de Journey. Le genre de mec qui lui fichait la haine. « Saloperies de hedge funds, grommela-t-il entre deux gorgées de bière. Regardez-moi ces connards ! Les hedge funds ne sont qu’une escroquerie. Comment peut-on être dupe ? »


        Mitty Rodriguez, Portoricaine trapue d’un mètre soixante-cinq pour quatre-vingt-dix kilos, programmeuse de jeux vidéo et meilleure amie de Garrett, brandit sa bière en signe d’approbation. « Qu’attends-tu pour bouger ton cul et tabasser un de ces types ?


        – Pas une mauvaise idée », fit Garrett en jaugeant le plus baraqué du quatuor. Un mètre quatre-vingt-cinq, musclé, physique de joueur de lacrosse.


        Shane Michelson secoua la tête. Analyste devises junior, boutonneux et fluet, il n’avait rien d’un bagarreur. « Sois sympa, Garrett. Y en a marre de se faire virer de tous les bars. Je ne sais plus où aller pour les happy hours.


        – Pas de problème. Je les emmerde. Je vais me faire plus de fric cette semaine qu’ils n’en gagneront en une vie. »


        Shane eut une mimique incrédule. « Et tu comptes t’y prendre comment ? »


        Garrett reluqua les jeunes femmes au comptoir. L’une d’elles lui tapa dans l’œil. Top canon, grande, teint basané. « Le dollar va plonger et je vais surfer dessus jusqu’au plus creux de la vague. »


        Shane pouffa. « Allons, Garrett ! Je suis trader en devises. Le dollar ne montre aucun signe d’effondrement.


        – Peut-être que tu n’es pas un bon analyste. »


        Mitty s’esclaffa. « Oh, le coup bas ! Du sang ! Battez-vous !


        – Va te faire foutre, Garrett ! » Shane se détourna, furieux. Puis la curiosité prit le dessus. Les amis de Garrett savaient que ses vantardises ne devaient pas être systématiquement ignorées ; elles avaient la fâcheuse habitude d’être fondées. « Qu’est-ce que tu as découvert ? Dis-moi.


        – Il va y avoir une vente massive de T-bonds. De la part d’un fonds souverain. Le marché sera inondé. Carnage à l’horizon.


        – Je n’ai pas remarqué d’excédent de bons du Trésor.


        – Le gouvernement doit racheter le surplus, pour éviter que les marchés ne paniquent. Hé, regarde la meuf au bar, dit Garrett en pointant le menton. Je crois bien qu’elle me mate.


        – Qui voudrait se farcir le dollar ? La zone euro ? Ce sont nos alliés…


        – Une vraie bombasse !


        – Les Russes ? Ils ne détiennent pas une part suffisante de notre dette. Un pays arabe ? On leur balancerait l’arme nucléaire. Le Japon ? Son économie plongerait avec la nôtre.


        – Si on parlait d’autre chose que d’argent, pour changer ? intervint Mitty. Aujourd’hui, j’ai lancé quarante soldats contre Kel’Thuzad. J’étais à deux doigts de prendre la Citadelle, mais ce nabot de Nefarian m’a baisée ! »


        Garrett sourit. Mitty était son âme sœur, une gameuse à fond dans le high-tech qui, comme lui, partageait sa vie entre la Toile et le monde réel. Ils avaient fait connaissance sur un forum consacré aux jeux de tir en vue subjective et étaient devenus les meilleurs amis du monde longtemps avant de se rencontrer en personne. La réalité virtuelle était ce qui les unissait. Ça et le malin plaisir qu’ils prenaient tous les deux à mettre de l’huile sur le feu. Garrett ne connaissait que Mitty pour exaspérer autant de monde que lui, et plus rapidement. Certains soirs, c’étaient des quartiers entiers de New York qu’ils avaient intérêt à éviter.


        Shane ferma les yeux un instant, puis les rouvrit subitement. « La Chine ? »


        Garrett se leva, rajusta sa cravate desserrée et sourit. « Je la ramène chez moi ce soir. »


        Shane secoua la tête. « Pas possible. Le yuan est lié au dollar. Si on plonge, les Chinois plongent avec nous. Ça flinguerait leurs exportations. Pourquoi ils feraient un truc pareil ? »


        Garrett le dévisagea, avec cet air de confiance qui ne le quittait jamais, même ivre et titubant. « Je n’ai pas encore élucidé ce point, mais les Chinois ont mis de côté deux virgule sept trillions de dollars. Je ne crois pas qu’ils aient de souci à se faire. Tchao la compagnie. À demain. »


        Il se fraya un chemin à travers la cohue, vacillant entre les tables, et se figea quand il atteignit le comptoir. L’un des mecs du quatuor draguait la jeune femme. Garrett se rembrunit – tous des enculés, dans les hedge funds ! – et joua des coudes pour s’interposer entre lui et elle. « Désolé, mec. La demoiselle et moi étions en pleine conversation. T’as qu’à retourner chanter avec tes potes. »


        Le type – il s’agissait du joueur de lacrosse, sacrée carrure – décocha un regard noir à Garrett. « T’es cinglé ou quoi ? On est en train de parler. Casse-toi, petit con. »


        Garrett sourit à la jeune femme, que cette agitation semblait laisser indifférente. Il se pencha vers elle et dit : « En fait, depuis une heure je converse avec toi dans ma tête, une discussion géniale. Et voilà ce clown qui vient nous interrompre. J’ai compris qu’il fallait que je vienne à ta rescousse ! »


        Elle laissa échapper un petit rire à moitié convaincu. Le joueur de lacrosse attrapa Garrett par l’épaule. « Je vais te défoncer le crâne, connard ! »


        Garrett, qui ne chercha pas à résister quand le gars le fit pivoter, le détailla de la tête aux pieds. « Voyons… Diplômé de Duke en économie ? Tu faisais partie de l’équipe de lacrosse ? Et je dirais que tu bosses depuis trois ans chez Apogee Capital Group… »


        L’autre en resta bouche bée. « Comment tu sais tout ça sur moi, connard ? Tu m’espionnes ? »


        Garrett sourit. « Pas besoin, c’est facile à déduire. Apogee Capital est situé à quatre blocs d’ici. Leur chiffre d’affaires est en baisse de soixante-dix pour cent cette année, d’où ton costume italien de contrefaçon, un faux Kiton made in Hong Kong. Tes chaussures ont deux ans, des antiquités quand on bosse pour un hedge fund. Apogee embauchait il y a trois ans, mais plus aujourd’hui, donc t’es coincé là où tu as démarré, au bas de l’échelle. Si tu as décroché ce poste, c’est que le P-DG d’Apogee a joué au lacrosse dans l’équipe de Duke, comme toi à en juger d’après ton accent de Caroline du Nord. Enfin, il n’y a que les minables des hedge funds pour chanter du Journey à tue-tête dans un bar bondé. »


        Quelques secondes de confusion s’ensuivirent. Ainsi que l’avait prévu Garrett, le type tenta de le frapper, mais il put esquiver et placer un crochet du droit pile dans le plexus solaire de son adversaire. Un enchaînement qui lui avait rendu service d’innombrables fois dans les rues de Long Beach. Sans être d’une puissance exceptionnelle, Garrett était vif et rompu aux combats de rue. Il assena un méchant coup de pied au gars, déjà plié en deux, et se précipita vers ses trois potes qui traversaient la salle pour lui prêter main-forte. Il neutralisa le premier d’une semelle au genou, puis envoya valdinguer le deuxième sur le troisième, le duo renversant une table dans un fracas de pichets de bière et de verres. Dans l’agitation générale, certains clients se précipitaient vers la sortie tandis que d’autres cherchaient à se rapprocher pour mieux voir. Alors que quelques femmes poussaient des cris, Mitty accourut dans l’espoir de se joindre à la mêlée – elle ne loupait jamais une occasion de jouer des poings – mais elle arriva trop tard : les quatre analystes du hedge fund étaient au tapis, et Garrett déjà dehors, en quête d’une ruelle par où détaler, résigné à l’idée de dormir seul.


         


        Garrett parcourut trois blocs au pas de course, direction plein est, où ses adversaires n’auraient pas l’idée de le chercher, puis ralentit et s’arrêta au bout d’une centaine de mètres pour vomir dans une poubelle. Il s’essuya la bouche, soulagé malgré l’arrière-goût persistant du hot-dog de midi, et s’engageait dans Tompkins Square Park quand il surprit du coin de l’œil quelqu’un qui le suivait à distance raisonnable. Il traversa le jardin comme si de rien n’était, sans un regard en arrière, et dès la sortie se tapit à l’angle de l’immeuble au croisement de l’Avenue B et de la 10e Rue. Il patienta une trentaine de secondes et jaillit au moment où apparaissait la personne qui le filait. « L’attirance était trop forte ? » lança-t-il d’un ton narquois.


        C’était la fille du bar.
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        LOWER EAST SIDE, MANHATTAN, 24 MARS, 23 H 01


        Garrett commanda deux cafés, une assiette de frites et un bol de soupe avgolemono. « Mettez-nous deux cuillères, indiqua-t-il à la serveuse du restaurant grec. Je sens que la demoiselle voudra partager. »


        L’employée haussa les épaules et se dirigea vers la cuisine, au-delà des posters d’agence de voyage, photos de maisonnettes blanchies à la chaux sur des îles colorées de la mer Ionienne. Le seul autre client sirotait un café au comptoir, le nez dans un livre de poche.


        « Ton dîner ? fit la jeune femme du bar avec une mimique dubitative.


        – J’ai le ventre vide, vu que j’ai dégueulé mon déjeuner.


        – Je m’inquiète pour ta santé à long terme.


        – Parce que tu envisages une relation dans la durée ? »


        Elle le fixa. « Ça t’arrive souvent de chercher la bagarre dans les bars ?


        – J’en ai quelques-unes à mon actif.


        – Tu as l’air plutôt doué.


        – Je prends ça comme un compliment. Pourquoi tu m’as suivi ?


        – Pour m’assurer que ça allait.


        – Et si j’avais été mal en point, tu comptais faire quoi ? Appeler les urgences ?


        – Comment savais-tu où travaillait ce type ? Le gars du bar ?


        – Tu as entendu mon explication. Les indices étaient là, à condition d’être attentif.


        – Et la plupart des gens ne le sont pas ?


        – En effet. Bon. Si on parlait de toi, maintenant ? À mon avis, tu ne voulais pas que je te repère. Je pense que tu m’espionnais.


        – Pourquoi je ferais une chose pareille ? »


        La serveuse apporta les deux cafés. Garrett ajouta sucre et crème au sien et considéra la question tout en mélangeant avec sa cuillère. Il examina la jeune femme, sa tenue et son visage. Après trente secondes de réflexion, il dit : « Deux possibilités. Primo, tu es prête à tout pour coucher avec moi. Mais je n’y crois pas trop, même en n’écoutant que mon orgueil. Je ne sens pas cette vibration chez toi, ce qui me désole car tu passes à côté d’un sacré feu d’artifice !


        – Et deuzio ?


        – Ce matin, mon patron a appelé le ministère de l’Économie pour les avertir d’une découverte que j’ai faite : la Chine est en train de se débarrasser d’un paquet de bons du Trésor. Le ministère a dû avertir la CIA ou la NSA, ou une autre boîte de taupes… non, attends, c’est forcément un truc de l’armée. T’as le look militaire, ta manière de te tenir, ta coupe de cheveux franchement pas mode. On t’a envoyée pour vérifier si je suis complètement cinglé ou si je sais de quoi je parle. » Le capitaine Alexis Ruffant veilla à contenir sa surprise. Garrett Reilly l’avait démasquée en moins de cinq minutes. Il lui sourit. « Tiens, je te propose un truc : et si on oubliait la deuxième hypothèse. On décide que c’est la première explication qui est la bonne et on se casse chez moi, mon appart’ est à deux pas d’ici. »


        Elle porta la tasse à ses lèvres. « Comment as-tu deviné ? »


        Il se cala contre son dossier. « Comme tu l’as dit toi-même, je suis attentif. Et c’est la seule explication qui se tienne. Si le dollar n’a pas chuté aujourd’hui, c’est qu’Avery a dû passer un coup de fil. La Fed a racheté les bons. Toi et l’agence pour laquelle tu bosses, vous en avez eu vent. À moins que vous n’ayez écouté la conversation… Avery n’a pas de ligne sécurisée. Et vous avez paniqué. Ce que les Chinois viennent de faire, ça peut être considéré comme un acte de guerre, non ? C’est tout de même une agression. Qui sait, peut-être qu’en ce moment un million de fantassins chinois débarquent à Zuma Beach, pratiquant leur kung-fu sur le sable comme dans un film de Tarantino ! Ça déménagerait grave, non ? Enfin, je n’aurais pas fait le rapprochement si tu ne m’avais pas suivi, mais j’aurais dû m’en douter à cause de l’insistance avec laquelle tu m’observais au McSorley’s. Sérieux, je n’y ai jamais fait la moindre touche, les filles qui fréquentent ce bar ne sont là que pour boire. Et elles sont beaucoup moins sexy que toi. »


        Elle se pencha vers lui. « L’idée d’une déclaration de guerre, ça t’est venu à l’instant ? »


        La serveuse apporta les frites et la soupe. Garrett piqua une frite avec sa fourchette, la trempa dans le ketchup et dévisagea son interlocutrice. « T’as un nom ?


        – Alexis Ruffant.


        – Tu es bien dans l’armée ? Premier lieutenant, voire capitaine ?


        – Capitaine.


        – Impressionnant. Une carrière fulgurante. T’as sauvé la vie à quelqu’un d’important ? T’as buté un tas de méchants à Falloujah ? »


        Elle secoua la tête. « Non, je me contente d’être à l’heure au bureau.


        – Ouais, c’est ça, fit-il avec un grognement dubitatif. Donc, c’est cette histoire de guerre qui vous intéresse. Tu bosses pour un organisme de renseignement dépendant de l’armée ?


        – Je ne suis pas en mesure de t’en dire plus.


        – Tu me fais marrer, capitaine Ruffant ! Tu crois que j’en ai quelque chose à foutre de savoir pour quelle bande de babouins tu bosses ?


        – Je suis certaine que ça t’est égal, mais je ne suis pas libre pour autant de te le dévoiler. »


        Garrett laissa échapper un rire amer. « Les militaires, vous êtes tous pareils. Toujours le règlement et les consignes, obéir aux ordres. Toujours tuer des gens. Vas-y que je te balance des drones. Pertes collatérales ? Zut alors ! Des victimes tombées sous les balles tirées par leur propre camp ? Zut alors ! N’oublie pas une chose : c’est toi qui m’as suivi ! Je n’ai pas frappé à ta porte. »


        Alexis l’observa qui vitupérait, piquait des frites avec sa fourchette et mâchait hargneusement. Il avait le visage cramoisi. De but en blanc, elle lui demanda : « Tu réagis comme ça à cause de ton frère ? »


        À son tour, Garrett fut décontenancé. Mâchoires contractées et lèvres tremblantes, il fixa la nourriture posée devant lui. Puis se leva brusquement, renversant sa tasse. Il braqua un regard furieux sur Alexis Ruffant, toujours assise. « Tu ne sais rien de moi. Rien de mon frère, rien de ma vie. Rien du tout. » Il lança un billet de vingt dollars sur la table et quitta le restaurant d’un pas rageur.
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        BETHESDA, MARYLAND, 24 MARS, 23 H 55


        Un coup d’œil à l’écran de son ordinateur informa le général Kline que l’appel provenait d’une ligne non sécurisée. Il était chez lui, dans son bureau, trop préoccupé pour trouver le sommeil. Il avait épluché une liasse de rapports sur les intentions de la Chine vis-à-vis de Taiwan. Deux cent cinquante mille soldats de l’Armée de libération populaire étaient mobilisés sur le continent, prêts à effectuer la traversée de cent cinquante kilomètres pour réunifier les deux Chines. La flotte américaine du Pacifique stationnait à proximité.


        Il décrocha à la deuxième sonnerie. « Kline.


        – Je vous appelle de mon portable. Une ligne privée. » C’était Alexis Ruffant. Kline pouvait distinguer les bruits d’une rue new-yorkaise. La jeune femme ne s’embarrassait pas de l’étiquette militaire, point de « mon général », la consigne donnée à ses adjoints quand ils étaient sur le terrain.


        « Entendu.


        – Je l’ai rencontré.


        – Vous lui avez parlé ? s’étonna Kline. Vous aviez pour consigne de ne pas établir le contact.


        – Je n’ai pas eu le choix. Il a vite compris qui j’étais.


        – Bon. Peu importe. Faites-moi votre compte rendu.


        – Il est en colère. Très en colère. Agressif. Querelleur. Intrépide. »


        Kline sortit un bloc pour prendre des notes. L’avis d’Alexis Ruffant ne pouvait qu’être pertinent, elle savait décrypter les gens. C’était ce qui la rendait si précieuse. « Comment ça, intrépide ?


        – Il s’est battu avec quatre types dans un bar. Tous plus baraqués que lui.


        – Qui a gagné ?


        – Lui. Facile.


        – Okay. Ça me plaît bien.


        – Intelligent, aussi. Et observateur. Il a tout de suite deviné qui j’étais, et pour qui je travaillais. Également comment j’étais arrivée jusqu’à lui. Avec très peu d’éléments.


        – Sérieux ? fit Kline, un sourire se dessinant sur ses traits. Il connaissait le nom de notre cellule ?


        – Non. Rien de spécifique. Mais son intuition était proche de la vérité, très proche. À mon sujet. Sur la manière dont l’information nous est parvenue. Et le pourquoi. Il a même flairé l’hypothèse dont nous avons discuté dans le couloir. L’explication plausible.


        – Il a cité le pays en question et le mobile qui pourrait le pousser à agir ainsi ?


        – Oui, et manifestement l’idée lui est venue sur l’instant. Sa capacité à déceler des logiques sous-jacentes est phénoménale.


        – Quoi d’autre ?


        – Il est arrogant. Émotif. Instable. Il aime boire. Il aime les femmes. Sans modération. »


        Kline pouffa. Garrett Reilly n’avait pas dû se priver pour draguer Alexis. Le général aurait donné cher pour assister à la scène. « Moi aussi j’aime l’alcool. Et les femmes.


        – Vous êtes faits pour vous entendre. »


        Kline perçut la note de tension dans la voix de Ruffant, mais ne releva pas l’insolence ; il ne l’avait pas volé. « Okay. Ce pourrait être notre homme. Des failles ? »


        La réponse se fit attendre. Kline put distinguer une ambulance dans la nuit new-yorkaise. « Oui, dit enfin Alexis. Une grosse faille.


        – Bon. Dites.


        – Il vomit l’armée américaine. »
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        COMTÉ DE MOFFAT, COLORADO, 25 MARS, 8 H 55


        Au volant de son pick-up Ford F-150, Matt Sawyer passa en seconde à l’entrée du dernier lacet de la Route 55 en direction de la mine. À droite, Henderson Canyon, un à-pic de trois cents mètres, surplombé de pins. À gauche, le flanc hérissé de Tanks Peak, dont le sommet encore enneigé fendait les nuages qui traversaient l’Amérique d’ouest en est. Un splendide panorama, mais Sawyer avait la tête ailleurs. Il inspira profondément, donna un coup d’accélérateur et dépassa l’ultime bosquet au-delà duquel était situé le parking grillagé. La première chose qu’il aperçut fut l’attroupement près de l’entrée, une poignée d’hommes qui brandissaient des pancartes confectionnées par leurs soins. Déjà présents trois semaines auparavant quand Sawyer avait entamé la mission, ils semblaient ne pas avoir bougé, vêtus de blousons en jean doublé et coiffés de casques de chantier. Ils tournèrent la tête en entendant le pick-up et Sawyer vit le désespoir apathique dans leurs regards. Ils continuaient de manifester, mais le cœur n’y était plus. L’un d’eux agita sa pancarte. SAUVEZ LA MINE ! SAUVEZ NOS EMPLOIS ! Ouais, songea Sawyer. C’est pas gagné… Comme il se garait, il aperçut les vigiles qui surveillaient les manifestants. Ils étaient une quarantaine, certains armés de fusils, d’autres de pistolets glissés dans des étuis, tous en gilet pare-balles. Affublés de casquettes et de lunettes de soleil, ils avaient l’air implacables et anonymes. Ils n’y vont pas de main morte, se dit Sawyer. Qui irait se frotter à un seul de ces types ? Quarante, pensez donc !


        Portefeuille et mallette en main, il sauta du pick-up. Il présenta son badge au vigile posté à l’entrée, un gars à la mine franchement patibulaire, et se trouvait à mi-chemin du bâtiment principal quand McAfee vint à sa rencontre, vêtu d’un élégant costume gris. Sawyer n’avait pas le souvenir qu’il lui eût jamais dit son prénom. Pour ce que ça pouvait lui faire.


        « Bonjour, Sawyer. Comment allez-vous ? » dit McAfee en lui serrant la main. Comme à l’accoutumée, il ne portait rien par-dessus sa veste de costume, malgré le froid en altitude. Ce type devait être un robot.


        « Ça va… plus ou moins », mentit Sawyer. Il rouvrit la bouche pour s’expliquer, mais McAfee l’interrompit.


        « Parfait. Allons-y, pas de temps à perdre. » Il se dirigea rapidement vers le monte-charge qui permettait l’accès aux galeries, un petit bloc de béton muni d’une unique porte rouillée. Sawyer plissa le front, puis le suivit. Il lui restait deux minutes pour adresser un ultime plaidoyer à McAfee et il aurait préféré s’en acquitter en surface. Le battant métallique était ouvert, la cabine n’attendant que Sawyer. Il y pénétra et McAfee se joignit à lui. « Ça ne vous dérange pas si je vous accompagne pour l’inspection ? »


        Voilà une question qui n’en est pas vraiment une, songea Sawyer. « Mais pas du tout. » Il ferma la grille, inséra la clé et démarra le treuil. Sous terre, les deux hommes furent aussitôt enveloppés par l’obscurité et le bruit : au-dessus d’eux, le grincement des câbles sollicités, en dessous, le souffle de l’air déplacé au cours des trois cents mètres de descente. L’ampoule pâlotte éclairait tout juste leurs visages d’une lueur jaunâtre. La cabine s’immobilisa au bout de cinq minutes dans un crissement sourd ; ils avaient atteint la galerie principale. Sawyer ouvrit la grille et sortit. Descendre au fond d’une mine était toujours grisant. Le frisson demeurait intact, sans doute ne s’émousserait-il jamais. L’obscurité, l’étrangeté, l’odeur de terre, la température qui augmentait à mesure que l’on s’enfonçait. Alors que certains souffraient de claustrophobie, lui, non. Il se figea, inspira et se tourna vers McAfee. C’était maintenant ou jamais. « Il reste encore beaucoup de molybdène dans ces veines.


        – Je n’en doute pas, monsieur Sawyer.


        – Pour énormément d’argent. Peut-être un milliard de dollars. »


        McAfee plissait les paupières dans la pénombre. Sawyer comprit qu’il se sentait mal à l’aise sous terre. Il cherchait à maîtriser sa respiration, à refouler la panique. « Si vous le dites.


        – Avant, les États-Unis produisaient vingt-cinq pour cent du molybdène mondial. Aujourd’hui, on doit être à dix. Après la fermeture de cette mine, ça tombera à cinq. Nous serons obligés d’en importer. » McAfee le dévisageait avec une suffisance d’avocat. Sawyer se mordit la lèvre et poursuivit. « C’est un métal rare d’une importance vitale. Il entre dans la composition des alliages résistants à la chaleur. Avec, on fabrique des avions de chasse, des réacteurs de fusée, un tas de trucs de pointe. Ça a une valeur considérable.


        – Veuillez vérifier les détonateurs, monsieur Sawyer », lui intima sèchement McAfee.


        Sawyer grimaça et opina. La conversation était terminée. Il parcourut le tunnel jusqu’à son extrémité. Cinq embranchements permettaient d’accéder aux veines secondaires. Il inspecta soigneusement les détonateurs, explosifs et câbles installés en divers points de la mine. Le dispositif était parfait. Comme toujours, il avait fait un boulot irréprochable, même si cela lui fendait le cœur. Au bout d’une vingtaine de minutes, il retrouva McAfee qui l’attendait devant le monte-charge. « Tout est prêt.


        – Alors fichons le camp de cette putain de mine ! » lâcha McAfee. C’était la première fois que Sawyer l’entendait jurer.


        Ils remontèrent en silence. À mi-distance de la surface, Sawyer arrêta l’ascenseur et amorça la charge qu’il avait placée dans le conduit. L’explosion de celle-ci condamnerait l’unique accès à la mine. Quiconque la rachèterait en aurait pour plusieurs années et des millions avant de pouvoir s’y réintroduire. D’ailleurs, ça relèverait peut-être de l’impossible. C’était la consigne des nouveaux propriétaires, telle que transmise par McAfee quand il avait recruté Sawyer : « Faites qu’il soit impossible d’y descendre à l’avenir. » Sawyer secoua la tête en y repensant. Qu’est-ce qui lui avait pris d’accepter ce contrat ?


        À peine le monte-charge eut-il regagné la surface que l’avocat en bondit. Sawyer s’attarda un instant, puis referma la grille et se dirigea à l’arrière du bâtiment le plus à l’écart, basse construction en brique où il avait branché son panneau de commandes la veille. McAfee l’y rejoignit, flanqué de deux vigiles trapus et armés. Sawyer pria l’un d’eux de transmettre le premier avertissement. L’homme aboya la consigne par talkie-walkie. Sawyer activa le tableau. « Second avertissement, s’il vous plaît », dit-il au vigile qui s’exécuta.


        Sawyer jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Les manifestants se rapprochaient du grillage, conscients qu’il n’y en avait plus pour très longtemps. Des vigiles se déployèrent pour leur boucher la vue. Sawyer se tourna une dernière fois vers McAfee. « Ça me dépasse, dit-il d’une voix gagnée par l’émotion. À quoi bon débourser cent millions de dollars pour une mine si c’est pour la détruire ? J’aimerais bien qu’on m’explique. »


        L’avocat demeurait d’une sérénité imperturbable. « Vous et moi, monsieur Sawyer, nous ne sommes que des prestataires. On nous embauche à la tâche et, si nous souhaitons décrocher d’autres contrats à l’avenir, nous accomplissons notre travail sans poser de questions. Les propriétaires de la mine ont leurs raisons. Peu m’importe de savoir lesquelles et vous devriez adopter le même parti. Je suis mandaté pour vous régler deux cent treize mille dollars pour cette démolition, soit le double de votre devis initial. Si vous tenez à toucher le solde, je vous conseille d’appuyer sur le bouton, et tout de suite car j’ai un vol à prendre. »


        Sawyer posa le pouce sur le bouton rouge qui transmettrait du courant aux amorces via les fils, porterait les charges à température de détonation et détruirait la mine de molybdène d’Henderson Canyon. Il crut entendre quelqu’un crier « Ne faites pas ça ! » du côté du parking, ou peut-être pas. Il enfonça le bouton. Un vague grondement s’ensuivit, comme un coup de tonnerre lointain. Le sol trembla sous les pieds de Sawyer. En hauteur, les pins vacillèrent un instant, puis redevinrent immobiles.


        Et c’en fut terminé. La mine était anéantie. Les manifestants se détournèrent du grillage, l’air accablé, et montèrent dans leurs véhicules. Sawyer les regarda qui repartaient. McAfee lui tendit un papier, tout sourire. « Eh bien, monsieur Sawyer, je suis certain que nous retravaillerons ensemble. Si l’occasion se présente. »


        Sawyer examina le papier. Un chèque à son ordre, d’un montant de cinquante-huit mille cinq cents dollars.


        Qu’est-ce qui m’a pris d’accepter ça ? se reprocha-t-il, écœuré.
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        NEW YORK, 25 MARS, 5 H 48


        Garrett se réveilla seul dans son appartement spacieux, un troisième étage sans ascenseur. Il avait la gueule de bois et se sentait très remonté. Avant tout contre Avery Bernstein qui avait appelé le ministère de l’Économie et vendu la mèche pour les bons du Trésor. Aux yeux de Garrett, Avery avait enfreint la règle numéro un de la finance : tout gain est bon à prendre. Cela dit, il pouvait pardonner cette faiblesse à son ancien professeur dont il connaissait le naturel prudent. Il enfila un pantalon propre, se prépara une tasse de café instantané et s’autorisa une délicieuse bouffée de pétard. S’il avait voulu toucher le gros lot, après tout, il n’avait qu’à garder l’info pour lui et jouer le dollar à la baisse. Grâce à l’effet de levier d’un nouveau dérivé de change qu’il expérimentait ces derniers temps, il aurait pu faire fructifier son intuition à propos des Chinois et rapporter en moins d’une semaine un bénéfice d’au moins quarante millions à sa société. Mais Garrett n’en avait rien fait et savait que l’explication tenait en partie à la vanité. En son for intérieur, il avait envie de dévoiler sa découverte à quelqu’un d’important, de se vanter d’avoir été le premier à détecter qu’un fonds souverain manipulait les marchés. Il était fier de lui, il voulait que le monde entier soit au courant et lui tresse des lauriers.


        Justement, il y avait une seconde personne contre qui il était remonté. Le capitaine Alexis Ruffant. Là encore, Garrett était partagé. D’un côté, il était furieux qu’elle ait évoqué son frère, qu’elle ait recouru à cette minable manipulation psychologique pour le faire sortir de ses gonds. Il n’avait pas encore compris quel était son but, mais il finirait par le découvrir. Non mais, pour qui se prenaient-ils, elle et son officine d’espions bureaucrates, d’oser fouiller dans son passé et sa vie privée ? Qu’ils se mêlent de leurs affaires ! Ces gens-là l’insupportaient, avec leurs cachotteries imbéciles, leur manie du secret et leurs airs d’importance. C’était là l’armée américaine dans ce qu’elle avait de pire. Il s’était heurté au même mur quand il avait voulu savoir ce qui était arrivé à son frère en Afghanistan. Même chape de plomb, même recours minable à la carte maîtresse de la sécurité nationale. Il sentait son estomac se crisper au souvenir des heures passées au téléphone avec les services de l’armée pour tenter de savoir qui avait tiré la balle qui avait transpercé le cou de son frère. Comment se faisait-il que l’on n’ait pas analysé la munition ? Son frère n’aurait-il pas été victime d’un tir de son propre camp ? Des rangers étaient présents dans les environs au moment de l’accident. L’aigreur lui montait à l’estomac. Il détestait tous les militaires, même les jeunes femmes séduisantes comme le capitaine Ruffant.


        Pourtant, d’un autre côté, il était fier. Secrètement fier que son analyse ait impressionné ces gens-là, quels qu’ils soient, au point qu’on se renseigne sur lui. Le grand méchant gouvernement fédéral avait jugé bon de contacter Garrett Reilly, analyste obligataire junior consigné à un modeste box dans Lower Manhattan. Carrément jouissif. Se dire qu’on était capable de lancer un petit caillou dont l’onde se répercutait sur le vaste lac qu’était la bureaucratie du renseignement américain.


         


        Garrett se rendit à pied chez Jenkins & Altshuler, à vingt blocs de son appartement, et arriva dès six heures trente, soit une demi-heure avant ses collègues. Il vérifia le niveau du Libor – le London Interbank Offered Rate, le taux auquel les établissements bancaires se prêtent entre eux – ainsi que les taux de change de l’euro, du yen et du yuan. Il regarda à quel prix s’échangeaient les obligations d’entreprise de qualité moyenne émises durant la nuit. Il surveilla avant tout l’évolution du dollar, ouvrant une fenêtre en incrustation sur son terminal Bloomberg, à l’affût de la moindre fluctuation. Mais rien ne se passa, le billet vert restait stable sur tous les fronts, vis-à-vis de toutes les devises. Garrett s’enfila plusieurs cafés. À sept heures et demie, il monta une volée de marches jusqu’au vingt-deuxième étage et s’assit dans un fauteuil en face de la porte du bureau d’Avery Bernstein. Liz, sa secrétaire rouquine entre deux âges, était déjà là, au téléphone. Il lui adressa un sourire, mais elle l’ignora. Il vérifia l’heure sur son portable, patienta. Veste en tweed à l’épaule et Wall Street Journal sous le bras, Avery Bernstein arriva au bout de deux minutes. Garrett bondit de son siège. « Je ne comprends pas ce qui vous a pris d’appeler le ministère de l’Économie !


        – Garrett…


        – Vous avez gâché l’occasion de jouer à la baisse. Si le dollar s’effondre…


        – Garrett…


        – … on n’aura plus un temps d’avance et on ne pourra que…


        – Tais-toi. »


        Garrett en resta muet. D’ordinaire, il frappait quiconque lui ordonnait de la fermer. Impossible de mettre une claque à son patron. Et puis, il appréciait Avery pour qui il avait beaucoup d’affection. Par moments, il voyait en lui le père qu’il n’avait jamais eu. « Viens dans mon bureau. » Avery s’y engouffra et ferma la porte après Garrett. Il prit place dans son fauteuil. Derrière lui, Lower Manhattan s’offrait au regard de Garrett : paysage grouillant et miniaturisé d’hélicoptères, de véhicules et d’hommes minuscules en contrebas. « Assieds-toi et pas un mot. »


        Garrett eut l’impression que le silence durait bien cinq minutes, alors qu’il ne dépassa guère la trentaine de secondes. Avery alluma son ordinateur et rangea sa mallette. « Tu es tombé par hasard sur quelque chose de très sérieux.


        – Je ne suis pas tombé dessus comme ça, je me suis rensei…


        – Ferme ta gueule. » Les mots claquèrent, tant Avery était tendu. Garrett serra les dents. Le regard de son patron balaya les murs et le mobilier, comme à la recherche d’un intrus. Ou d’un micro, songea soudain le jeune homme. Il en éprouva un frisson dans la nuque. Avery ramena enfin les yeux sur lui. « Voici ce que j’ai à te dire. Tout ce que je suis en mesure de te dire. » Il dévisagea longuement son protégé, l’air mécontent. « Tu m’écoutes ?


        – Oui.


        – Il ne s’agit plus de tes spéculations hasardeuses sur les obligations de municipalités texanes. Ou de te convaincre de ne pas arrêter Yale. C’est vraiment énorme. Effrayant. Plus énorme et plus effrayant que tu ne peux imaginer. » Un silence s’ensuivit. « Qu’est-ce que je viens de te dire ?


        – Que c’est énorme. Effrayant. Plus énorme et plus effrayant que je n’imagine.


        – Tu as appris à écouter. Tant mieux. J’ai été contacté par des gens, des gens que je ne peux pas nommer. Ils m’ont fait comprendre, on ne peut plus clairement, que tu devais garder pour toi les renseignements que tu as glanés. Tu ne dois rien dire à personne. Ni maintenant ni jamais. Est-ce clair ? »


        Garrett voulut répondre qu’il se fichait du gouvernement et de l’armée, qu’il agirait comme ça lui chantait, mais se ravisa en voyant la mine grave et inquiète d’Avery. Il hocha la tête. « Très clair.


        – Okay. Retourne travailler. » Garrett se leva et se dirigea vers la porte. « Une dernière chose. » Le jeune homme pivota. Son patron grimaçait légèrement, comme aux prises avec une soudaine douleur. Garrett, qui le connaissait depuis huit ans, savait que son vieux professeur était d’un tempérament inquiet, mais jamais il ne l’avait vu en proie à un tel effroi. « Je t’en supplie, dit-il en déglutissant, sois prudent. »
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        JENKINS & ALTSHULER, NEW YORK, 25 MARS, 8 H 32


        La salle des marchés obligataires n’était qu’un bourdonnement de conversations et de sonneries. Installé à son bureau, Garrett s’efforçait de rester concentré sur son travail. Il prenait les appels, veillait à fournir des réponses cohérentes, mais il avait la tête ailleurs. Sois prudent. Tu ne dois rien dire à personne. Pourquoi cette histoire avait-elle tant d’importance ? La Chine était-elle vraiment entrée en guerre contre les États-Unis ? Il avait sorti ça au capitaine Ruffant un peu comme une provocation. Il consulta divers sites, le New York Times, l’Associated Press et Google News, ainsi que des sources étrangères comme la BBC et le Times de Londres, mais nulle part il n’était fait allusion à des tensions entre les deux pays. Pas le moindre incident diplomatique mineur, comme un différend commercial ou l’emprisonnement d’un dissident par exemple, susceptible d’entraîner une escalade.


        Il s’obligea à ne plus y penser. Il consacra trois heures à vendre et à acheter des options obligataires, mais il n’était pas très affûté. Aux effets de l’alcool et du pétard s’ajoutaient à présent tension et perplexité. Il termina la séance matinale dans le rouge pour quarante-trois mille dollars.


        À midi et demi, il prit sa pause habituelle d’un quart d’heure et descendit acheter un falafel à Abu Hasheem, le vendeur ambulant toujours posté à quelques centaines de mètres du bureau. Garrett appréciait Hasheem, un immigré libanais qui adoptait volontiers un mode de vie à l’américaine. Il supportait à fond les Knicks, sujet sur lequel Garrett aimait bien le taquiner ; lui-même soutenait les Lakers, ayant grandi à Long Beach.


        Le jeune trader s’arrêta un instant au pied de son immeuble, à l’angle de John Street et William Street, et s’imprégna des bruits et des odeurs de Lower Manhattan. Le klaxon d’un taxi, le grondement d’un camion. La lumière printanière ne parvenait pas jusqu’ici, bloquée par les silhouettes imposantes des gratte-ciel du quartier de la finance. Traders et analystes partaient déjeuner au pas de charge, blottis dans leurs vestes pour affronter le vent. Garrett quitta l’abri que lui procurait le bâtiment et rejoignit le flot des piétons longeant John Street vers l’est.


        La sensation lui vint à cet instant précis. Un frémissement d’appréhension le long de sa colonne vertébrale. Comme si une gouttelette d’eau glaciale avait glissé très vite de la base du cerveau jusqu’au milieu du dos, pour irradier en une légère décharge le long des bras et des jambes. C’était un phénomène familier, ce que Garrett ressentait chaque fois qu’il décelait une logique parmi le tourbillon du chaos apparent. Avec tout de même une légère différence : ce soupçon d’une rupture dans les habitudes. Quelque chose clochait, quelque part. Il ressentit une montée d’adrénaline et accéléra l’allure, pris de peur. La mise en garde d’Avery – Sois prudent – défilait en boucle dans sa tête. Du coin de l’œil, il remarqua un jeune homme en sweat gris qui l’observait de l’autre côté de la rue, adossé à une fourgonnette Chevrolet blanche cabossée. Et un peu plus loin, un type en blouson de cuir, portable contre l’oreille, qui le regardait fixement. Celui-là se détourna aussitôt. Garrett éprouva une nouvelle poussée d’adrénaline. Était-ce lui qu’on observait ? Ou bien s’agissait-il de deux passants attentifs à leur environnement, comme lui-même l’était ? Se montrait-il parano ? La mise en garde d’Avery avait-elle faussé sa perception délicate de ce qui était normal et de ce qui constituait un signe ? Il continua d’avancer, pestant dans sa barbe. Crétins de militaires, bons qu’à semer la peur et la paranoïa. Voilà que lui-même se laissait prendre à leur jeu. Non, pas question de tomber là-dedans. Les gars en sweat n’étaient rien que des gars en sweat, comme on en croisait des milliers à New York, libres de regarder Garrett Reilly ou les jolies meufs sur le trottoir d’en face.


        Vingt pas plus loin, il se figea brusquement, sans raison précise si ce n’est que chacune des fibres de son corps lui commandait de le faire. De s’arrêter. Une jeune femme qui tenait à la main une salade à emporter le heurta, s’excusa d’un marmonnement et le contourna. Le regard de Garrett fit la navette entre les deux hommes qu’il avait remarqués ; l’un se trouvait toujours adossé au véhicule et l’autre posté un peu plus loin. Les observant attentivement, il constata que le plus proche avait le type asiatique ; l’autre lui tournait le dos. Garrett pirouetta à cent quatre-vingts degrés, comme en pilote automatique, et revint sur ses pas. C’était soudain le vide dans son esprit, sans raison apparente. Il n’avait plus qu’une seule idée, retourner au bureau. Derrière lui, il entendit un éclat de voix, tranchant, puis le rugissement d’un moteur. Il lança un regard par-dessus son épaule et aperçut l’homme au sweat qui s’éloignait en courant tandis que la camionnette blanche contre laquelle il s’était appuyé démarrait en trombe. Garrett l’observait qui accélérait et se rapprochait quand soudain la portière côté conducteur s’ouvrit et qu’un homme basané en jaillit, vêtu d’un jean et d’un tee-shirt. Il détala, abandonnant le véhicule toujours en marche. Garrett observa la scène, pétrifié. La fourgonnette heurta le flanc d’une Hyundai garée et poursuivit sa course folle. Un taxi klaxonna, furieux. Les passants – hommes d’affaires, livreurs, secrétaires et touristes – s’enfuyaient à leur tour. Tout le monde semblait avoir pris conscience du danger imminent que Garrett avait pressenti physiquement. Il s’ébroua pour sortir de sa stupeur, pivota sur le talon gauche et se mit à courir. Il n’avait pas fait cinq pas que quelqu’un surgit de l’entrée d’un immeuble et le plaqua au sol. Il se reçut violemment sur l’épaule, roula sur lui-même et entraperçut le visage du capitaine Alexis Ruffant. « Baisse la tête ! criait-elle. Baisse la tête ! »


        Ce furent les dernières paroles qu’il entendit car une fraction de seconde plus tard une détonation accompagnée d’un éclair blanc fracassa ses tympans, suivie d’une pluie de débris qui fusèrent à travers son champ visuel. Il se sentit emporté par le souffle de l’explosion, son corps propulsé sur le béton où il heurta celui d’Alexis. Ils furent projetés l’un par-dessus l’autre à plusieurs reprises – peut-être bien trois ou quatre fois, il perdit le compte après la deuxième – et se retrouvèrent devant le perron en marbre d’un immeuble. Garrett demeura immobile un instant. Il cilla, tâta ses bras et son torse, puis son visage. Il semblait entier. Autour de lui, c’était un chaos enfumé. Les gens titubaient, couverts de poussière. Une vieille femme avait le visage ensanglanté. Garrett se redressa à genoux, mais fut pris d’un vertige. Quand il tendit la main à la recherche d’un appui, il heurta l’épaule d’Alexis qui se tenait accroupie à côté de lui. Elle semblait lui parler, sa bouche s’ouvrait et se refermait, mais aucun son ne lui parvenait. Il comprit que l’explosion l’avait rendu sourd. Elle lui prit la main et se mit à crier, mais il ne percevait toujours rien et dut lire sur ses lèvres. « Ça va ? » Il fit oui de la tête et dit : « Je ne t’entends pas ! » C’était une sensation déroutante de parler sans capter le moindre son, comme s’il portait un casque antibruit. Il tenta en vain de hausser la voix, avec pour seul effet d’inhaler de la fumée poussiéreuse et de s’irriter la gorge. Il en avait des haut-le-cœur. Alexis se tapota les oreilles et secoua la tête ; elle non plus n’entendait rien. « Suis-moi ! » crut-il déchiffrer sur ses lèvres. Tous deux se redressèrent tant bien que mal. Elle le prit par la main et l’entraîna. Quand ils atteignirent le bâtiment de Jenkins & Altshuler, Garrett constata que les vitres avaient volé en éclats et que le sol en marbre du vestibule était jonché de fragments de verre. L’air hagard et perdu, le vigile errait devant la réception. Alexis tourna à l’angle, tirant Garrett de plus belle. Un 4 × 4 gris attendait, garé devant une bouche d’incendie. Un homme trapu, costume noir et coupe en brosse, tenait la portière ouverte et leur fit signe. « Montez ! » Garrett eut un moment d’hésitation, mais la confusion et l’hébétude l’emportèrent. Alexis et lui s’engouffrèrent à l’arrière. La portière claqua sur eux, le 4 × 4 déboîta en diagonale et Garrett eut l’impression fulgurante que sa vie venait de basculer.
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        NEW YORK, 25 MARS, 12 H 47


        Le 4 × 4 filait en direction du sud par les rues étroites de Lower Manhattan, croisant quantité de voitures de police qui mordaient allègrement sur les trottoirs et ne respectaient pas les sens interdits. Garrett s’efforçait de maîtriser sa respiration. Ballotté sur la banquette arrière, il ferma les yeux et se concentra sur ses facultés auditives. Il commençait à distinguer les bruits de la rue et le ronronnement du moteur, ce qui le rassura ; au moins sa surdité n’était que temporaire. Il jeta un coup d’œil à Alexis. Elle avait le visage couvert de poussière, du sang sur les joues et le menton. Sa veste de suédine marron était abîmée et déchirée aux épaules. Ses lèvres bougeaient, comme si elle marmonnait toute seule. Elle aussi testait sans doute son ouïe. « Tu entends quelque chose ? » lui demanda-t-il.


        Elle hocha la tête. « Un peu. Et toi ?


        – Ça revient progressivement.


        – Tu es blessé ? »


        Il roula l’épaule droite. Légèrement ankylosée, rien de grave. Il avait l’habitude, ayant pratiqué le football américain au lycée. « Ça va. Toi ?


        – À peine une égratignure.


        – Que s’est-il passé ?


        – Un attentat à la voiture piégée.


        – Commis par qui ?


        – Je n’en sais rien. »


        Le 4 × 4 passa sous l’East River Drive et prit la voie sur berge. Il s’arrêta devant un débarcadère qui s’avançait sur l’eau. Le trajet avait duré moins de cinq minutes. « Nous sommes arrivés », dit Alexis en ouvrant la portière.


        Garrett embrassa les lieux d’un regard circulaire. « C’est l’héliport.


        – Oui. Allez, il faut que tu voies un médecin.


        – Ce ne sont pas les docteurs qui manquent à New York.


        – Quelqu’un vient de tenter de te tuer. Tu tiens vraiment à t’attarder ici ? »


        Le type trapu se tenait à présent à côté d’Alexis. Garrett entraperçut un pistolet noir sous le pan de sa veste. « Comment sais-tu que la bombe m’était destinée ?


        – Sinon, pourquoi aurais-tu pris la fuite ? Tu savais que tu étais visé, donc tu as détalé.


        – Vous me filiez ?


        – Nous t’avions mis sous surveillance.


        – Pourquoi ?


        – Ce n’est pas le moment, tu es en danger. »


        Il secoua la tête et se cala dans le siège. « Je ne bougerai pas d’ici tant que tu ne m’auras pas expliqué ce que c’est que ce merdier. »


        Elle essuya la poussière et le sang sur son visage, inspira profondément. « Il y a des gens qui souhaitent te parler. Ils t’ont observé, tu leur as fait forte impression. Si tu viens avec moi, je te les présenterai, ils pourront t’expliquer. » Garrett la dévisagea. Elle pointa le menton vers l’extérieur. « Cet hélico attend pour nous emmener à Washington. »
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        TRAJET À DESTINATION DU DISTRICT OF COLUMBIA, 25 MARS, 13 H 15


        L’hélicoptère Sikorsky bleu poudré décolla à la verticale de South Street, vira brièvement à gauche, puis s’éleva à trois cents mètres et mit le cap au sud-ouest. La côte du New Jersey défila bientôt en contrebas. Garrett se cala dans le confortable siège en cuir. Alexis passa plusieurs coups de téléphone, s’exprimant d’une voix à la fois douce et ferme dans le micro de son casque bluetooth. Surprise et colère semblaient alterner sur son visage. Garrett tenta d’écouter ce qu’elle disait par-dessus le vacarme de l’hélice et du moteur, espérant avoir recouvré l’audition, mais il laissa tomber au bout de quelques minutes. Il sortit son propre portable pour prévenir Avery Bernstein qu’il était sain et sauf, mais il n’avait pas de réseau ; le capitaine Alexis Ruffant disposait manifestement d’un matériel plus performant que le sien. Il ferma les yeux, exténué. Le choc de l’explosion était retombé, laissant place à l’épuisement. Ses mains tremblaient encore. Il était sur le point de s’abandonner au sommeil quand Alexis lui tapota l’épaule. « Il serait plus prudent de ne pas dormir. Tu souffres peut-être d’une commotion cérébrale. »


        Garrett veilla à garder les yeux ouverts. Il observa la côte, à laquelle succéda la plaine du New Jersey, puis l’ouverture bleue de la baie du Delaware. Le spectacle qui se déployait en bas était magnifique : la crête écumeuse des vagues, les voiliers, les chalutiers rouillés. C’était la première fois qu’il voyageait en hélicoptère. Pendant le survol de la péninsule du Delaware, puis de la baie de Chesapeake et de la vaste conurbation entre Baltimore et Washington, il se repassa mentalement le fil des événements. Il tenta de se remémorer le visage de l’homme appuyé à la fourgonnette, puis celui du type au portable. Était-ce lui qui était visé dans l’attentat ? S’il se fiait à ses souvenirs, ces deux-là l’observaient bel et bien. Bon. Dans ce cas, le capitaine Ruffant avait raison, la bombe lui était destinée. Mais pourquoi ? Y avait-il un rapport avec les bons du Trésor et la mise en garde d’Avery ? Non, ça n’avait pas de sens, étant donné qu’il avait déjà communiqué sa découverte. Compliqué d’inscrire un fait isolé comme cet attentat dans une logique. La singularité n’était pas son fort. En proie à des maux de tête depuis la déflagration, il préféra laisser ces interrogations de côté. Il profita de ce qu’Alexis terminait une conversation pour lui demander : « Où va-t-on exactement ?


        – À la base militaire de Bolling, où siège la Defense Intelligence Agency. Le service auquel j’appartiens. » Elle sourit. « Tu sais maintenant pour qui je travaille.


        – Waouh. »


        Le Sikorsky obliqua au sud pour éviter Washington DC, dont le survol était réglementé, et remonta le Potomac en direction de Bolling. Vue du ciel, la base ressemblait à un quartier d’affaires ou une ville nouvelle, avec des pavillons tous identiques, plusieurs terrains de base-ball et une petite marina au bord de la rivière. Il n’y avait même pas d’aérodrome. Seulement un héliport où leur engin se posa. Alexis et Garrett prirent place dans la berline noire qui les attendait sur le parking adjacent. Le capitaine informa le chauffeur qu’ils souhaitaient voir un médecin. On les déposa à un petit hôpital situé à l’est de la base. Garrett fut directement mené dans une salle d’examen verte, sans passer par le service d’admission ni par l’infirmière chargée de filtrer les patients. Une jeune femme médecin l’y attendait. Elle nettoya les coupures qu’il avait au visage et à l’épaule, puis le soumit à divers examens qui ne révélèrent aucune commotion cérébrale. Elle lui remit sa carte et lui dit de l’appeler en cas de nausées ou de vertiges. Alexis avait disparu ; c’était à son tour d’être examinée. Sans l’attendre, deux militaires escortèrent Garrett de l’hôpital jusqu’à un bâtiment de plain-pied dépourvu de fenêtres. Ils le firent entrer dans une salle de réunion éclairée par des néons et proposèrent d’aller lui chercher quelque chose à manger. Il demanda un sandwich à la dinde et au gruyère, qu’on lui apporta avec un soda au bout de dix minutes. Il y mordit à pleines dents puis se dit qu’il devait prévenir ses proches de son absence. Mais à la vérité, il n’y avait pas grand monde qui risquait de s’inquiéter pour lui, excepté Mitty et Avery. Il se fit la réflexion qu’il avait réussi à exaspérer toutes les autres personnes qu’il avait jamais connues. Ce constat le fit grimacer et il se pressa de ranger son portable. À peine eut-il avalé la dernière bouchée que deux hommes en costume noir entrèrent dans la pièce.


        Il en déduisit qu’on l’espionnait depuis le début, repéra la caméra de surveillance dans un angle et se promit d’être plus attentif à ce genre de détail à l’avenir. Le duo se présenta, agents Cannel et Stoddard, du Homeland Security. Ils présentèrent leur badge sans discuter quand Garrett exigea de voir une pièce d’identité. « Nous voulons simplement vous poser quelques questions », précisa Stoddard, le plus âgé et le plus corpulent des deux.


        Garrett supposait qu’on allait l’interroger sur l’explosion et ce qu’il avait vu, mais pas du tout : ils se mirent à le cuisiner sur sa famille. Combien de temps son père avait-il travaillé pour le système scolaire de Long Beach ? Quel âge avait Garrett à la mort de son père ? Sa mère avait-elle un métier ? Que faisait-elle aujourd’hui ? Garrett avait-il déjà été arrêté ?


        Au bout de deux minutes, Garrett était déjà excédé. « Qu’est-ce que ça peut vous faire de savoir si j’ai déjà eu affaire aux flics ?


        – Ce sont des questions de routine, monsieur Reilly.


        – Et vous, vous avez déjà été arrêtés ? leur renvoya Garrett.


        – Moi non, répondit Stoddard.


        – Ah bon ? Pourquoi ? Ça ne vous arrive jamais de vous amuser ? De faire la fête ?


        – Si, mais en toute légalité. »


        Garrett lâcha un grognement. « Ah, ça me revient : j’ai déjà été arrêté, pour une série de meurtres. Mais j’ai pris un bon avocat et j’ai été acquitté. »


        Les deux agents du Homeland Security poursuivirent comme si de rien n’était. « Et votre mère ?


        – Et la tienne ?


        – Votre mère a-t-elle déjà été arrêtée ? »


        Au bout de cinq minutes, Garrett se tut purement et simplement. Les agents lui posèrent quelques questions supplémentaires, puis lui demandèrent s’il comptait leur fournir la moindre réponse. Devant son mutisme, ils le remercièrent, rangèrent leur calepin et s’en allèrent.


         


        Les deux agents glissèrent la tête dans une pièce d’observation attenante à la salle de réunion, où le général Kline et Alexis Ruffant observaient Garrett Reilly sur un écran couleur. « Un point me paraît établi, général, dit l’agent Stoddard en indiquant le moniteur. Ce type est un connard. »


        Alexis prit l’air amusé. « Sur ce plan-là, il est hors catégorie ! »


        Le général Kline se rembrunit après le départ des deux agents. Il ne portait pas le Homeland Security dans son cœur, cette administration qui n’avait aucune légitimité sur une base militaire et s’y comportait pourtant comme en terrain conquis. Une bureaucratie qui ne cessait de croître et dont les empiètements répétés l’inquiétaient. Il inspira longuement et se tourna vers Alexis. « Capitaine, si je devais le présenter à qui je suis tenté de le présenter… »


        Elle termina sa question pour lui. « Vous ferait-il passer pour un imbécile ?


        – Pour le dernier des imbéciles ?


        – Au vu de ce que j’ai pu observer, mon général, si la moindre occasion se présente de provoquer un esclandre, il la saisira. »


        Kline observa le jeune homme à l’image. Un beau garçon, à n’en pas douter, mais il avait un côté dangereux, quasi sauvage, comme s’il avait été élevé par les loups et venait seulement d’être retrouvé dans une vaste forêt septentrionale. Le général tapotait le bureau avec insistance. Il semblait impatient, nerveux et contrarié. Il se frotta délicatement les tempes pour refouler une migraine naissante. « Je vais passer les coups de fil. Trouvez-lui une tenue correcte, qu’il soit présentable pour le dîner. »
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        BASE MILITAIRE DE BOLLING, WASHINGTON DC, 25 MARS, 16 H 49


        Le deux-pièces était situé au centre de la base, dans un bâtiment dont l’entrée et l’arrière étaient surveillés par des militaires. Un pantalon foncé et une chemise propre à la taille de Garrett étaient disposés sur le lit, un blazer bleu marine accroché à la porte.


        « Choisis par tes soins ? demanda-t-il à Alexis.


        – Si je réponds oui, tu refuseras de les mettre ? rétorqua-t-elle.


        – Je deviens prévisible ! » s’amusa-t-il. Il déboutonna sa chemise sans se soucier de sa présence. Elle quitta la chambre et ferma la porte, mais il la rouvrit d’une pichenette pour qu’elle puisse l’entendre. Et le voir, à poil. Tout était bon pour la mettre mal à l’aise. Il retira son pantalon. « Pourquoi les types du Homeland Security ne m’ont-ils pas interrogé sur la bombe ?


        – Je n’en sais rien, répondit-elle, le regard soigneusement détourné. Écoute, nous allons participer à un dîner ce soir. Il y aura des gens importants, responsables de l’avenir du pays.


        – Tout de même, j’ai été le témoin d’un attentat. Peut-être même la cible. Les médias ne doivent parler que de ça. C’est vraiment bizarre.


        – Si tu pouvais te contenter d’écouter ce que ces personnes ont à te dire, nous t’en saurions gré. Leur avis est bien plus important que cette bombe.


        – Plus important que mon sort ?


        – Nettement plus.


        – Moi, curieusement, j’attache de l’importance au fait d’être mort ou vivant.


        – Je n’en doute pas une seconde », lui renvoya-t-elle avec dédain.


        Il ferma la porte violemment et alla se doucher. Quand il ressortit de la salle de bains, Alexis avait disparu et la porte d’entrée était verrouillée de l’extérieur. Il décocha un coup de pied au battant. Il se savait capable de fracturer l’encadrement de contreplaqué avec un minimum d’efforts, mais s’en abstint. À quoi bon ? Il n’avait nulle part où aller. Comme il n’y avait pas de télé dans l’appartement, il consulta le fil des actualités sur son mobile. CNN et le New York Times parlaient d’un acte de terrorisme, une voiture piégée qui n’avait fait que des blessés. L’attentat n’avait pas été revendiqué et les autorités ne disposaient d’aucune piste. Le nom de Garrett n’était pas mentionné. À la réflexion, pourquoi parlerait-on de lui ? Personne ne savait qu’il se trouvait dans la rue, aux abords du drame. Il réalisa soudain qu’Avery Bernstein n’avait pas cherché à le joindre, ni qui que ce soit chez Jenkins & Altshuler. Curieux, étant donné qu’il avait disparu. Peut-être Alexis Ruffant avait-elle prévenu son patron… Ça lui ressemblerait bien, verrouiller jusqu’au moindre détail. Il composa le numéro de la ligne directe d’Avery, mais tomba sur sa boîte vocale. Les bureaux étaient fermés. Il n’avait pas grand-chose à lui dire, simplement qu’il était sain et sauf. De toute manière, il subodorait qu’Avery le savait déjà. Il était bien plus impliqué dans cette histoire que Garrett ne l’avait supposé. Avery Bernstein était le point d’intersection reliant les différentes conséquences de sa découverte. Oui, il était certainement au courant.


        Il appela ensuite Mitty Rodriguez, qui ne répondit pas davantage. Il lui laissa un message, au cas – fort peu probable – où elle se ferait du souci. Elle était sûrement plongée dans un jeu vidéo, trop absorbée pour avoir même entendu parler de la bombe. Mitty jouait parfois plusieurs jours d’affilée sans se donner la peine de remonter à la surface pour respirer ou prendre des nouvelles du monde. Il était convenu entre eux que l’un ou l’autre pouvait disparaître un certain temps sans qu’il y ait lieu de céder à la panique.


         


        Alexis revint à dix-huit heures trente, alors que le soleil se couchait sur la Virginie. Elle frappa, déverrouilla la serrure et entra. Garrett n’en revint pas quand il découvrit sa silhouette dans le vestibule, vêtue d’une courte robe noire et d’un collant transparent, les cheveux détachés sur les épaules et les lèvres rouge vif. Elle était d’une beauté à couper le souffle.


        « Apparemment, on va rencontrer des gens vraiment très, très importants. Tu t’es faite belle.


        – Effectivement, dit-elle. Et merci pour le compliment. »


        Garrett descendit les marches de l’immeuble et monta à la suite d’Alexis à l’arrière d’une Ford banalisée. Un lieutenant en uniforme était au volant. Garrett avait un peu l’impression de se rendre au bal du lycée, qu’il avait loupé à l’époque, préférant se camer sur la plage et surfer à la belle étoile. La situation n’était pas désagréable, surtout en compagnie d’une si jolie cavalière.


        Ils entrèrent dans Washington DC par le pont Frederick Douglass. C’était la première fois que Garrett mettait les pieds dans la capitale. Sans bien connaître la topographie de la ville, il eut l’impression que leur chauffeur s’employait à lui montrer l’ensemble des sites patriotiques. On fit le tour du Washington Monument, illuminé par des projecteurs, puis l’on traversa le Mall où il aperçut le Smithsonian et les Archives nationales. Un itinéraire tortueux les mena devant la Maison Blanche. Même si la manœuvre était calculée, Garrett était ravi. Ils passèrent en bordure du quartier historique de Foggy Bottom et devant le Département d’État, puis s’engagèrent dans Georgetown où ils empruntèrent une série de rues étroites, bordées d’arbres et de luxueuses demeures. Le chauffeur se gara en double file dans Dumbarton Street, devant une brownstone à deux étages. Quatre policiers étaient postés en binômes de part et d’autre de la maison en brique, à une centaine de mètres. Un troisième binôme en costume sombre montait la garde sur le perron, probablement des agents du Secret Service. Ils s’écartèrent pour laisser passer Alexis et Garrett à sa suite.


        Une lumière douce et dorée baignait le vestibule, meublé d’antiquités anglaises du dix-huitième. Deux tableaux de l’école de la Hudson River aux couleurs luxuriantes se faisaient face. Des tapis aux motifs complexes recouvraient en partie les lattes veinées et cirées du parquet. Pour Garrett, les lieux dégageaient une forte odeur d’argent. Et de pouvoir. « Sympa ! » s’esclaffa-t-il en observant une théière en étain posée sur une table d’acajou.


        Une jeune et élégante Noire apparut dans le hall et sourit plaisamment à Alexis. « Ravie de vous revoir, capitaine Ruffant. » Elle se tourna vers Garrett et le détailla. « Et vous devez être Garrett Reilly.


        – Tout à fait.


        – Enchantée de faire votre connaissance. J’ai beaucoup entendu parler de vous. Je suis Mackenzie Fox, assistante du ministre. Tout le monde est là. On n’attendait plus que vous. Suivez-moi. »


        Elle leur ouvrit une porte au bout du couloir. Alexis entra, mais Garrett s’arrêta devant la jeune Noire et murmura : « Le ministre ?


        – Oui, le ministre de la Défense.


        – Merde alors ! lâcha-t-il malgré lui.


        – Oui, on peut dire les choses comme ça, s’amusa-t-elle.
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        GEORGETOWN, WASHINGTON DC, 25 MARS, 20 H 02


        Duke Frye fut le premier à prendre la parole et Garrett le reconnut immédiatement. Le ministre de la Défense était un homme corpulent à la carrure imposante, doté d’un regard bleu perçant et d’une belle tignasse d’un blanc éclatant. Son accent texan avait quasiment disparu ; il s’était visiblement employé à le gommer et s’exprimait d’une voix soignée de grand patron de multinationale, ce qu’il était avant d’entrer au gouvernement. « Vous prendrez quelque chose à boire, monsieur Reilly ? demanda-t-il. Ce soir, nous sommes au scotch. Un Highland Park dix-huit ans d’âge. Vous connaissez ?


        – Bien », répondit Garrett, intimidé.


        Son hôte se demanda si cette réponse signifiait qu’il acceptait la proposition ou qu’il en avait déjà bu. Quoi qu’il en soit, il lui servit un verre, le lui tendit puis se présenta en lui serrant la main.


        Il vrilla ses yeux dans ceux de Garrett qui fut saisi d’une bouffée de panique. C’était la première fois qu’il rencontrait un homme aussi puissant et Frye lui faisait peur. Pas très peur, mais suffisamment pour le déstabiliser. « Ravi de faire votre connaissance… », fit-il avant ajouter : « … monsieur le ministre. » Il s’en voulut aussitôt.


        Une bonne dizaine de personnes étaient réunies dans l’immense et magnifique salon. Quelques-unes étaient debout, dont deux devant un grand tableau figurant George Washington à cheval, au milieu d’un paysage battu par le vent ; Garrett était persuadé de l’avoir vu en reproduction dans un livre d’art. Cinq ou six des convives portaient l’uniforme, certainement des généraux. Le plus âgé d’entre eux, un Noir svelte d’une soixantaine d’années, arborait quatre étoiles, crut discerner Garrett. Les autres hommes et femmes étaient un assemblage hétéroclite de quadragénaires, tous en costume et tailleur sombre. Garrett sentait le pouvoir, palpable dans la pièce. Tous les regards étaient fixés sur lui.


        « Je suis sûr que vous vous demandez pourquoi vous vous trouvez ici, monsieur Reilly, dit le ministre. Je préfère laisser à un autre le soin d’entamer l’exposé. À vous l’honneur, général Kline. »


        L’homme, l’un des rares à ne rien boire, s’avança vers Garrett, échangea une brève poignée de main et s’exprima d’un débit rapide, avec un accent distingué de Boston. « Hadley Kline. Je dirige la direction des analyses à la Defense Intelligence Agency. Je suis le patron d’Alexis. » Il pointa le menton en direction de la jeune femme qui s’était écartée de Garrett et des autres. Elle n’avait pas sa place dans la hiérarchie du petit groupe assemblé là. Kline s’éclaircit la gorge. « Bon, par où commencer ? » Il plissa le front, à son habitude, et se lança. « Je suis sûr que vous connaissez la vieille rengaine : les généraux sont toujours prêts pour la guerre précédente. Eh bien, malheureusement, il y a là une part de vérité. Les forces armées dépensent beaucoup de temps et d’argent pour former les élites de demain, que ce soit à West Point, à Annapolis ou à l’Air Force Academy. De brillants jeunes gens. On leur explique comment s’est déroulée la dernière guerre, puis on leur demande d’imaginer comment mener la suivante. Mais au fil du processus, on en fait des gens comme nous. On en fait des militaires. Et c’est là que… » Kline marqua une pause, choisissant soigneusement ses mots. Pas un effet de manche, sentait Garrett, mais le souci de n’offenser aucune des personnes présentes. « … que l’approche peut présenter certaines limites. » Il balaya la pièce du regard, à la recherche d’un contradicteur. Aucun ne se manifesta. « Nous avons beau nous en prémunir, nous sommes tous sujets à la pensée grégaire. Se laisser influencer par autrui fait partie de la nature humaine. Grâce à cette faculté, l’homme a pu évoluer et, au lieu d’être encore des chasseurs solitaires dans la savane africaine, nous nous trouvons dans une maison à un million de dollars, à siroter du whisky.


        – Je l’ai payée deux millions, intervint le ministre. Dieu sait combien elle en vaut aujourd’hui. Belle fumisterie que l’immobilier ! »


        Il y eut quelques rires. « La pensée grégaire est surtout répandue dans les grandes organisations, poursuivit Kline, et l’armée est la plus grosse de toutes. Je pense pouvoir affirmer, sans viser personne en particulier, que les militaires sont loin d’être les meilleurs quand il s’agit de réfléchir en dehors du cadre habituel. Nous prisons davantage la discipline, le courage et l’intégrité. Poètes et artistes s’abstenir. » Nouveaux rires. « Du moins, jusqu’à aujourd’hui. »


        Il se tourna vers une jeune femme assise dans un angle. Elle se leva, sourit poliment. D’origine hispanique, elle portait un tailleur noir sur mesure. Elle échangea une poignée de main avec Garrett. « Julia Hernandez, adjointe du ministre de l’Économie, chargée du terrorisme et du renseignement financier. C’est moi que votre patron Avery Bernstein a contactée hier pour me faire part de votre découverte.


        – Ah… » Garrett la détailla d’un regard vertical. Jolie, pour qui appréciait le genre bibliothécaire/dominatrice. Garrett ne disait pas non, une fois de temps en temps. « C’est donc vous qui m’avez coûté quarante millions.


        – En soutenant le dollar, vous voulez dire ?


        – Tout à fait.


        – Vous comptiez profiter de la vente des bons du Trésor ?


        – Bien sûr.


        – Ce n’est pas un dilemme pour vous ?


        – Non, pas franchement. C’est mon boulot. » Il embrassa son auditoire du regard. « Chacun son boulot. Vous, vous tuez des gens. Moi, je joue à la baisse les émissions foireuses. » Du coin de l’œil, il vit Alexis Ruffant qui se crispait. Elle semblait prête à le plaquer au sol. Sans doute avait-elle misé gros dans cette partie. En revanche, les généraux ne bronchaient pas. Soit ils avaient le cuir beaucoup plus épais qu’elle, soit ils se fichaient de ce que Garrett pouvait dire. Probablement les deux.


        « Nous sommes convaincus que le problème dépasse celui des bons du Trésor, enchaîna Julia Hernandez. Nous pensons que les Chinois revendent ces titres pour affaiblir l’économie américaine. Pour déstabiliser le dollar et remettre en cause notre rang de leader sur le marché mondial. Nous estimons… »


        Une voix plus âgée et plus grave l’interrompit. « Nous estimons qu’il s’agit d’une déclaration de guerre. » Garrett se tourna vers ce nouvel interlocuteur. C’était le général quatre étoiles. Ses cheveux crépus coupés en brosse étaient gagnés par le gris. Son visage buriné lui donnait un air de statue. « Un nouveau type de guerre. Comme nous n’en avons jamais connu auparavant. »


        Garrett n’arrivait pas tout à fait à identifier son accent, probablement les quartiers sud de Chicago. Le général se leva et le ministre lui adressa un hochement de tête. « Monsieur Reilly, je vous présente le général Aldous Wilkerson. Vétéran décoré de la guerre du Vietnam, à la tête du Comité des chefs d’état-major. »


        Wilkerson balaya tout ça d’un revers de main et s’approcha lentement de Garrett. « L’attaque la plus dangereuse, celle que redoute le plus un général, c’est celle qu’il ne comprend pas, qu’il n’a pas vue venir parce qu’on la considérait comme étant en dehors du champ des possibles. Hannibal franchissant les Alpes sur ses éléphants, le blitzkrieg des nazis, deux avions jetés contre les Tours jumelles. Ce sont là des épisodes qui modifient le cours de l’histoire et qui peuvent précipiter la chute d’une nation. »


        Les paroles du général assombrirent l’atmosphère. Garrett observa le vieux soldat, son visage creusé de profonds sillons. « Et nous serions face à une situation de ce genre ? »


        Le général haussa les épaules, perplexe. Garrett lui en sut gré. Il trouvait épatant que ce général quatre étoiles n’ait pas l’arrogance de lui sortir un laïus sur l’incertitude. L’aléatoire était l’une des spécialités de Garrett.


        « Ma petite-fille de neuf ans maîtrise mieux Internet que ça ne sera jamais mon cas, dit Wilkerson. Cliquer. Envoyer. Supprimer. Twitter. Facebook. Dieu, ce que je regrette l’époque où l’on s’écrivait des lettres ! Mais les gens qui s’y connaissent m’assurent que nos ennemis pourraient nous déborder en l’espace d’une milliseconde s’ils le voulaient. Si nous n’étions pas sur nos gardes. » Il se pencha vers Garrett. « Vous êtes d’accord avec ce constat ?


        – N’est-ce pas ce dont s’occupe la National Security Agency ? Nous protéger contre ce genre d’attaque ?


        – Nous avons un tas d’organismes qui se chargent de toutes sortes de menaces. Mais aucun d’entre eux n’a repéré la vente massive et coordonnée de bons du Trésor américains. Vous seul l’avez décelée. »


        Garrett sourit, comprenant soudain. Il s’étonna lui-même de ne pas les avoir vus venir. « Vous voulez donc que je vous aide à détecter des coups similaires à l’avenir ? Parce que je sais déceler des logiques, et que je ne risque pas de tomber dans la pensée grégaire de l’armée ? »


        Le général Kline intervint. « Il y a un certain temps que nous cherchons quelqu’un dans votre genre, Garrett. Ça ne court pas les rues. Quelqu’un de la jeune génération. Qui a baigné dans l’informatique et Internet. Avec des dispositions pour les mathématiques. Issu d’une famille patriote – et votre frère l’était –, tout en étant vous-même extérieur à la sphère d’influence de l’armée. Une personne intelligente, ne craignant pas de prendre des risques, agressive, confiante, arrogante.


        – Je me sens désiré ! ironisa Garrett.


        – Nous disons les choses simplement et directement, dit Wilkerson. Vous pourriez trouver cela stimulant, Garrett.


        – Je pourrais énumérer vos qualités, poursuivit Kline, mais ça prendrait un certain temps et, pour être franc, je pense que vous les connaissez déjà. Vous savez ce dont vous êtes capable et quels moyens employer pour parvenir à vos fins. Voici donc ce que nous vous proposons : nous vous présenterons nos capacités de défense et d’attaque, mais vous resterez physiquement et mentalement extérieur à la machine de guerre. Le capitaine Alexis Ruffant ici présent vous servira de guide. Elle vous informera de ce qui nous est possible et de ce qui ne l’est pas. Par ailleurs, vous aurez toute latitude pour suivre les tendances qui vous ont permis de découvrir ce qui se tramait sur les marchés.


        – Vous voulez que je sois votre système de première alerte ?


        – Oui, en quelque sorte. »


        Garrett réfléchit. « Et mon boulot actuel ?


        – Vous serez en congé sans solde. Avec la possibilité d’y retourner par la suite. Le capitaine Ruffant s’est mis d’accord avec votre patron, monsieur Bernstein. »


        Garrett esquissa un sourire. Il avait donc vu juste, l’ancien professeur était dans le secret des dieux, au moins en partie. « Et je serai payé ?


        – Vous toucherez un salaire de base. Pas très élevé, mais c’est mieux que rien. Vos responsabilités dépasseront largement votre indice de rémunération.


        – L’enjeu n’est pas financier, Garrett, intervint le général Wilkerson. Il s’agit d’une dimension supérieure, votre devoir de patriote. Vous participerez à la protection de votre pays. Alors, qu’en dites-vous ? »


        La pièce devint silencieuse. À nouveau, Garrett sentit tous les regards braqués sur lui. Il fit mine d’y réfléchir, alors que sa réponse était arrêtée depuis un moment. Il secoua la tête. « Je passe. »


        Des murmures furent échangés. Le ministre s’avança, le visage fermé. « Notre proposition devrait vous honorer, Garrett. N’aimez-vous donc pas votre pays ?


        – Si, bien sûr que si, répondit-il en souriant. J’adore mon pays. Seulement, je ne peux pas supporter les crétins qui le dirigent. »


        Le capitaine Alexis Ruffant échangea un regard avec son patron et grimaça. Celui-ci se contenta de secouer la tête, l’air de dire : Que voulez-vous qu’on y fasse ? Le calme qui avait régné jusque-là céda la place à un bruissement de conversations indignées. Garrett demeurait au centre du salon, le sourire aux lèvres. « Quelqu’un pourrait m’indiquer où sont les toilettes ? J’ai une envie pressante. »


        Outrée et muette, l’assistante du ministre escorta le jeune homme hors de la pièce, tandis qu’Alexis Ruffant et le général Kline s’entretenaient à mi-voix. « Vous l’aviez prévu, dit Kline d’un ton légèrement résigné. Il a une profonde antipathie envers l’armée.


        – Ça va encore plus loin, mon général. Il déteste tout le monde. C’est une des raisons qui en faisaient un bon candidat. »


        Frye et Wilkerson se joignirent à eux. « Qu’allons-nous faire maintenant, général Kline, s’enquit le ministre. C’est un fiasco, mais le problème demeure. Et très sincèrement, votre opération ne nous est pas d’une grande utilité. »


        Alexis vit son patron se raidir. Elle savait que le ministre et le général n’étaient pas dans les meilleurs termes ; au contraire, Frye s’employait à freiner toutes les initiatives de la DIA. Il devait être de ces politiciens qui thésaurisent le pouvoir. « Nous pourrions insister auprès de Reilly, dit Kline, mais je pense que ce serait une perte de temps et d’argent. Il y a d’autres candidats. Nous finirons par trouver quelqu’un.


        – Mon général, intervint Alexis, je m’avance peut-être, mais je pense que nous pouvons encore recruter monsieur Reilly. Le convaincre de rejoindre l’équipe.


        – Ça me paraît très optimiste, nota Wilkerson.


        – Vous avez raison, mon général, insista Alexis. Ça l’est, mais je pense qu’il a quelque part au fond de lui l’envie de se rendre utile. À nous de savoir toucher cette corde.


        – Vous vous portez volontaire, capitaine ? Pour travailler Reilly en profondeur ? » demanda le ministre avec un sourire narquois, limite grivois.


        Alexis s’apprêtait à lui répondre, mais fut interrompue par les cris de Mackenzie Fox. « Il s’est enfui par la fenêtre des toilettes !


        – Merde ! lâcha le ministre. Et les types du Secret Service qui sont censés surveiller la maison ?


        – Ils étaient postés à l’avant, expliqua Fox. Ils ne l’ont pas vu. On pense qu’il a escaladé la barrière d’un voisin et qu’il a filé par O Street. Les agents alertent la police de Washington par radio. »


        Le ministre eut un rire dépité. « Il est libre de partir, Mackenzie ! Il n’est ni assigné à résidence ni prisonnier.


        – On pourrait engager des poursuites, suggéra Alexis.


        – Pour quel motif ? railla le ministre. Foutage de gueule ? » Il poussa un grognement en se dirigeant vers la porte. « De toute manière, il ne me plaisait pas. Quel petit con ! »


         


        Après avoir escaladé une grille en fer forgé et traversé sur la pointe des pieds un jardin soigneusement entretenu, Garrett enfila O Street à petites foulées, puis prit la première à droite et marcha jusqu’à ce qu’il trouve un taxi. Ne connaissant pas Washington, il demanda au chauffeur, un sikh coiffé d’un turban beige, de le déposer à la gare Greyhound la plus proche. Le trajet dura dix minutes, avec la radio qui crachait à plein tube de la dance music façon Bollywood. Il acheta un billet pour le premier car au départ, le 22 h 35, un direct pour Greensboro, Caroline du Nord. Il l’eut de justesse, s’adjugea deux places vers l’arrière, retira la batterie et la carte SIM de son portable et se blottit contre la vitre, décidé à dormir jusqu’au pays des champs de tabac. Avant de sombrer, il repensa à la mine du ministre Frye quand il avait dit à ces crétins de militaires d’aller se faire foutre. C’était vraiment le pied, se payer la tête des gens. Surtout ceux qui ne l’avaient pas volé.
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        LUOXIATOU, CHINE, 26 MARS, 8 H 07


        Le passage était désert. Hu Mei franchit le portillon à lattes et se retrouva dans un jardinet circulaire niché à l’arrière d’une modeste construction en parpaings. Elle referma le battant, le bloqua au moyen d’un bout de bois et s’accorda enfin quelques instants pour reprendre son souffle et apprécier les maigres rayons de soleil de cette fin d’hiver. Elle s’était déplacée quatorze heures d’affilée, avait marché toute la nuit avec pour seules provisions des mantou durcis et une bouteille d’eau. Il avait fait un froid glacial, une température proche de zéro, mais le soleil s’était à présent levé et lui réchauffait tant le visage que les mains. Elle fit rouler ses épaules fourbues pour stimuler la circulation sanguine.


        Autour d’elle, la colline était sillonnée de rangées de logis en ciment ou en parpaings. Tous se limitaient à une seule pièce, les plus évolués munis d’une cheminée de fortune par laquelle s’échappait un lacet de fumée, tandis que les fenêtres des plus rudimentaires étaient obturées d’un simple carré de plastique punaisé de l’intérieur. La vie était très rude ici, à Luoxiatou, au centre de la Chine. Bien des gens avaient émigré vers les villes de la côte où l’on trouvait de meilleurs emplois. Les jeunes partaient tous ; leurs parents n’avaient que la mine comme perspective de travail, à condition d’avoir la santé. Quant aux personnes âgées, elles se débrouillaient comme elles pouvaient.


        Hu Mei consulta le bout de papier que lui avait remis le vieil homme dans la ville précédente. Y figuraient des indications et un nom, Bao. Bao était une femme d’un certain âge, lui avait-on précisé, mais c’était une sympathisante et elle s’était engagée à lui fournir à manger et un lit où dormir quelques heures. Hu Mei n’en demandait pas plus, un peu de nourriture et de repos, et l’occasion de rencontrer une personne de plus acquise à la cause. Était-ce le bon endroit ? se demanda-t-elle en jetant un coup d’œil à la ronde. Si elle frappait à la mauvaise porte, elle serait capturée. Ce serait la prison, les sévices et la mort. Son sort serait probablement réglé en l’espace de quelques jours. Elle ne pouvait pas se permettre de se tromper. Mais où donc était passée la vieille femme qui était censée habiter ici ? Pourquoi ne sortait-elle pas l’accueillir ? Hu Mei sentait son pouls s’accélérer. Elle s’efforça de garder son sang-froid, mais une dose raisonnable d’inquiétude permettait de ne jamais baisser la garde. La meilleure façon pour rester libre, et donc en vie.


        Depuis la rébellion à Huaxi quatre mois auparavant, Hu Mei sentait les autorités fondre sur elle, implacables comme l’hiver chinois. Rébellion était le terme qu’elle-même employait. Alors que le gouvernement parlait d’une provocation criminelle. C’était leur expression pour qualifier tout ce qui leur déplaisait, et autant dire que ces incidents les avaient mécontentés. Deux cents policiers humiliés, désarmés, contraints de battre en retraite. Quatre-vingts d’entre eux tabassés, dont vingt-cinq grièvement blessés que l’on avait dû transférer à l’hôpital du district. La nouvelle s’était répandue dans la vallée comme un feu de broussaille, de village en village. Le bouche-à-oreille était le meilleur atout de Hu Mei. Quelques échos avaient été postés sur le Net, mais la censure les effaçait presque aussi vite qu’ils apparaissaient. En revanche, le gouvernement ne pouvait pas contrôler les bavardages des villageois, entre hommes assis côte à côte dans un car, entre femmes se croisant au marché, entre enfants sur le chemin de l’école. Tous ces gens propageaient la nouvelle, une nouvelle aux effets immédiats. Hu Mei était la pointe d’une épée bien aiguisée, laquelle allait s’abattre sur la nuque du gouvernement. Sa métaphore lui arracha un rire amer. Une épée ? La nuque du gouvernement ? C’était parfaitement ridicule ! Le Parti communiste comptait d’innombrables membres, il était extrêmement puissant. Cette minuscule rébellion ne lui causait qu’une démangeaison mineure, c’était tout sauf un coup potentiellement mortel. Pourtant, la réaction que Hu Mei percevait un peu partout – les patrouilles de policiers qui les traquaient jour et nuit, elle et ses partisans, les avis de recherche à son nom placardés sur tous les murs, les rumeurs extravagantes lui prêtant quantité d’amants et une immense fortune – était le signe que les autorités la craignaient, elle ou du moins ce qu’elle représentait. Cette certitude et le pâle soleil de mars suffisaient à la réchauffer.


        Une vieille femme sortit de la maisonnette d’un pas traînant. Hu Mei poussa un soupir de soulagement, certaine que c’était Bao. Elle ne s’était donc pas trompée, elle était en sécurité, au moins pour une dizaine d’heures. La femme avait le visage profondément ridé, les cheveux blancs retenus par un foulard. Ses yeux gris n’étaient que des fentes dans la lumière matinale. Elle se prosterna immédiatement à ses pieds, comme face à un dignitaire. Mei ne supportait pas la flagornerie. C’était un comportement indigne, encore plus chez une aînée pleine de sagesse. « Shifu, murmura la vieille. Maître.


        – Ne m’appelez pas comme ça, protesta Mei. Vraiment, il ne faut pas. »


        La vieille femme se redressa en acquiesçant vaguement. Ses yeux balayèrent nerveusement le jardin et l’inquiétude de Mei ressurgit aussitôt. Qu’attendait la femme ? « Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda Hu Mei. La vieille hésita, pressa ses mains noueuses. « J’ai essayé de le faire partir.


        – Qui ça ?


        – Je lui ai dit que j’avais jamais entendu parler de Hu Mei, mais il ne m’a pas crue. »


        Hu Mei scruta le jardinet. Elle tenta de regarder dans le passage derrière elle, mais la palissade était trop haute. « Qui ne vous a pas crue ? demanda-t-elle avec insistance. Qui ?


        – L’homme… l’homme du parti. » Bao fixa la terre compacte. « Il attend chez moi depuis tôt ce matin. »


        Hu Mei sentit son sang se figer dans ses veines. Comment était-ce possible ? Elle disposait de partisans dans tous les bourgs, d’un réseau d’informateurs et de sympathisants. Ils surveillaient les policiers et les bureaucrates partout où elle se rendait, pour la protéger, pour préserver le mouvement, mais voilà que cette vieille femme lui apprenait que tout s’effondrait, ici dans ce village perdu au milieu de nulle part ? Elle inspira longuement. « Est-il seul ? » Elle sentait sa poitrine se contracter.


        « Oui, je suis seul, camarade. » Un homme ventripotent, vêtu d’un costume élimé, sortit de la maisonnette et avança dans le jardin tapissé de givre. Ses pieds en éventail ressemblaient aux pattes d’un canard, et son large crâne chauve reluisait sous le soleil blafard. Il écarta Bao d’un coup de coude, imbu de son importance. « Je suis seul, mais je ne le suis pas. En Chine, un membre du Parti communiste n’est jamais seul. Je dispose de cinquante policiers, répartis à travers le village. Donc, on ne peut pas vraiment dire que je sois seul. »


        Hu Mei fit volte-face, plongeant la main dans les plis de son manteau sous lequel était dissimulé un petit couteau, glissé dans la ceinture contre sa hanche droite. C’était le moment d’agir, de poignarder cet homme et de fuir. Elle l’aurait neutralisé avant qu’il comprenne ce qui lui arrivait. Elle n’avait qu’à planter la lame dans sa poitrine, puis quitter le village. Ce type obèse et mou, minable apparatchik, n’aurait ni la force ni la rapidité de parer l’attaque. Il devait passer tout son temps derrière un bureau, à sucer des bonbons et signer des déclarations officielles sans intérêt. Hu Mei n’avait qu’à mettre un terme à son existence pitoyable, ici et maintenant. Pourtant, elle hésitait. Peut-être n’était-il pas ici pour l’arrêter. Peut-être ignorait-il qui elle était. Sa posture n’avait rien de menaçant, malgré la suffisance qui se dégageait de lui comme des relents de viande pourrie. Et puis, si elle le tuait, ce serait Bao qui en subirait les conséquences. Hu Mei ne pouvait pas faire ça à la vieille femme. Ce n’était pas dans sa nature.


        « Vous êtes bien celle que je suppose que vous êtes ? demanda l’homme.


        – Qui êtes-vous ? rétorqua Hu Mei, tentant de gagner quelques secondes, le temps d’analyser la situation et de passer en revue les solutions possibles.


        – Je suis Chen Fei, responsable du parti dans le village. Humble et modeste bureaucrate, sans réel pouvoir. Les gens riches et puissants sont ailleurs, autour et au-dessus de moi, mais moi-même je ne suis pas grand-chose. »


        Hu Mei se rembrunit. C’était la rengaine habituelle des fonctionnaires. Les affirmations de pauvreté et d’impuissance étaient généralement suivies de demandes de pots-de-vin plus ou moins subtiles. Cet homme agissait peut-être pour son propre compte, par simple cupidité. Ce serait un soulagement. Elle avait quelques yuans sur elle, pourrait le soudoyer et puis filer. Elle relâcha le couteau et se mit à compter dans sa tête la somme qu’elle avait en poche. Elle allait arguer qu’elle-même était pauvre, l’objection habituelle, mais patienta. Ce Chen Fei l’intriguait. Ça n’avait pas de sens qu’il l’aborde ainsi. La livrer lui rapporterait beaucoup plus que les quelques yuans qu’il pouvait lui extorquer.


        « La confusion se lit sur votre visage, poursuivit-il. Vous permettez que je m’assoie ? » Sans attendre la réponse, il s’accroupit sur une planche posée en travers de la terre gelée. « Je sais que vous êtes cette crapule de Hu Mei. Je sais que vous détroussez de pauvres commerçants, que vous avez égorgé de nombreux policiers de vos propres mains et que vous avez quantité de maris pour satisfaire votre appétit sexuel insatiable. » Elle voulut le détromper, mais il lui coupa la parole. « Et je sais également que tout ça est faux. » Il lui sourit, obligé de pencher la tête en arrière étant donné qu’elle le toisait, puis se mit à tapoter les doigts par terre. « Mais c’est amusant à répéter. »


        Hu Mei esquissa un faible sourire. « Camarade Chen, si vous savez que ce sont des mensonges, que faites-vous ici ? »


        L’apparatchik la dévisagea. Quelques fines mèches noires tapissaient son crâne en partie dégarni. Il avait le regard terne, éteint. Hu Mei avait croisé beaucoup d’individus de son espèce. Des hommes déjà morts au-dedans, à force de se soumettre depuis des années à des supérieurs hiérarchiques à l’âme desséchée. Il ne leur restait que le plaisir élémentaire de faire souffrir les gens situés en dessous d’eux. Toutefois, comme elle le regardait, une chose tout à fait stupéfiante se produisit. Les yeux du responsable du parti s’embuèrent de larmes qui ruisselèrent sur ses joues, de fines gouttelettes libérant de la vapeur dans l’air hivernal. Impassible et inerte l’instant d’avant, son visage se décomposa soudain de douleur. « Moi aussi…, balbutia-t-il avant de maîtriser sa respiration. Moi aussi, j’ai perdu un être cher. Mon fils, dans une mine il y a deux ans. Une explosion qui n’aurait jamais dû arriver. Beaucoup de jeunes gens sont morts. Il n’y avait aucune mesure de sécurité, aucune issue de secours prévue. Creuser, toujours creuser, pour que quelqu’un d’autre puisse s’enrichir. » Il la regarda droit dans les yeux. « Depuis, la vie a perdu tout intérêt pour moi. » Ses joues dégoulinaient de larmes. « Puis j’ai entendu parler de vous. De votre combat, de ce qui s’est passé dans le bourg de Huaxi. » Il peinait à respirer, ruisselant d’émotion. Il se tut, essuya la morve gelée sur son nez, inspira profondément et poursuivit. « On nous a chargés de vous retrouver, nous, les autorités provinciales. De vous traquer et de vous supprimer. Ce matin, quand j’ai soupçonné que mes administrés vous cachaient, j’ai envisagé de vous capturer. Je savais que cela me vaudrait une récompense, et une certaine influence. Et pourtant… » Un nouveau flot de larmes s’écoula sur son visage. « Je vous prie de m’excuser… » Chen Fei se releva maladroitement et pivota pour cacher son chagrin à Hu Mei. Puis, d’un mouvement soudain, il se retourna vers elle, une petite boîte noire en bois laqué dans sa main. Sur le couvercle était dessiné Hé, le caractère chinois signifiant « paix ». « Tenez. C’est pour vous. »


        Hu Mei la prit, interdite. Elle l’ouvrit lentement, délicatement. La boîte contenait des papiers. Elle déplia celui du dessus, la feuille bruissant dans l’air froid. Une liste de noms y figurait, d’une écriture serrée et négligée. Hu Mei feuilleta rapidement le reste de la liasse. Chaque nom s’accompagnait d’une adresse. Parfois aussi d’un numéro de téléphone, voire d’une adresse électronique. Il y avait des centaines de noms, peut-être même des milliers.


        Malgré sa peine, le responsable communal du parti sourit. « Ces gens sont soupçonnés d’être des provocateurs. Des ennemis du parti. Mais je sais qu’il n’en est rien. Ce ne sont que des citoyens ordinaires, des citoyens mécontents.


        – Mais pourquoi me donner ces noms ? s’étonna Mei. Que voulez-vous que j’en fasse ?


        – Vous pourrez les contacter afin qu’ils deviennent vos partisans. » L’apparatchik se mit à genoux et se prosterna, son front touchant le sol dur et gelé, à quelques centimètres des chaussures usées et trouées de Hu Mei. « Les partisans de la puissante Hu Mei. »
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        BASE MILITAIRE DE BOLLING, WASHINGTON DC, 26 MARS, 3 H 11


        Alexis Ruffant était épuisée. Loin de lui donner un coup de fouet, les trois tasses de café l’avaient rendue nerveuse et irritable. Elle avait pourtant l’habitude des nuits blanches. D’après sa jeune expérience, c’était l’une des caractéristiques de la vie militaire. Ça et la nourriture infecte. Installée dans son petit bureau sans fenêtres, elle songea entre deux coups de téléphone qu’elle avait bien fait de prévenir le général Kline au sujet de Garrett. Elle lui avait expliqué que le garçon était paramétré pour un maximum d’agressivité, d’esprit de contradiction et d’arrogance, que c’était un emmerdeur en puissance. Elle n’avait rien caché, bien au contraire.


        Malgré tout, elle s’en voulait de ne pas avoir mis le holà plus tôt. Elle se reprochait d’avoir laissé une lueur d’espoir et d’optimisme fausser son jugement. Elle ne pouvait faire autrement qu’endosser en partie la responsabilité du fiasco chez le ministre de la Défense. Alexis Ruffant était faite ainsi, elle avait un tempérament de leader et un leader ne fuit pas ses responsabilités. C’était une des qualités qui faisaient d’elle un excellent officier militaire. Cela lui avait valu d’être classée troisième à la sortie de West Point et de passer capitaine à vingt-huit ans avec la certitude d’être bientôt nommée commandant. Quand on lui confiait une tâche, Alexis Ruffant la prenait à cœur ; elle se donnait entièrement, fière de la mission d’ensemble autant que de sa propre contribution. Elle avait mené quarante-deux convois d’approvisionnement sur les routes les plus dangereuses au centre de l’Irak sans perdre un seul homme. C’était la première raison qui l’avait poussée à s’engager dans l’armée : le sentiment profondément ancré en elle d’être responsable de la sécurité de son pays, si excessif et déraisonnable que cela puisse paraître. Elle était faite pour veiller sur autrui. Vouloir défendre les gens lui paraissait tout à fait naturel, qu’ils soient ou non de sa famille, qu’elle les connaisse ou pas. C’était une forme quelque peu détournée de patriotisme, mais pour elle la démarche avait un sens. C’était sincère. Cela dit, elle se doutait que ce n’était pas la raison qui avait décidé le général Kline à la recruter. Les jeunes leaders en devenir ne manquaient pas dans l’armée. Non, le général avait vu autre chose en elle. Sans doute le fait qu’elle n’était pas entièrement à sa place dans l’armée, supposait Alexis. Elle était une femme dans un milieu encore très masculin, une cérébrale dans un monde de guerriers et une sceptique dans une organisation où il valait mieux avoir la foi pour connaître une ascension fulgurante. Pour toutes ces raisons, Alexis était toujours légèrement en porte à faux, méfiante face aux idées couramment admises, et c’était là ce que recherchait Kline. Il le lui avait dit expressément deux ans auparavant, lors de l’entretien qu’il lui avait fait passer au mess de la base de Bolling. « Les gens qui s’imaginent savoir exactement ce qui se trame sont dangereux », lui avait-il confié autour d’un verre. « Personne ne sait vraiment ce qui se passe. Personne. »


        Elle l’avait noté dans un calepin le soir même et se l’était répété quotidiennement au fil des semaines suivantes. Personne ne sait vraiment ce qui se passe. Personne.


        Elle jeta un coup d’œil à l’horloge. Trois heures vingt. Bon. Une seule chose était à peu près certaine : Garrett Reilly avait filé dans la nature et elle devait le retrouver. Il était exposé et vulnérable, ayant de toute évidence déjà subi une tentative d’assassinat. En outre, Alexis était décidée à lui donner une deuxième chance car, même si tout jusque-là semblait indiquer le contraire, elle était persuadée qu’une partie de Garrett avait envie d’aller dans une voie différente. Elle s’estimait capable de distinguer qui pouvait être sauvé et qui était irrécupérable, et pour elle il ne faisait aucun doute que Garrett Reilly entrait dans la première catégorie.


        Plus tôt dans la soirée, elle avait tenté d’amadouer la police de Washington pour que la fuite de Garrett soit prise au sérieux. Faute de charges précises à son encontre, on s’était seulement engagé à donner l’alerte lors de la relève suivante. Elle subodorait qu’on ne s’en était même pas donné la peine. Quoi qu’il en soit, les rondes de police n’avaient fourni aucun signalement. Elle avait ensuite contacté la Transport Security Authority aux aéroports de Dulles et de Reagan. Aucun Garrett Reilly n’avait embarqué sur un vol. Elle avait aussi tenté sa chance chez divers loueurs de voitures, mais la plupart des agences étant fermées, il semblait peu probable que le jeune homme ait fui Washington par ce moyen de transport. Ce qui laissait le car et le train, deux pistes fort compliquées à remonter. Elle consulta les horaires de Greyhound sur Internet, aboutit à une liste de dix-sept cars qu’il aurait pu prendre. Le résultat fut un peu plus encourageant du côté d’Amtrak : seulement quatre trains au départ de la gare de Union après vingt et une heures. Au total, ceux-ci s’étaient arrêtés dans pas moins de quatorze villes.


        Il existait une dernière possibilité, tout à fait envisageable aux yeux d’Alexis : Garrett était toujours à Washington, dans un motel ou endormi sur un banc dans un parc. De toute manière, il était vain de tenter de le retrouver tant qu’il se déplaçait. Si elle-même était incapable de mettre la main sur lui, il était peu probable qu’y parviennent ceux qui avaient fait exploser la voiture piégée à New York. Attendre qu’il refasse surface chez lui, voilà qui serait plus judicieux.


        Elle regagna son appartement et s’accorda cinq heures de sommeil. À neuf heures, elle appela le général Kline pour l’informer de ses plans et prit un vol US Airways en fin de matinée pour New York. Fille de la campagne, elle n’avait jamais apprécié cette gigantesque métropole. Elle avait passé une enfance rurale dans une ferme de Virginie, au sein d’un paysage de collines et de cornouillers qui fleurissaient chaque printemps. Elle avait su monter à cheval quasiment avant d’apprendre à marcher. Elle avait pratiqué la pêche et la chasse, connaissait toutes les espèces de passereaux présentes dans les bois aux alentours. En Virginie, elle était pleinement heureuse. C’était le lieu où elle avait ses attaches, la terre qu’habitait son âme. Malgré tout, elle reconnaissait à New York sa vitalité et son énergie, même si le verre et le béton lui répugnaient. Aux yeux d’Alexis, New York était un animal qu’il fallait aborder avec une extrême prudence : gare à vous si d’aventure vous baissiez la garde, mais grande était la récompense si vous parveniez à le dompter. Elle loua une voiture à La Guardia, se rendit à Manhattan et se gara à proximité de Wall Street. Elle voulait passer chez Jenkins & Altshuler, ce qui ne promettait pas d’être une partie de plaisir. Elle avait parlé à Avery Bernstein la veille, pendant le trajet en hélicoptère, l’informant que Garrett était sain et sauf, mais qu’elle ne pouvait pas lui en dire plus. La réaction de Bernstein, brouillée par la mauvaise qualité de la communication, avait résonné dans son tympan. « S’il arrive quoi que ce soit à Garrett Reilly, je ferai en sorte que vous soyez sérieusement dans la merde, en y employant mon carnet d’adresses et mon argent ! Et croyez-moi, je suis bourré de pognon ! »


        Toujours considéré comme scène de crime, le hall d’entrée de l’immeuble demeurait dévasté et poussiéreux. Comme elle traversait la salle des marchés, Alexis put constater que l’ambiance restait tendue au lendemain de l’explosion. Seulement la moitié des employés étaient venus travailler ce jour-là. Avery Bernstein était hors de lui. Il la prit à part dans son bureau, stores baissés pour dissimuler l’esclandre à ses employés. « Comment ça, vous ne savez pas où il se trouve ? » postillonna-t-il en agitant un index courtaud sous le nez d’Alexis. « Hier, vous m’appelez pour me prévenir qu’il est avec vous dans un hélico, et voilà qu’il a disparu ? Comment est-ce possible, bordel de merde ? »


        Alexis resta calme. Garder son sang-froid quand elle était prise pour cible était une autre de ses qualités de leader. Dans un murmure, elle l’informa que les recherches étaient en cours et le pria de l’avertir si Garrett le contactait. Puis elle s’en alla tandis que Bernstein continuait de grommeler ses invectives contre elle et l’armée. Cela dit, elle ne pouvait pas lui en vouloir. Il avait cru bon d’alerter le ministère de l’Économie. Mais lui-même, sa société et l’un de ses plus brillants traders s’étaient retrouvés plongés dans des événements qui les dépassaient. Rendez service et vous vous en mordrez les doigts.


        Alexis acheta une salade à emporter dans un delicatessen, reprit le volant et parcourut vingt blocs jusqu’à l’immeuble de Garrett, à l’angle de la 12e Rue et de l’Avenue B. Elle trouva une place devant un glacier et sonna à l’interphone. Pas de réponse. Elle tenta de joindre Garrett sur son portable, mais tomba directement sur sa messagerie. Elle s’installa dans sa voiture de location pour guetter le jeune homme et observa la foule qui défilait sur les trottoirs : touristes et sans-abri, ravissantes mères de famille arborant des tenues comme elle n’aurait jamais les moyens de s’en offrir, immigrés braillant dans leur portable en toutes sortes de langues étrangères, hommes d’affaires se rendant d’un pas décidé au rendez-vous suivant. Elle imagina l’existence de certains des passants les plus excentriques, écouta la radio et finit par prendre une chambre dans un hôtel à deux rues de là, où elle dormit quatre heures avant de reprendre sa surveillance.


        Après deux jours de planque entrecoupée de quelques pauses, elle jugea préférable de chercher ailleurs.


         


        Garrett trouva un charme vieillot à Greensboro, Caroline du Nord. Même s’il n’y passa que quatre heures, qui plus est en pleine nuit, il choisit de rester sur cette impression, au bénéfice du doute. Il prit le premier car au départ, une ligne locale à destination de Nashville. Épuisé par le voyage, il trouva un motel, régla sa chambre en espèces et dormit douze heures. Puis il se rendit à Oklahoma City, toujours en car. Durant le trajet, il prit conscience qu’il se dirigeait vers l’ouest, vers chez lui, sans l’avoir planifié. Il n’avait rien prémédité, du moins pas consciemment. Son seul souci avait été d’avancer. Après une journée passée à Oklahoma City, il décida d’aller au bout de sa logique, prit un Greyhound sans escale jusqu’au centre de Los Angeles. Quatre jours après s’être évadé par la fenêtre des toilettes au domicile du ministre de la Défense, il arrivait en Californie. Il était claqué, il avait faim et ses vêtements empestaient la transpiration. Avec ses derniers dollars – il préférait se cantonner au liquide, de peur qu’on ne retrouve sa trace – il acheta un jean et un tee-shirt dans une friperie mexicaine aux abords de Pershing Square, ainsi qu’un sandwich chez Subway, mais il n’avait pas assez pour une boisson. Ensuite, il prit la ligne bleue jusqu’à Long Beach. Installé dans le wagon, entouré d’immigrés et de lycéens tapageurs, Garrett sentit son estomac se nouer. Cela faisait quatre ans qu’il n’était pas rentré chez lui. Il dut se rendre à pied de la station de métro jusqu’à chez sa mère. Une bonne heure de marche, mais l’exercice lui fit du bien et il en profita pour réfléchir. Arrivé à Drake Park, un quartier sensible, il resta dix minutes à contempler la maison de son enfance, goûtant la sensation du soleil de Californie sur sa peau. Plusieurs voyous passèrent au volant de lowriders dont les baffles fixés sous la vitre arrière crachaient une puissante pulsation. Aucun regard appuyé pour lui. On se fichait éperdument qu’il soit planté là. Il finit par frapper à la porte avec insistance, jusqu’à ce que sa mère éteigne la télé.


        Elle avisa son visiteur par la porte à moustiquaire. Il eut tout le loisir d’observer son visage, encore plus creusé que quatre ans plus tôt. Elle avait des cicatrices rouges sur les joues, comme si un chat l’avait griffée, et ses cheveux noirs étaient désormais parsemés de gris. Inez Reilly avait toujours été petite, mais elle lui donnait l’impression d’avoir rapetissé. Une cigarette lui pendait aux lèvres, qu’elle n’avait pas encore allumée. Elle avait quarante-cinq ans, mais en paraissait bien soixante-cinq. « Garrett ? » Elle le fixait, l’air ahuri. « Qu’est-ce que tu fiches ici ? »
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        LONG BEACH, CALIFORNIE, 30 MARS, 13 H 28


        Garrett but une gorgée de Budweiser. La bière était fraîche à souhait. Pas surprenant de la part de sa mère qui n’était jamais à court d’alcool. Elle était assise en face de lui sur le canapé mauve élimé. Elle avait rallumé la télé dans la pièce voisine et monté le son au maximum ; on ne perdait rien du publireportage. Elle dévisagea son fils, tira une bouffée de sa cigarette et porta sa canette à ses lèvres. « Tu vis à New York maintenant ? » Elle avait une pointe d’accent mexicain, la trace de ses origines entre Californie et Sinaloa, ce curieux mélange propre aux gens d’origine mexicaine nés aux États-Unis et qui ont grandi en parlant l’espagnol. Garrett devait admettre que cela lui faisait plaisir d’entendre ces intonations colorées. C’était l’un des bons souvenirs de son enfance, comme les tortillas maison, la musique ranchera dans les jardins à l’occasion des mariages ou son chien Ponzo. Mais ça s’arrêtait là. Pour tout le reste, il avait eu une enfance de merde. Il répondit à sa mère d’un hochement de tête. « C’est sympa comme ville, non ? J’y suis jamais allée.


        – C’est pas mal. Tu sais, il y a un tas de gens. Un tas de choses à faire. »


        Ils restèrent silencieux un instant. « Ton frère est parti là-bas. Pour le boulot. Un truc dans la finance. Mais ça fait longtemps que j’ai pas eu de ses nouvelles. »


        Il soupira. « Non, maman. C’est moi. Garrett. »


        Elle le dévisagea. « Oui, bien sûr. » Elle ralluma sa cigarette et tira longuement dessus. Garrett huma l’air. Une autre odeur se mêlait à celle du tabac, sans qu’il parvienne à l’identifier. Quelque chose de vaguement chimique, un peu comme du plastique fondu. « Tu t’y plais ?


        – À New York ? Ça va. J’aime bien mon boulot.


        – C’est pas un truc qu’a à voir avec la Bourse ? Dans la finance ? »


        Il opina du chef et sa mère fixa un point dans le vide. Elle avait le regard absent. Garrett, qui avait déjà deviné qu’elle était ivre, comprit soudain qu’elle était aussi shootée. C’était donc ça, l’odeur : elle fumait de la métamphétamine, une drogue bourrée d’additifs. Ce qui expliquait aussi les marques sur son visage : elle était devenue une vraie junkie, une droguée qui se griffait sans pouvoir s’en empêcher. Garrett en grimaça, écœuré. Elle qui était autrefois si vive, si intelligente. Première de sa classe au lycée, elle aurait pu décrocher une bourse pour faire des études, mais elle avait choisi de se marier. Elle avait eu des enfants et s’était mise à boire. Un tel gâchis lui donnait envie de s’enfuir en courant. Elle le regarda et sourit. « Ça fait plaisir de te voir.


        – Merci, maman.


        – Tu m’as manqué. Toute seule dans cette maison. Personne me rend jamais visite. Même pas la famille. Jamais. » Elle indiqua le mur en piteux état. « T’as obtenu une semaine de permission ? Tu pourras dormir dans ton ancienne chambre.


        – Non, maman. Moi, c’est…


        – Je suis fière de toi, tu sais ? Que tu te battes pour ton pays. T’es un héros. Toi, mon fils. Un héros. »


        Garrett se sentait trop vidé pour rectifier. Le retour à la maison était déjà suffisamment pénible en soi. Il se coula un peu plus dans le fauteuil défoncé, dans l’espoir d’y disparaître. C’était un sentiment familier. Un flot de souvenirs s’abattit sur lui. Les engueulades de sa mère qui lui reprochait de n’être qu’un paresseux, de fumer de l’herbe, de se bagarrer. Brandon qui s’interposait, prenait la défense de son petit frère sans grand succès. Sa mère finissait par laisser tomber, sortait en claquant la porte pour aller fumer une cigarette dans le jardin. Chaque fois, il avait envie de mourir. Les ressorts grincèrent. Il était toujours là, ainsi que sa mère.


        « Au moins, t’es pas comme ton frère. Garrett ne pense qu’à lui. Je ne comprends pas où j’ai raté son éducation. » Garrett encaissa le coup. La rancœur lui étreignait l’estomac. Sa mère prit une bouffée de cigarette, secoua la tête. « C’est quoi son problème, à ce petit con ? Tu peux me le dire ?


        – Maman, Garrett, c’est moi. Brandon est mort. »


        Inez dévisagea son fils, interdite et perdue. Garrett eut l’impression qu’elle cherchait à saisir ce qu’il venait de dire, une lueur de lucidité entraperçue mais aussitôt disparue. Elle ferma les yeux et demeura immobile une minute. Garrett l’observa, puis se leva et agita les mains devant elle. « Maman ? » murmura-t-il. Rien, aucune réaction. Il fit rapidement le tour de la maison où il avait grandi, s’arrêta un instant sur le seuil de la petite chambre encombrée que lui et son frère avaient partagée pendant dix-sept ans, puis s’en alla en se promettant de ne jamais y remettre les pieds.
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        LONG BEACH, CALIFORNIE, 30 MARS, 16 H 37


        Tant pis si quelqu’un veut me buter, songea Garrett comme il observait les surfeurs qui prenaient l’épaule des vagues, plongeaient sur la droite au moment où elles cassaient et regagnaient tranquillement le bord. Je me fiche qu’on me fasse sauter, mais que ce soit rapide, qu’on en finisse une bonne fois pour toutes.


        Toutefois, personne ne vint le supprimer et il resta assis sur le sable. Les vagues n’étaient pas géniales par ici. Les plages de Long Beach étaient mal orientées pour le surf en hiver et le brise-lames n’arrangeait rien. Malgré tout, Garrett les avait pratiquées toute sa vie. Lui et son frère avaient fait la loi pendant cinq ans sur cette partie de la plage. Enfin, surtout Brandon, son aîné de trois ans, qui était plus fort et plus rapide. Il n’hésitait pas à en découdre avec les inconnus qui s’aventuraient là. « Réservé aux gars de L.B. ! » était leur cri de guerre. Toutes les feintes que Garrett connaissait pour se battre, il les avait apprises de son frère. Ils avaient perdu quelques bagarres, évidemment, mais la plupart du temps ils étaient les rois de la plage.


        Il revoyait Brandon : son visage bronzé, sa tignasse noire ébouriffée, ses bras musclés qu’il actionnait de part et d’autre de la planche pour regagner le rivage sur une vague. Garrett sentait un grand creux dans sa poitrine. Il regrettait amèrement d’être rentré. Ça lui faisait mal de voir sa mère, la maison, les photos de son enfance, les bouteilles de bière vides, la déchéance. Et qu’elle l’ait pris pour Brandon. D’ailleurs, était-ce vraiment le cas ? Elle n’avait prononcé que son prénom à lui, Garrett, jamais celui de Brandon. L’avait-elle fait exprès ? Peu importait. C’était une junkie. Vouloir décrypter les motivations d’une droguée ne pouvait que rendre fou. Malgré tout, ça lui faisait mal, les reproches sur son égoïsme, les louanges faciles sur l’héroïsme de son frère. Cohérente ou non, elle était parvenue à le miner. C’était une vieille blessure, la comparaison avec Brandon, et qui se rouvrait facilement. Qui le bouffait de l’intérieur. Garrett aurait voulu n’y attacher aucune importance, mais il n’y arrivait pas.


        Il resta deux heures sur la plage, mains et pieds enfouis dans le sable. Les surfeurs sortirent de l’eau les uns après les autres et le soleil disparut peu à peu dans le Pacifique, avec des teintes orange puis violettes. Juste avant la tombée de la nuit, il remarqua l’homme qui l’observait depuis le parking. Installé dans une berline noire de marque américaine, tous phares éteints. Il l’avait aperçu en arrivant, sans s’en inquiéter. Maintenant que le jour baissait et que la plage s’était vidée, Garrett comprit à qui il avait affaire. Il renfila ses chaussures, gagna le parking, s’approcha du véhicule et frappa au carreau côté conducteur. Le type – large d’épaules, cheveux foncés, imberbe, costume sombre et quelconque – baissa la vitre. « Prévenez le capitaine Ruffant que j’accepte », lui dit Garrett. L’homme remonta la vitre sans faire le moindre commentaire et passa un coup de fil. Puis la vitre redescendit et il lança : « Elle demande que vous l’attendiez ici. »


        Garrett s’adossa à la voiture et profita des dernières lueurs du jour. La nuit tombait vite en Californie du Sud, et se dissipait non moins rapidement. Une voiture arriva au bout de cinq minutes et Alexis en sortit côté passager. « Tu as pris la bonne décision, lui dit-elle.


        – Je suis fatigué.


        – Je vais te réserver une chambre d’hôtel. Une bonne nuit de sommeil, et tu seras requinqué. Demain, on repart à zéro. »
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        COMTÉ D’ORANGE, CALIFORNIE, 31 MARS, 7 H 45


        Garrett passa la nuit dans un Hilton situé à proximité de l’autoroute I5, au sud de Long Beach. Il s’allongea à vingt et une heures, tout habillé, pour se reposer avant le dîner, mais quand il rouvrit les yeux l’instant d’après, il était six heures et demie du matin et Alexis Ruffant frappait à sa porte. Il prit une douche, avala un petit déjeuner dans la salle à manger de l’hôtel et se retrouva dans le véhicule banalisé conduit par l’homme au costume foncé. Alexis était à l’arrière avec lui, un épais dossier sur les genoux. Garrett devinait qu’elle avait marqué un point en obtenant qu’il accepte de travailler pour eux. Elle était sortie vainqueur d’un bras de fer. « L’armée de terre, ça te convient ? lui demanda-t-elle.


        – Pardon ?


        – Il faut que tu appartiennes aux forces armées, pour les habilitations et les renseignements que je vais te fournir. J’ai pensé à l’armée de terre. Je sais que ton frère était un Marine, je me suis dit que tu préférerais autre chose. »


        Il ne put qu’en rire. Garrett Reilly, incorporé dans l’armée de terre ? Complètement ridicule ! « Pour l’uniforme, c’est mort. Pas question que j’en porte un !


        – Ce n’est qu’une formalité. Un papier à signer.


        – Va pour l’armée de terre. »


        Ils s’arrêtèrent dans un centre commercial miteux à la frontière entre Long Beach et Lakewood, où l’armée avait un bureau de recrutement. Un lieutenant baraqué d’origine hispanique salua Alexis à son entrée. Manifestement, ils étaient attendus. L’homme nota quelques renseignements, puis pria Garrett de lever la main droite et lui fit répéter le serment d’engagement. « Moi, Garrett Reilly, m’engage solennellement à respecter et défendre la Constitution des États-Unis contre tout ennemi, étranger ou intérieur, à lui faire allégeance, et à obéir aux ordres du président des États-Unis ainsi qu’aux ordres de mes supérieurs hiérarchiques, conformément aux règlements et au code de la justice militaire. Puisse Dieu me soutenir dans cette mission. »


        Garrett fut assailli de sentiments contradictoires en prononçant ces mots. Il n’avait jamais adhéré à rien, ne s’était jamais engagé à protéger quoi que ce soit, d’où un certain malaise. D’un autre côté, il souriait en imaginant la réaction de son frère. Brandon aurait été mort de rire.


        « Félicitations, dit le lieutenant en lui serrant la main.


        – Ouais, merci.


        – Je vous rappellerais volontiers que c’est “mon lieutenant” quand on s’adresse à moi, mais le capitaine m’a prévenu qu’avec vous ce serait peine perdue. » Il gratifia Garrett d’un regard dubitatif. « Un jour, il faudra tout de même qu’on m’explique.


        – Peut-être une prochaine fois, lieutenant, intervint Alexis. On va également se passer de la visite médicale. »


        De retour dans la voiture, Garrett lui demanda quel était son grade. « Soldat de première classe, mais ça n’a pas grande importance. Par contre, il faudra songer à une analyse d’urine dans le mois à venir. Ça te semble jouable ? »


        Il haussa les épaules. « Tout dépend combien de pétards je me fais. »
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        LAS VEGAS, NEVADA, 31 MARS, 11 H 57


        Denny Constantine faisait les cent pas dans le trois-pièces vide. Un soleil aveuglant s’engouffrait par les fenêtres de la chambre. À cause de la luminosité, l’épaisse moquette était déjà ternie sur une bonne moitié de la surface, alors qu’on l’avait changée seulement six mois auparavant. Les conditions climatiques dans le désert étaient redoutables. Et encore, s’il n’y avait que ça. Constantine se considérait comme un entrepreneur intelligent et raisonnable. Mais ces derniers temps, dans l’immobilier, même les investisseurs perspicaces prenaient un bouillon. Constantine possédait dix biens. Contre vingt-trois deux ans auparavant. Il en avait vendu deux en rentrant juste dans ses frais et sept à perte ; les quatre autres, il les avait purement et simplement abandonnés. Mais les dix qu’il avait encore sur les bras le saignaient à blanc. Les remboursements d’emprunt, les travaux, les charges. Il était à bout. Ruiné. Brisé, physiquement et psychologiquement.


        Il laissa courir son pouce sur les contours de son portable, caressant l’appareil comme s’il s’agissait d’un talisman susceptible de lui porter chance. À force de le tripoter, le frotter et l’astiquer, peut-être son téléphone lui apporterait-il la nouvelle tant espérée : une offre. Un couple avait visité l’appartement la veille et avait paru intéressé. Lui était pit boss au Mirage, elle coiffeuse. Cent quatre-vingt-quinze mille était un prix raisonnable pour un trois-pièces idéalement situé à proximité du Strip et en bon état. Certes, Constantine ne réaliserait qu’un profit symbolique, mais cette vente lui procurerait un maigre filet de trésorerie pour régler les charges du mois à venir. De quoi respirer un peu. Si seulement ce fichu portable voulait bien sonner…


        Il sortit sur le balcon où la réception était meilleure. L’agent du couple avait peut-être cherché en vain à le joindre. La chaleur du désert lui tomba dessus, un vrai coup de massue. En costume noir, il se mit aussitôt à transpirer. Il n’en avait rien à foutre. Il attendrait là que son maudit portable sonne, dix étages au-dessus des trottoirs de Las Vegas, et tant pis si son costume était trempé comme une serpillière. À l’instant même où lui venait cette pensée pleine de détermination, un miracle se produisit : son téléphone sonna. C’était l’agent immobilier. Constantine rabattit le clapet d’un geste fluide et maîtrisé. « Allô ?


        – Salut, mon pote. Comment va ?


        – Pas mal, pas mal… » Constantine s’efforçait de contenir sa nervosité. Bien respirer, parler lentement. « J’essaye de fuir le soleil.


        – Il fait un peu chaud, c’est vrai. Moi, je n’ai jamais trop de soleil.


        – Ouais… » Constantine sentait la sueur lui dégouliner sur les joues. « Alors, dis-moi tout. T’as une bonne nouvelle ?


        – Euh, en fait… » Constantine grimaça. Merde, merde et merde ! Il devint blême. « Mes clients ont décidé de ne pas faire d’offre. »


        Constantine se retint à la rambarde. Il était à deux doigts de s’évanouir. « Je peux faire encore un petit effort sur le prix. J’ai bien vu que l’appartement leur plaisait. C’est un super immeuble. Je leur ai montré la piscine et la salle de gym ?


        – Oui, mec. Tout à fait. Ils ont trouvé ça super et ils envisageaient de faire une offre. Jusqu’à ce que tous ces apparts arrivent sur le marché…


        – Comment ça ? Quels apparts ?


        – Tu n’es pas au courant ?


        – Non… De quoi tu parles ?


        – Sept cents appartements ont été mis en vente ce matin, mon vieux. »


        Constantine secoua la tête. « Quoi ? Sept cents appartements ? Pas possible…


        – Sept cent quatre, pour être précis. Un peu partout en ville. Dans divers immeubles de différents quartiers. Mais le plus dingue, c’est qu’ils sont proposés à la moitié du prix du marché. On dirait une liquidation, tout à moitié prix voire encore moins cher. »


        Constantine avait la sensation de chavirer. « Ils appartiennent tous à un seul propriétaire ?


        – Personne ne sait. Les hypothèses ne manquent pas. Une holding aux abois. Peut-être un hedge fund en faillite. Les gens épluchent les titres comme ils peuvent, mais c’est super complexe. Les emprunts hypothécaires, c’est toujours le bordel ! »


        Constantine vacillait dans la fournaise. La sueur lui piquait les yeux. « Je… T’es sûr que tes clients ne voudront pas… ? Enfin, je veux bien baisser…


        – Je suis vraiment embêté de gâcher ta journée, mais mes clients ont le choix entre deux autres appartements dans le même immeuble que le tien, même configuration, pour moins de cent mille dollars, soit la moitié du prix que tu en demandes. Désolé, mec, mais c’est le marché qui décide, non ?


        – Oui, sans doute…


        – Faut que je te laisse. Allez, courage. À plus. » L’agent raccrocha.


        Constantine n’en revenait pas. Sept cents appartements mis en vente en même temps, à la moitié de leur valeur voire plus bas ? Le marché, déjà en forte baisse, ne s’en relèverait pas. Les prix allaient chuter comme une pierre jetée d’un immeuble. L’immobilier allait s’effondrer à Las Vegas avant la fin de l’après-midi, si ce n’était déjà fait. Peut-être même dans tout le Nevada.


        Cela aurait un impact à peine imaginable. Qui donc pouvait se permettre de faire un truc aussi dingue ? Ces gens encouraient des pertes gigantesques. Constantine ne voyait qu’une seule explication plausible, ils étaient aux abois, comme lui. Il espérait que ces salauds étaient contents d’eux, car tout le monde allait plonger. Youpi ! Tous dans la merde jusqu’au cou !


        Non, songea Denny Constantine qui continuait de faire coulisser son portable entre le pouce et l’index, bien que l’objet eût perdu son pouvoir magique. Lui ne plongerait pas avec les autres. Il tracerait sa propre voie, envers et contre tous. Il ne laisserait personne le démolir, et surtout pas le marché à la con.


        Je les emmerde ! Je suis un homme libre, j’ai encore mon libre arbitre, à moi de choisir. Je prends ma décision.


        Il rajusta sa cravate noire, rentra sa chemise dans son pantalon et se jeta par-dessus la rambarde du balcon. Une dernière pensée lui vint comme il chutait vers le trottoir brûlant. Et s’il s’était trompé ? Les propriétaires des sept cents appartements n’étaient pas nécessairement aux abois. Ils avaient peut-être agi à dessein.
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        CAMP PENDLETON, CALIFORNIE, 31 MARS, 14 H 31


        Garrett patientait dans une salle spacieuse et aérée, au cœur d’une caserne en bois, au sud de la base des Marines située à proximité de Vandergrift Boulevard. Les lieux étaient vétustes, la peinture écaillée et les lattes du plafond en partie décollées. Six ordinateurs étaient disposés sur des tables d’écolier et un vidéoprojecteur fixé en hauteur. Tapissés de cartes et de schémas, les murs tremblaient à chaque fois qu’un hélicoptère décollait ou atterrissait sur la piste à huit cents mètres de là, ou quand un Humvee empruntait l’un des sentiers défoncés sillonnant les collines pelées des alentours. Garrett était un peu déçu : les ordinateurs avaient beau être récents, il n’y avait aucun gadget digne de James Bond ou de Mission impossible, ni hologrammes ni images transmises en temps réel par les satellites espions de la NSA. En revanche, quantité de dossiers et de bouquins cornés s’empilaient un peu partout. Il venait de se pencher sur une carte de la Chine méridionale quand Alexis arriva, suivie de trois personnes. Deux hommes et une femme, qui avaient tous moins de trente ans. L’un des hommes portait un treillis ; les deux autres devaient être des civils, à en juger d’après leur tenue. « Les locaux sont top », lança Garrett en indiquant les murs fissurés.


        « Ça évite d’attirer l’attention, répondit Alexis. Le but est de rester incognito.


        – Pourquoi Camp Pendleton ? C’est une base des Marines, non ? Je pensais que j’étais dans l’armée de terre.


        – En effet, nous sommes chez les Marines, mais tous les services utilisent cet endroit de temps à autre. C’est un lieu sûr. Ainsi, ta protection est assurée sans coût supplémentaire. Pour être honnête, le budget est assez serré. Les installations sont sommaires, mais ça fonctionne.


        – Sommaires ? T’es gentille ! »


        Elle ignora la raillerie de Garrett et indiqua le trio qui l’accompagnait. « Nous avons constitué une équipe pour t’épauler. Ensemble, nous allons te fournir les connaissances générales dont tu auras besoin. Les questions géopolitiques, l’armée chinoise, les renseignements obtenus par nos divers services sur la situation à court et long terme.


        – La totalité de ce qui est collecté ?


        – Uniquement les informations jugées indispensables pour toi. »


        Il eut un petit rire. On cherchait déjà à lui rogner les ailes. Qu’importe, sa décision était prise. Il était du projet, du moins dans l’immédiat. Alexis pointa le jeune homme en treillis. Il faisait à peu près la même taille que Garrett, dans les un mètre quatre-vingts. Svelte, coupe en brosse. Ses lunettes à monture d’écaille ne lui avaient pas été fournies par l’armée. « Voici le lieutenant Jimmy Lefebvre. »


        Il s’approcha de Garrett et lui serra la main. « Ravi de faire ta connaissance. »


        Il avait une pointe d’accent du Sud, le regard posé et détendu. Garrett crut déceler en lui une légère réserve, comme s’il n’était pas tout à fait ravi de se trouver là. Il respirait aussi une certaine aisance matérielle.


        « Le lieutenant Lefebvre est professeur adjoint à l’École de guerre en Pennsylvanie, précisa Alexis. C’est un spécialiste des pays émergents, des questions internationales et de la diffusion médiatique de la propagande. Il est titulaire d’un doctorat en philosophie politique et possède de vastes connaissances sur les affaires internationales. Il sera ton Wikipédia en matière de politique et de diplomatie. »


        Lefebvre inclina la tête et afficha un sourire gêné, comme si la présentation d’Alexis l’agaçait. « Le capitaine Ruffant exagère, mais j’espère néanmoins pouvoir me rendre utile à l’équipe. »


        Alexis indiqua la jeune femme. « Voici Celeste Chen. »


        Menue, elle avait les cheveux noirs coupés court et des lèvres d’un rouge étincelant. Vêtue d’un tee-shirt moulant des Decemberists et d’un jean déchiré, elle était canon. Du moins aux yeux de Garrett. Il repéra un serpent tatoué qui s’enroulait autour de son biceps gauche, dépassant de la manche. Il adorait les tatouages judicieusement positionnés, trouvait ça infiniment sexy. « Salut, lui dit Celeste avec un hochement de tête détaché.


        – Laisse-moi deviner… Toi, t’es notre experte en rock indé ? Pour les festivals, les tournées, la bio des membres de n’importe quel groupe ?


        – Trop fort, le gars ! » Elle le gratifia d’un regard mauvais et s’assit.


        « Mademoiselle Chen est linguiste, dit Alexis. Elle parle le chinois, les trois principaux dialectes que sont le mandarin, le yue et le wu, ainsi que le japonais et le tagalog. Elle est consultante en cryptologie pour l’armée et le Département d’État. Elle est détachée d’UCLA. Nous pouvons nous estimer chanceux de l’avoir dans notre équipe. C’est une experte en décodage.


        – Génial ! se félicita Garrett. Je ne connais rien à tout ça. » Cette Celeste lui plaisait beaucoup. Elle avait de l’insolence à revendre, trait qu’il prisait particulièrement chez les femmes.


        Alexis se tourna vers le troisième membre du trio, qui détonnait par rapport à ses camarades. Un jeune Noir, vingt-cinq ans maximum, d’un gabarit impressionnant : un bon mètre quatre-vingt-cinq et vingt kilos en trop autour de la taille. Il portait un pantalon chino et une chemise bleue trop petite qui le faisait paraître encore plus gros. « Voici Bingo Clemens, notre expert en matière d’armées et d’armement. »


        Garrett parut interloqué. Bingo Clemens n’avait pas du tout le look soldat. Du trio, il semblait le moins désigné pour s’intéresser aux questions militaires. Il ne pouvait pas croire que ce type soit capable d’enchaîner cinq pompes sans tomber d’inanition. Comment se pouvait-il qu’on l’ait admis dans le camp ? « Content de faire ta connaissance, Bingo, dit Garrett en lui tendant la main.


        – Ouais », fit Bingo en échangeant une rapide poignée. De la taille d’un gant de base-ball, sa main engloutit celle de Garrett.


        « Il est un peu timide, confia Alexis d’un air quasi maternel. Mais il a un savoir encyclopédique sur les forces armées. Les nôtres, celles de la Russie, de la Chine ou de n’importe quel pays. Il connaît les données les plus récentes : effectifs, déploiement, équipement.


        – Mais n’étant pas de l’armée, dit Garrett, il n’a pas d’idées préconçues et ne risque pas de succomber à la pensée grégaire tant redoutée.


        – Exactement, convint Alexis.


        – Je ne suis pas timide, grommela Bingo en fixant le sol.


        – Mais non, dit Alexis. Je te prie de m’excuser. Bingo est chercheur à la Rand Corporation, au bureau de Santa Monica. Leur spécialité est la défense nationale. Bingo a l’habilitation secret-défense la plus poussée de nous tous. »


        Garrett jeta un nouveau coup d’œil au colosse. Si l’armée en était réduite à confier ses secrets les plus sensibles à ce genre de type, le pays était fichu.


        « Je ne suis pas du tout timide, bafouilla Bingo, visiblement contrarié.


        – Mais je te crois », le rassura Garrett. Ce Bingo l’amusait, dans son genre décalé. Il se laissa tomber sur un fauteuil à roulettes. « Bon. Ravi qu’on fasse équipe tous ensemble. On s’y met quand ?


        – Tout de suite », répondit Alexis qui alluma un portable et afficha un document Excel. « Notre hypothèse est que nous n’avons pas plus d’une semaine.


        – Une semaine avant quoi ? demanda Garrett.


        – Avant que la guerre n’éclate pour de bon. »
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        PÉKIN, 2 AVRIL, 15 H 08


        Xu Jin, ministre de la Sécurité d’État, fendait d’un pas décidé la cohue de Dashengzhuang, vaste quartier de la banlieue sud de Pékin. Les migrants nouvellement installés dans la capitale – des paysans tout juste descendus du car, des mères encombrées de nourrissons emmaillotés dans des langes crasseux – le bousculaient comme s’il était un citoyen lambda en quête d’une aubaine sur les étals des rues animées. Ils ne pouvaient pas savoir qu’il faisait partie du comité permanent du politburo du Parti communiste chinois, l’organe le plus puissant de la République populaire. Comment l’auraient-ils reconnu ? songea Xu Jin en évitant un homme costaud qui portait sur le dos un chargement de cartons de la taille d’un canapé. La plupart des Chinois ne connaissaient pas les visages de leurs dirigeants. Mis à part ceux du Premier ministre, du président et du vice-président, bien entendu. En dessous de ces figures estimées ? Rien que des bureaucrates anonymes. D’ailleurs, c’était mieux ainsi. Et puis, Xu Jin n’était pas seul. Il était suivi à quelques pas par ses gardes du corps, deux soldats en civil appartenant à la garnison de Pékin. Derrière eux, quatre autres militaires, vêtus du même manteau noir sous lequel ils dissimulaient un pistolet à la ceinture, se tenaient à l’affût des dissidents, des anarchistes et des extrémistes musulmans du Nord-Ouest. Ou peut-être des partisans de cette agitatrice qui sévissait dans les villages du centre de la Chine. Mais le ministre n’était en rien focalisé sur elle. Les ennemis de l’État étaient un certain nombre à arpenter les rues des villages pour migrants de la banlieue de Pékin. Ils se fondaient parmi les hordes en quête de travail, s’efforçaient d’échapper au vaste appareil de sécurité et recrutaient des criminels et des traîtres pour commettre leurs actes de subversion et de destruction. Ce n’étaient que des nihilistes, des zélateurs fourvoyés qui semaient le chaos en s’imaginant parvenir à leurs fins. Mais ils se trompaient. Toute atteinte à la sécurité de l’État donnerait lieu à des représailles implacables. On briserait jusqu’au dernier rebelle.


        Le ministre emprunta un passage, suivi discrètement par ses gardes du corps, et poussa la porte en verre d’un cybercafé. À l’intérieur, il fut accueilli par le bourdonnement de cent ordinateurs et le cliquetis de cent claviers. Il n’y avait quasiment aucun bruit de conversation, excepté le bavardage des deux adolescentes qui s’ennuyaient derrière le comptoir. Personne ne releva la tête quand Xu Jin pénétra dans l’étroite salle enfumée. Personne ne lui prêta attention quand il longea les bureaux entassés dans l’espace exigu, sur lesquels s’alignaient écrans et disques durs. Ces jeunes n’ont rien de mieux à faire que jouer à leurs jeux vidéo imbéciles, songea le ministre avec dédain. Ils perdent leur temps à donner leur avis sur telle équipe ou telle fille, ou à fabriquer Dieu sait quoi sur Internet. Il n’avait que du mépris pour eux. Xu Jin, cinquante-six ans, élégant et distingué, issu d’une famille citadine raffinée, ne s’était presque jamais servi d’un ordinateur. Il pouvait s’en passer, disposant d’une foule d’assistants au Comité, d’innombrables secrétaires et fonctionnaires qui s’en chargeaient pour lui. Quoi qu’il en soit, voir les gens consacrer tant de temps et d’attention à Internet l’agaçait. Ne se rendaient-ils pas compte que la vraie vie les attendait à l’extérieur et non dans de minables cybercafés comme celui-ci ? Crasseux et mal rasés, les cheveux négligés, ils jouaient pendant des heures, à longueur de journée. À quelles fins ? Ça le dépassait. Lui-même avait un but bien précis et savait à qui s’en remettre. Il atteignit l’arrière du café où l’on circulait encore plus difficilement entre les tables serrées les unes contre les autres. L’homme qu’il cherchait – ou plutôt le garçon – occupait le dernier box, près d’une sortie sécurisée par une chaîne. Xu Jin approcha une chaise et s’installa à côté du programmeur boutonneux et dégingandé, prostré sur son clavier. Quel personnage répugnant ! Une silhouette amorphe, un visage pâle au regard absent et rivé sur un stupide jeu vidéo. Étaient-ce des dragons à l’écran ? Comment pouvait-on perdre son temps à de telles inepties ? « Gong Zhen », l’interpella le ministre d’une petite voix sifflante qui s’éleva par-dessus le ronronnement des disques durs et le bourdonnement des ventilateurs. « C’est moi, Xu Jin. Veux-tu t’arrêter une seconde pour me regarder, Gong Zhen ! »


        Gong Zhen, vingt-trois ans, écarta les mèches grasses de son front et se tourna lentement vers le bureaucrate. Il cilla à deux reprises, comme pour ordonner ses pensées, et plissa le front. « Il est quelle heure ?


        – “Pourriez-vous m’indiquer l’heure, monsieur Xu ?” C’est ainsi que tu dois t’adresser à moi, Gong Zhen. Il faut respecter ses aînés, ses supérieurs. »


        Gong Zhen resta muet. Il se contenta de se gratter paresseusement le nez. Le ministre se crispa de tout son corps devant l’impudence de cet homme-enfant. Il mériterait d’être escorté loin de cet endroit sordide et fusillé.


        C’est exactement ce que je devrais faire, pensa Xu Jin. De ce pas…


        Il se leva, mais se ressaisit aussitôt et se rassit. Il ne pouvait pas faire fusiller ce jeune homme. C’était une idée ridicule. On ne procédait plus ainsi dans la Chine moderne. Pour quel chef d’accusation ? Manque de respect envers un ministre d’État ? Il se calma et regarda le garçon droit dans les yeux. « Nous nous sommes déjà rencontrés. Tu t’en souviens ?


        – Hum.


        – Je t’ai parlé d’une mission que j’avais à te confier.


        – Je me rappelle.


        – Il était question que tu constitues une équipe de gens comme toi, doués en informatique. Des amis d’université, des gens dignes de confiance. Qui auraient fait des stages aux États-Unis, par exemple chez Apple ou Microsoft, mais qui auraient décidé de rentrer au pays…


        – Hum.


        – Je t’ai remis de l’argent, de quoi embaucher une vingtaine de personnes, peut-être même davantage.


        – Ouais…


        – Vous deviez écrire quelque chose, puis le mettre en place. Pour obtenir ce que je souhaite. Une sorte de train fou, qu’on lancerait et qu’on ne pourrait plus contrôler…


        – Hum. »


        Xu Jin se maîtrisa. Ces grognements et borborygmes l’insupportaient. Il se caressa le dos des mains, un geste qui l’apaisait immanquablement. « Vous avez pu vous en occuper, toi et ton équipe ? De ma mission ? »


        Cette fois-ci, Gong Zhen ne répondit rien mais tapa a toute allure une série de commandes sur le clavier, puis fit pivoter l’écran pour que le ministre puisse voir ce qui s’y affichait. Des milliers et des milliers de lignes de code informatique défilaient, succession de caractères bleus, rouges et noirs sur fond blanc. Xu Jin les observa un instant, mais il n’entendait rien à cette langue et ne souhaitait aucunement s’y intéresser. « Si je comprends bien, c’est là le résultat de votre travail ? » Gong Zhen acquiesça et porta à ses lèvres une canette de boisson énergisante. « Et tu es prêt pour lâcher tout ça dans la nature ? » Le jeune homme eut un haussement d’épaules des plus vagues. Le ministre soupira. Ce Gong Zhen était insupportable ! « Et personne ne pourra remonter la trace jusqu’ici ? Relier tout ça à la Chine ?


        – Des serveurs proxy anonymes en Finlande et en Ukraine.


        – Oui, bien sûr, fit le ministre, dépassé. Et pour la conception… euh, l’écriture du code… tu as inclus ce que j’ai demandé ? » Nouveau haussement d’épaules de la part du jeune homme. Xu Jin aurait voulu secouer ce morveux. Ne se rendait-il pas compte que des vies étaient en jeu ? Plus grave encore, que le sort de la nation en dépendait ?


        Non, songea Xu Jin. Il ne s’en rend pas compte. Seuls en sont conscients quelques membres du Comité permanent, ainsi qu’une poignée de nos ennemis aux États-Unis, également haut placés. C’était la règle du jeu, non ? Attaquer et riposter de telle sorte que personne n’en sache rien. « Bon. Combien de temps te faudrait-il pour lancer notre plan ? Pour tout enclencher ? Si nous souhaitions démarrer l’opération bientôt, par exemple aujourd’hui… ton équipe en serait capable ? »


        Gong Zhen fit face à l’écran et pianota sur le clavier. Une nouvelle image s’afficha. Sans un mot, le garçon se remit à abattre des dragons. Le ministre l’observa, sidéré. De qui se moquait ce malotru ? Il l’empoigna par les épaules et le secoua. « Je t’ai posé une question ! » Ses mots résonnèrent parmi le cliquetis incessant des touches et le sifflement des cigarettes sur lesquelles tiraient plusieurs dizaines de bouches. « Quand peux-tu lancer l’opération ? » Gong Zhen cligna rapidement des yeux, comme s’il était sur une autre planète avec ses dragons et ses chevaliers en cote de maille. « Quand ? aboya Xu Jin. Quand peux-tu la déclencher ? »


        Le jeune homme dévisagea le ministre en fronçant les sourcils. « Je viens de le faire. »
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        CAMP PENDLETON, 3 AVRIL, 19 H 12


        Garrett était en surchauffe. Épuisé et affamé, les jambes ankylosées, il n’arrivait plus à fixer son attention. Après trois journées de boulot sans relâche, il ne distinguait plus très bien le jour de la nuit. Le rai rougeoyant qui s’infiltrait par la fenêtre de la caserne et se reflétait sur l’écran d’ordinateur, était-ce le lever ou le coucher de soleil ? Tout s’embrouillait.


        La formation avait démarré trois jours auparavant, dès qu’Alexis avait allumé son portable. Elle lui avait expliqué qu’il enchaînerait les séances avec chaque membre de l’équipe, à tour de rôle. Quatre heures de travail, pause repas, puis au suivant. Et ainsi de suite, toujours la même cadence : bosser quatre heures, se restaurer, s’y remettre avec un nouveau tuteur. Ceci aussi longtemps que Garrett était capable de tenir. Quand il n’en pouvait plus, on s’arrêtait pour dormir, mais seulement quelques heures, afin de s’y remettre le plus vite possible.


        Le lieutenant Lefebvre fut son premier instructeur. Alexis les installa dans un coin, ouvrit la fenêtre pour aérer la salle, leur apporta du café et se fit discrète. Ce fut très différent de ce que Garrett avait imaginé. Au lieu d’un long monologue, Lefebvre engagea une conversation nourrie et animée, soigneusement pensée. Il ne fut question que de politique, principalement la politique chinoise. Il afficha une série de photos sur un écran d’ordinateur, les membres les plus influents du politburo du Parti communiste chinois. Il indiqua leurs noms, le parcours de chacun, ses positions idéologiques. Il invita Garrett à lui poser toutes les questions qu’il voulait, et celui-ci ne se fit pas prier. Comment se faisait-il qu’il n’y ait que des hommes ? L’appareil du parti était principalement masculin, et fortement misogyne. Pourquoi étaient-ils tous si âgés ? C’était une bureaucratie extrêmement conservatrice, au sein de laquelle on progressait lentement. Et comment expliquer que les étudiants chinois en échange dans les facs américaines aient autant d’acné ? À cette dernière question, Lefebvre comprima les lèvres en un petit sourire crispé. Il dévisagea Garrett comme si sa compagnie lui était à peine supportable et passa au sujet suivant.


        Cet archipel, les îles Spratleys, était revendiqué par la Chine, le Vietnam et le Japon. Leurs eaux territoriales recelaient de gigantesques réserves de pétrole. C’était une zone de tension… Autre chose, bien faire le distinguo entre les princes rouges, les fils des leaders du parti, et les apparatchiks qui avaient dû gravir tous les échelons… le PIB de la Chine s’élevait à tant, ses principales exportations et importations étaient… Maintenant, un bref topo sur les conflits avec certains de ses voisins, la Corée, la Russie et l’Inde… Cette carte figurait les grandes routes maritimes mondiales… ici, c’était le détroit de Malacca… la marine américaine patrouillait là, là et là…


        Garrett n’était pas certain de retenir quoi que ce soit. Il se prit à regarder par la fenêtre les hélicos qui survolaient la plage et mettaient le cap au sud, en direction de San Diego. « Sois plus attentif, Reilly ! l’admonesta Lefebvre. Le temps nous est compté. »


        Garrett était sur le point de lui dire d’aller se faire foutre, mais se ravisa. Lefebvre le cherchait manifestement et il ne voyait pas pourquoi. Il trouvait que Garrett jouait au con ? Pourtant, il n’avait pas encore sorti le grand jeu ! En tout cas, Lefebvre ne l’avait pas à la bonne. Il s’en ouvrit à Alexis, qui se contenta d’un haussement d’épaules. « Tu l’as peut-être vexé. Il faut dire que tu as un certain talent pour ça ! » Garrett profita d’une pause de cinq minutes pour effectuer une rapide recherche sur Lefebvre. Il avait eu le nez creux au sujet des origines aisées : le lieutenant était l’héritier d’une vieille fortune de Géorgie, une exploitation forestière aujourd’hui sur le déclin. Fort intéressant, pour quelqu’un qui n’était qu’un modeste chercheur à l’École de guerre. La rébellion contre le milieu familial n’était pas pour déplaire à Garrett. Il tenta d’accéder au dossier militaire de Lefebvre, mais ces données figuraient sur un serveur sécurisé et il n’avait pas le temps de s’y introduire. Il s’y attaquerait plus tard. Le lieutenant termina leur séance en lui remettant une pile de livres mesurant un bon mètre, sur Mao, le Parti communiste et la situation actuelle de l’économie chinoise. « Tu t’attends vraiment à ce que je lise tout ça ?


        – Je n’attends rien de toi », rétorqua Lefebvre, toujours avec la même mine dégoûtée.


        Ce fut ensuite au tour de Celeste Chen. Au grand soulagement de Garrett, elle non plus ne se livra pas à un cours magistral. Ils lurent ensemble des journaux asiatiques. Elle y accédait sur le Net et lui traduisait dans les grandes lignes tous les articles qu’il pointait, éliminant ce qui s’écartait trop du sujet. Ils parcoururent la presse chinoise : le Gongren Ribao (quotidien des travailleurs), le Renmin Ribao (quotidien du peuple), le Nogmin Ribao (quotidien des paysans) et le Jiefangjun Bao, organe de propagande de l’Armée de libération populaire. Ils consultèrent aussi des publications du Japon (Asahi Shimbun et Mainichi Shimbun), de Malaisie (Star) et de Hong Kong (Sing Tao Daily). Ils s’intéressaient surtout aux articles mentionnant les États-Unis, quel qu’en soit le sujet : diplomatie, commerce extérieur, polémiques, critiques, conflits armés. Au début, Garrett ne voyait pas très bien ce qu’elle espérait lui apprendre, mais la lecture de la presse eut peu à peu un effet apaisant sur lui. Il se prit à imaginer que la voix de Celeste était en fait celle de citoyens chinois. Des gens qui s’adressaient à lui, lui expliquaient comment ils voyaient le monde. Il s’imprégna de leurs opinions, de leurs points de vue. Ce fut là qu’il comprit qu’Alexis et la DIA, et quiconque avait monté cette opération, se servait de lui comme d’un ordinateur. On le gavait de données qu’il était censé trier, classer et analyser. Pour ensuite cracher des réponses, sous la forme de logiques qu’il aurait décelées. Cette révélation l’enchanta. C’était là quelque chose qu’il savait faire, et même assez bien. Repérer une logique au sein du chaos, il y parviendrait dans son sommeil.


        Celeste conservait une certaine froideur. Visiblement, elle n’éprouvait aucune attirance pour lui, sexuelle ou romantique. Il en concevait un certain dépit, car toute femme séduisante représentait une cible potentielle. Il lui demanda si elle avait un copain. « Je te déconseille de t’aventurer sur ce terrain-là », rétorqua-t-elle, marquant à peine une pause dans la lecture d’un article sur les hackers publié par le Renmin Gongan Bao (quotidien de la sécurité publique). « Sinon je te fous mon pied dans la gueule. »


        Il se dit qu’elle devait être lesbienne, ce qui ne le gênait nullement, d’autant qu’elle était super sexy à regarder. En tout cas, Celeste était franchement balaise et sa maîtrise des langues l’épatait. Elle était capable de passer comme si de rien n’était du mandarin – la langue que parlaient ses parents immigrés à la maison – au japonais, étudié à l’école, et au yu, appris sur son temps libre. Outre ces idiomes qu’elle maîtrisait parfaitement, elle se débrouillait aussi en arabe. Ses talents linguistiques n’étaient pas sans rappeler le sien pour l’analyse des données : elle apprenait les langages sans effort conscient, ce qui était grave cool, en tout cas aux yeux de Garrett.


        Le soir, Alexis leur fit livrer un repas. Une infâme tambouille de cantine, qui provenait certainement du mess des Marines : salade flétrie, viande difficilement identifiable et fayots. Affamé, Garrett ne fit pas la fine bouche. Il but trois cafés et un Coca light. À peine le repas terminé, la session suivante fut entamée avec Bingo Clemens. Penché sur son clavier, Bingo s’exprimait d’un filet de voix régulier et à peine audible. Garrett était obligé de se pencher pour l’entendre, ainsi que pour voir l’écran derrière sa grosse tête charnue. Les images défilaient – missiles, navires de guerre, chasseurs, cartes, soldats – accompagnées du commentaire ininterrompu de Bingo. Le missile air-mer AGM-84 Harpoon a une portée de deux cent soixante-dix-huit kilomètres… La Chine possède six frégates de type Jianghu classe V qui patrouillent en mer de Chine… Les forces militaires russes comptent quatre armées au sein du commandement oriental, pour défendre la frontière avec la Chine…


        Si Garrett avait le malheur de lui demander de ralentir ou expliquer un acronyme, Bingo s’arrêtait aussitôt pour se lancer dans des explications encore plus minutieuses et rasoirs. Garrett, qui se serait bien fumé un petit joint, lui demanda de but en blanc s’il saurait où se procurer de l’herbe. Après un silence de près d’une minute, Bingo lui dit d’un ton égal : « Tu ne devrais pas fumer de la drogue. C’est mauvais pour la santé. » Fin de la conversation. Ce Bingo était vraiment décalé, mais d’une manière qui le rendait assez sympathique. Il semblait incapable de faire du mal à une mouche, ramassait les araignées dans un gobelet à café pour les mettre dehors dans les fourrés. Malgré tout, Garrett le surprit ce soir-là qui jouait à Call of Duty sur son portable, avec dans le regard une rage d’assassin. Bingo massacrait les agents soviétiques avec entrain, grognant de plaisir chaque fois qu’un ennemi mordait la poussière. Garrett se félicita de ce lien, même ténu, qui les reliait. Comme lui, Bingo était un geek fini. Comme lui, il ne maîtrisait pas toujours sa violence. Et puis il était nul pour le relationnel, ce qui parlait à Garrett.


        À trois heures du matin, exténué, il exprima le souhait d’aller dormir. On lui attribua une chambre exiguë, avec des lits superposés aux matelas rudimentaires, dotée d’une modeste fenêtre bloquée par la peinture séchée. Le drapeau américain était accroché à un mur, ainsi qu’une affiche de recrutement des Marines – un jeune soldat à la mâchoire carrée, coiffé de la casquette blanche de parade, tenant un sabre scintillant devant son visage. Brandon avait rapporté la même à la maison quand il s’était engagé. « Nous sommes l’élite, nous sommes fiers, nous sommes les Marines ! » n’avait-il cessé de répéter, pique à l’adresse de son petit frère autant qu’exhortation à sa propre intention. Garrett l’arracha et la mit à la corbeille, puis s’allongea et s’endormit la tête sur l’oreiller, sans se déshabiller.


        La deuxième journée démarra dès six heures quand Alexis tambourina à sa porte. « Debout ! On va courir !


        – Pas question…, marmonna-t-il en enfouissant la tête sous l’oreiller. Ton footing à la con, tu peux y aller toute seule… »


        Elle entra malgré tout et le secoua vivement. « Allez, t’as besoin d’exercice. C’est bon pour le cerveau.


        – Mon cerveau va très bien comme ça. Fais pas chier, vas-y sans moi. » Elle posa une radio sur la table de nuit. Le haut-parleur minuscule cracha le dernier tube de Kesha. Elle alluma le plafonnier et tira les rideaux, le soleil inondant la pièce. « Putain, geignit-il. Sois sympa ! »


        Il se leva péniblement, enfila le jogging et le tee-shirt qu’elle avait laissés sur la chaise, puis sortit de la baraque d’un pas mal assuré et suivit Alexis dans la luminosité matinale. Mal réveillé, il parvenait tout juste à mettre un pied devant l’autre. Sur le chemin de terre, sa foulée se fit plus régulière, même si c’était l’horreur – la poussière, la caillasse, le vent, la sueur, la soif, ses muscles endoloris. Il avait toujours détesté le sport et considéré ça comme une perte de temps ; après tout, il était en bonne forme et savait appuyer sur le bouton de l’ascenseur. Quel intérêt pouvait-on trouver au jogging ? Voir Alexis qui montait et descendait les collines sans effort, comme un springbok d’Afrique du Sud, ne faisait qu’accroître son humiliation. Quand elle s’arrêtait tous les cinq cents mètres pour l’attendre, il devait se retenir d’empoigner un caillou pour lui défoncer les rotules. Au bout de vingt minutes, il se laissa tomber à genoux, pris de palpitations. Alexis se montra conciliante et le ramena à la caserne pour entamer la session matinale. Le programme fut le même que la veille : science politique avec Lefebvre, culture chinoise avec Celeste, défense et armement avec Bingo. Quatre heures de boulot, pause repas, quatre heures de boulot, pause repas, et ainsi de suite jusqu’au soir. Alexis supervisait toutes les séances, assise à côté d’eux, à prendre des notes et poser des questions. Elle ne montrait jamais aucun signe de fatigue, restait concentrée en toutes circonstances. Le général Kline l’appelait souvent, exigeant des rapports sur l’état d’avancement. Parfois, quand Alexis était suffisamment proche, Garrett parvenait même à distinguer les semonces de son supérieur qui invoquait le budget, les contraintes du calendrier, l’impatience de l’armée et même une fois le Président. Elle lui répondait toujours d’une voix égale – « Non, mon général… Bien, mon général… » – sans se laisser troubler par les réactions épidermiques de Kline. Garrett en était bluffé, lui qui était si peu doué pour garder son sang-froid. L’autre qualité qui l’impressionnait chez elle, c’était sa souplesse. Alors qu’elle était manifestement aux commandes, il fallait bien reconnaître qu’elle s’y prenait sans exercer son autorité ni cantonner les échanges aux seuls sujets qu’elle aurait jugés pertinents. C’était là une vraie surprise pour Garrett. Au départ, il avait cru avoir affaire à un esprit rigide, travers qu’il méprisait au plus haut point. Lui-même avait l’intellect toujours plongé dans des eaux fluides et changeantes. En fait, Alexis était plus complexe qu’il n’avait cru. Elle laissait l’information couler librement, d’un point à un autre, de domaine en domaine. Nulle irritation chez elle quand Garrett voulut explorer avec Celeste – intellectuellement, il va sans dire – les différences de la masturbation chez l’homme et la femme. Ni quand, épuisé et irritable, il sortit à Lefebvre que la diplomatie était une perte de temps et que les États-Unis feraient mieux d’atomiser la Chine pour la rayer de la carte. À la fin de la deuxième journée, il cessa d’étudier le comportement d’Alexis et considéra qu’elle était un membre de l’équipe comme les autres. Enfin, presque. Force était d’admettre qu’il la trouvait particulièrement séduisante. Il s’aperçut même, dans des moments de rêvasserie, qu’il commençait à éprouver des sentiments pour elle, quelque chose de plus que le simple désir de la mettre dans son lit. Il n’aurait su qualifier ces sentiments, mais c’était pour lui un terrain nouveau. Vraiment très nouveau.


        Le matin du troisième jour, comme les deux jours précédents, Alexis l’emmena courir avant l’aube. La douleur était toujours là, mais il ne connut que deux accès de suffocation et réussit à parcourir cinq kilomètres sur le sentier, même si ce n’était qu’à une allure modeste. Ça le bouffait de voir Alexis qui transpirait à peine. Quand ils regagnèrent la baraque, dix boîtes à archives les y attendaient avec le petit déjeuner. Elles comportaient des notes de renseignement expurgées des noms de l’agent traitant et de l’organisme source. On suspendit les séances de formation et l’équipe – Alexis s’était mise à employer ce terme en début d’après-midi le deuxième jour – éplucha les documents, à raison de deux boîtes par personne. C’était une mine d’informations sur l’ensemble de la planète, souvent d’un grand prosaïsme – la production de blé au Brésil était en augmentation de sept pour cent au premier trimestre, et l’on tablait sur vingt mille hectares de nouvelles plantations pour l’année suivante –, parfois émoustillantes – le Premier ministre camerounais entretenait une liaison avec une jeune prostituée thaïlandaise, ce qui n’était pas remarquable en soi, sauf qu’elle avait sans doute subi une opération de changement de sexe – et de temps en temps alarmantes – on soupçonnait l’Ukraine de vouloir livrer deux cents missiles sol-air nord-coréens à l’Iran, et Israël d’envisager l’interception de la cargaison, au risque de déclencher un nouveau conflit au Proche-Orient.


        Poussiéreux du jogging matinal, les yeux endoloris par le manque de sommeil, Garrett avait parcouru la moitié de sa première boîte quand il eut une révélation. Il aimait ça. Il avait toujours adoré apprendre des faits insolites, surtout les statistiques et les chiffres économiques, mais jamais il n’aurait pu imaginer qu’engranger cette masse d’informations serait à ce point… Il chercha le mot juste en sirotant un café en même temps qu’il étudiait une carte de la mer du Japon. À ce point grisant. Cela l’emplissait d’excitation. Il avait l’impression d’être à nouveau à Yale, quand Avery le poussait non seulement à trouver la solution d’un problème mais surtout à en comprendre l’origine. Mais là, ça allait encore plus loin. Pour la première fois, il avait l’impression de faire quelque chose d’utile et nécessaire. Deux concepts peu courants dans l’univers de Garrett Reilly.


        Il avait le sentiment que cette masse de renseignements confidentiels était acheminée jusqu’à lui seul, parce que quelqu’un était convaincu qu’il saurait en tirer un sens. Il saurait trier les données, y repérer des logiques sous-jacentes, percer l’apparence aléatoire des agissements chinois pour leur conférer une cohérence. Ça lui en coûtait de l’admettre, mais il était enchanté qu’on ait besoin de lui. Il était conscient qu’Alexis et ses acolytes à la DIA avaient voulu cela. On misait sur le fait qu’il s’emplirait du sentiment d’être utile ; d’ailleurs, si ces informations se trouvaient sous ses yeux, c’est qu’un fonctionnaire subalterne les avait passées au crible à Washington. Il savait bien qu’il n’était pas si privilégié que ça. Et pourtant ça marchait. À son corps défendant, il ressentait une espèce de jubilation juvénile. Au soir du troisième jour, la tête en compote, éreinté et affamé, alors qu’il attendait une nouvelle ration de nourriture immangeable, il se fit la réflexion qu’il se sentait, à vrai dire, plutôt fier.
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        QUEENS, NEW YORK, 4 AVRIL, 1 H 42


        Heureusement qu’aucun témoin n’avait assisté à la scène ! Mitty Rodriguez venait de piquer un tel fou rire qu’elle en avait recraché son soda par le nez. Si quelqu’un l’avait vue… eh bien, elle se serait tapé la honte de sa vie. À presque deux heures du mat’, elle se trouvait à Astoria dans une ruelle derrière la 35e Avenue, au fin fond du Queens, en train de fouiller dans la benne d’un magasin de pièces détachées automobiles. Personne n’avait donc rien vu ni entendu. Elle cherchait des servomoteurs. De gros modèles, pas la camelote qu’on vous vendait dans les boutiques de travaux manuels. Il lui en fallait pour imprimer un mouvement vers l’avant aux deux bras du robot de combat qu’elle comptait présenter à la Big Baston des Robots, un tournoi organisé à Yonkers la semaine suivante. Elle prévoyait de fixer au bras droit un petit morceau de tube en alu bien aiguisé, et au gauche un bouclier rond en plexiglas. Équipé de la sorte, Morloc – ainsi avait-elle baptisé l’homme-machine en cours de construction – serait le gangsta des robots, un truc de ouf. Il planterait sa lance en alu dans la carte-mère de ses adversaires, grillant leurs circuits et provoquant leur mort cérébrale électronique. Dans sa tête, Mitty se voyait déjà danser la gigue après la victoire de Morloc et verser un pichet de bière sur la tête des frères Orenstein, les jumeaux limite autistes qui l’avaient battue l’année précédente. On n’en était pas encore là. Elle avait besoin de ces servomoteurs, mais elle cherchait en vain dans la pénombre. Il n’y avait que du plastique à bulles et des bidons d’huile à moitié vides, d’où l’odeur infecte de vieux moteur.


        Et puis, Garrett n’arrêtait pas d’appeler – ce qui avait déclenché son fou rire – pour lui raconter de gros délires, vraiment hilarants. Elle l’écoutait un instant, le portable coincé entre l’épaule et l’oreille, la lampe dans la main gauche, fouinant de la droite parmi les ordures, et raccrochait quand ça devenait vraiment trop mytho, des salades de mec qu’avait un coup de coke dans le pif. Garrett voulait lui faire croire qu’il se trouvait sur une base militaire à l’autre bout du pays. Il participait soi-disant à un machin top-secret pour le ministère de la Défense, sauf qu’il ne pouvait pas lui en dire plus, ce serait illégal, et sans doute qu’on écoutait leur conversation. Paraît-il qu’on l’avait recruté après l’attentat devant sa boîte. Là, elle s’était marrée. « Enfoiré ! T’es qu’un mytho ! » Elle lui avait raccroché au nez.


        Il rappela au bout de trente secondes et poursuivit sa fable. On lui faisait lire des notes super confidentielles des services de renseignement et des experts lui dévoilaient un tas de secrets. Mon œil ! Gloussement. Clic. Bon, peut-être que ce n’était pas entièrement un trip. Elle avait bien reçu son message vocal l’avant-veille. Il s’était trouvé tout près de la bombe qui avait sauté en ville, il était sain et sauf mais il devait s’absenter quelque temps. En fait, elle ignorait tout de l’explosion avant d’entendre son message – occupée à combattre la Horde pour conquérir Azeroth dans les brumes de Pandaria, elle n’avait rien su de l’actualité pendant deux jours et n’était donc en rien soulagée d’apprendre qu’il allait bien. Ce n’était pas de l’insensibilité de sa part, plutôt comme d’apprendre que quelqu’un était sorti indemne d’un accident de voiture alors qu’on ignorait qu’il avait pris la route. Bon, d’accord, ça pouvait lui arriver d’être un peu coupée du monde. Et alors ? Elle avait ses priorités. Garrett le comprenait, sinon ils ne seraient pas potes. Cela dit, elle avait quand même trouvé un peu bizarre qu’il parte de New York sans rien lui expliquer. Elle avait réécouté son message et perçu une légère tension dans sa voix. Mais bon, Garrett n’arrêtait pas de se mettre dans des situations flippantes, à force d’acheter ou vendre des actions à crédit, ou de trafiquer Dieu sait quoi avec les contrats d’emprunt. Elle ne comprenait rien à ce qu’il faisait et s’en fichait. Mais elle était sûre d’une chose : il était absolument impossible que Garrett Reilly bosse pour l’armée américaine. Pour un tas de raisons. Primo, il détestait les militaires. Ces connards avaient tué son frère. Et ils lui avaient menti à ce sujet. Elle était avec Garrett le soir où, bourré, il avait tenté d’en mettre une au sergent des Marines du bureau de recrutement de Times Square. Même qu’elle s’était tapé une sacrée barre. Deuzio, quelle armée sur terre voudrait d’un Garrett Reilly dans ses rangs ? C’était un incorrigible sale gosse. Elle l’aimait beaucoup, il était son meilleur ami, mais faut appeler un chat un chat : Garrett Reilly était plus du genre à mettre son poing dans la gueule d’un collègue qu’à se friter avec les ennemis des États-Unis. Ce type était un fouteur de merde ambulant.


        Mitty s’enfilait une gorgée de 7-Up – elle avait toujours une canette sur elle – quand son portable sonna. Encore Garrett. « Faut me lâcher, mec ! J’ai pas que ça à faire. Si t’es dans le secret des dieux, prouve-le. Muéstrame. » Elle raccrocha. Inutile de s’acharner sur les bennes d’Autozone. Pas de servomoteurs ici. Mitty était déçue mais pas surprise. C’était compliqué de construire un robot à l’économie, mais en y mettant du cœur, elle ne doutait pas de parvenir à ses fins. Elle s’extirpa de la benne et parcourut les dix blocs jusqu’à son appartement dans la 31e Avenue, frottant comme elle pouvait les taches de crasse et de graisse sur son pantalon. Elle grimpa les trois étages, s’assit dans le canapé et contempla avec un brin de découragement les morceaux de Morloc qui jonchaient le sol du salon. Elle nourrissait tant d’ambitions pour son robot…


        Son mobile émit un bip. Un texto de Garrett : Preguntas. Questions. C’était leur code secret. Il avait un message à lui transmettre, mais comme c’était confidentiel il l’envoyait sur leur VPN, un réseau virtuel sécurisé. Ils l’utilisaient principalement pour échanger des jeux crackés et des films piratés. Elle soupira, lasse de ces gamineries, mais alluma malgré tout un de ses portables. Un ordinateur le plus souvent déconnecté d’Internet, dont les rares connexions passaient par un numéro isolé qu’elle avait détourné chez un opérateur. Aucun risque que cette ligne soit espionnée. Il y avait un nouveau message, de la part de Garrett. Crypté, forcément, mais elle avait la clé, vu que c’était elle qui avait créé le code. Elle ouvrit le mail, qui contenait un lien et un mot de passe. Elle cliqua dessus et patienta, crevée, crasseuse et pressée d’aller se coucher, mais les battements de son cœur s’accélérèrent quand elle vit ce qui s’affichait à l’écran. Oubliés les bras pitoyables et figés de Morloc. La Big Baston des Robots peut attendre, songea-t-elle en parcourant les dossiers du personnel militaire qui défilaient devant ses yeux. Là, son petit Garrett avait frappé très fort.
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        CAMP PENDLETON, 4 AVRIL, 0 H 39


        Allongé sur le lit superposé en bois, Garrett souriait. Ça l’amusait d’imaginer Mitty Rodriguez, à l’autre bout du pays, qui s’étranglait en découvrant son mail. Il ne lui avait rien envoyé de sensationnel, juste un accès détourné à une base de données du service du personnel de Camp Pendleton. Quand Alexis avait relâché tout le monde pour la soirée, il avait profité des quelques minutes de liberté pour pirater le réseau intranet de la base. Pas très compliqué : le pare-feu assurait la défense contre une attaque extérieure, et non contre les fouineurs introduits dans la place. Il n’avait rien commis de très grave, le serveur était un cul-de-sac, comme Mitty ne tarderait pas à s’en apercevoir. Le but était qu’elle sache où il se trouvait et qu’il ne mentait pas.


        Garrett en avait profité pour lire le dossier de Jimmy Lefebvre et cela lui avait ouvert les yeux. Après un brillant stage de formation d’officier, Lefebvre devait être envoyé en Irak quand on lui avait diagnostiqué une arythmie cardiaque. Cela aurait dû entraîner sa décharge immédiate pour motif médical, mais grâce à certains appuis, il s’était vu proposer un poste d’enseignant-chercheur en science politique à l’École de guerre. Même si sa carrière militaire avait été sauvée, Garrett imaginait que Lefebvre, en fier patricien sudiste, avait mal vécu d’être privé de combat. Cette histoire expliquait en partie l’attitude du lieutenant, qui devait voir en lui un parasite bien portant. Garrett décida de se montrer plus conciliant. Son regard se posa sur les livres que lui avait remis Lefebvre ; plusieurs piles encombraient la petite chambre. Il pourrait déjà commencer par les lire. Il les feuilleta un par un. Ils traitaient exclusivement de la Chine : biographies de ses grands leaders, études historiques sur la révolution et divers conflits, essais sur les mentalités, panoramas de la poésie, la peinture, le roman… Prenez n’importe quel sujet lié à la Chine et on peut parier qu’un bouquin, voire deux ou même dix, y ont été consacrés ces dernières années. Des écrits d’un intérêt variable, mais Garrett se faisait une raison. Il acceptait son rôle au sein de l’équipe, celui de base de données humaine. Une base de données se devait d’être la plus exhaustive possible, or il avait la capacité d’ingurgiter un maximum d’informations.


        Un des ouvrages retint son attention, une biographie de Mao Zedong. Fils d’un paysan qui s’était enrichi dans le commerce des céréales, Mao avait grandi dans une certaine aisance et non la pauvreté, contrairement à ce que supposait Garrett. Après le lycée – réservé à une petite minorité dans la Chine de l’époque – il avait suivi des études à l’université de Pékin où il avait rencontré sa future femme, fille d’un professeur. Il y avait également découvert le marxisme et n’avait pas tardé à adhérer au Parti communiste chinois. Ainsi était née sa vocation. Garrett était avant tout frappé par l’intellect de Mao. C’était un penseur brillant, ainsi qu’un visionnaire de premier ordre. Conscient de l’importance de la logistique pour une organisation politique, il avait placé des commissaires loyaux à la tête des sections locales du parti. Il avait aussi anticipé comme personne l’avenir de la tactique militaire ; ses troupes disparates n’avaient qu’une seule solution pour défaire les armées modernes qu’elles affrontaient, ce que l’on dénommait aujourd’hui la guerre asymétrique : une guérilla faite d’attaques-surprises sporadiques, destinées à désorganiser et démoraliser l’adversaire. C’était la stratégie qu’il avait mise en œuvre. Mao avait également eu l’intuition, s’il espérait transformer un pays aussi vaste et peuplé que la Chine, qu’il devait conquérir le cœur et l’esprit des campagnes, puis les tenir d’une poigne de fer une fois leur soutien acquis. Il avait toujours inspiré la terreur à tous ceux qui s’opposaient à lui, qu’il s’agisse des dirigeants corrompus de la Chine, ou de ses subalternes après la prise du pouvoir par les communistes. Mao avait su se montrer intraitable quand cela était nécessaire, et impitoyable quand ce n’était plus indispensable. Idéologue convaincu, il n’avait jamais montré la moindre faiblesse. À lui seul, il avait façonné la Chine moderne. Malgré les réformes introduites depuis sa mort, malgré l’éclosion du capitalisme et la croissance économique, l’ombre du Grand Timonier continuait de planer sur le pays. Le parti était toujours dirigé par la manière forte et c’était le parti qui gouvernait le pays.


        Pourtant, Garrett doutait fort que Mao, s’il avait été toujours en vie, aurait été satisfait de l’état actuel de la Chine : disparités prodigieuses entre riches et pauvres, exode rural vers les villes côtières, emprise croissante du parti, nouvel asservissement des classes paysannes. Ce que Mao avait tenté d’éradiquer était devenu la norme dans la Chine contemporaine. Les bureaucrates et les princes rouges qui tenaient le parti ressemblaient davantage à l’aristocratie corrompue de la Chine d’avant la révolution qu’aux réformateurs des grandes heures du maoïsme. Et la situation ne faisait qu’empirer : la modernisation se poursuivait à vive allure, telle une locomotive dont on aurait perdu le contrôle.


        Les experts d’Alexis dressaient le portrait d’un pays en proie au changement, à des mutations d’une ampleur et d’une profondeur telles que la Chine en était devenue méconnaissable, même pour qui s’y serait rendu seulement dix ans auparavant. Et celui qui n’y aurait pas mis les pieds depuis 1976, année de la mort de Mao, aurait l’impression d’atterrir sur une autre planète. La Chine s’était transformée de fond en comble.


        Allongé sur son lit à trois heures et demie du matin, Garrett en arriva à la conclusion que si Mao ressuscitait et débarquait dans une réunion du politburo, il ferait sans doute fusiller les dirigeants actuels, malgré le culte qu’on lui vouait toujours.
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        CAMP PENDLETON, 4 AVRIL, 6 H 17


        Au matin du quatrième jour, Garrett sentit qu’il reprenait du poil de la bête. Debout avant Alexis, il sortit courir sans l’attendre. L’ambiance de la base militaire était contagieuse – tous ces jeunes gens qui s’entretenaient sans ménager leurs efforts. Il courut avec entrain, transpirant, grimaçant et geignant, et parvint même à produire quelques accélérations en montée. C’était plus qu’un progrès, carrément un miracle. Ses muscles continuaient de le faire souffrir à chaque foulée, mais il n’en était plus réduit à ahaner et n’avait plus les orteils qui l’élançaient au simple contact avec l’extrémité de ses baskets. Même l’envie de pétard s’atténuait. « Belle cadence sur les collines », nota Alexis quand elle le rattrapa au pied de la dernière montée avant leur caserne. Elle n’avait même pas le souffle court. « Je ne pensais pas que tu en serais capable.


        – Tu dis ça pour m’encourager ou pour me casser le moral ? »


        Elle haussa les épaules et se mit à sprinter. Il ne chercha pas à la talonner, déjà satisfait d’arriver au bout sans être plié en deux. Au sommet de la côte, il prit le temps d’observer les Marines qui se livraient à leurs exercices et manœuvres sur les vastes étendues de lande et de plage du camp, comme il avait pu le faire les autres matins pendant qu’il se traînait sur les sentiers. Des barges mettaient à l’eau des véhicules d’assaut motorisés qui gagnaient le sable plat. Des lieutenants motivaient leur peloton pour franchir des murs en partie écroulés. Des nouvelles recrues tiraient, s’accroupissaient, avançaient et faisaient à nouveau feu sur l’un des nombreux stands de tir disséminés à travers le camp. Sur ce flanc de colline, Garrett entrevit pour la première fois la pensée grégaire à laquelle le général Kline avait fait allusion. Autant que de bravoure et de condition physique, il était question d’obéissance machinale et de répétition abrutissante. Un soldat, vint-il à penser, c’était quelqu’un que l’on avait épuisé, vidé de toutes ses pensées personnelles et originales, pour le transformer en machine à tuer, en automate qui accomplissait ce qu’on lui disait. Ces hommes et ces femmes qui obéissaient sans se poser de questions, qui ne prenaient jamais le temps de s’interroger sur le bien-fondé des commandements qu’on leur aboyait, c’était pour lui une aberration. Sans même tenir compte des vies en jeu et des familles endeuillées, aspects qu’il était bien placé pour connaître, il était contre cette manière de faire pour une raison toute simple : c’était là un gâchis d’intelligence, faute impardonnable à ses yeux.


        Quand il regagna la caserne, les autres étaient déjà occupés à éplucher une nouvelle livraison de rapports. Il prit une liasse et la feuilleta. Au bout d’une demi-heure, une courte dépêche attira son attention, enfouie dans une note sur les ressources naturelles. Un expert en démolition du nom de Sawyer avait contacté l’antenne du FBI à Denver la semaine précédente, à propos d’une mission dont l’avait chargé un client demeuré anonyme : la destruction de la mine de molybdène d’Henderson Canyon. Le FBI avait tenté d’avertir la DIA, mais le renseignement s’était perdu dans le dédale bureaucratique. De toute manière, il était trop tard : la mine avait déjà sauté, ses réserves en molybdène à jamais enfouies. « Dis, Bingo, le molybdène est bien utilisé dans l’armement, non ? lança Garrett, toujours en tenue de sport.


        – C’est un métal rare. Utilisé dans des alliages pour les chasseurs, les tanks, les satellites et les missiles. »


        Garrett vérifia sur Internet à qui appartenait la mine. Un consortium international l’avait rachetée, la vente ayant été validée par la commission de l’énergie et du commerce de la Chambre des représentants. L’extraction de métaux rares était une activité très coûteuse, à faible marge. Un homme d’affaires australien représentait le consortium. Il s’était engagé à maintenir la mine en activité, mais il avait démissionné quinze jours après le rachat et avait disparu de la circulation. « Je pense qu’on devrait remonter la chaîne de titres, suggéra-t-il à Alexis. Ça m’a l’air important. »


        Elle contacta la DIA et un analyste rappela au bout d’une heure. La piste des traces administratives laissées par le consortium – emprunts, garanties boursières, droits de vote – menait vers l’Orient et aboutissait aux tours de verre du port de Victoria, dans le centre-ville de Hong Kong. Il ne s’agissait que de présomptions, mais pour Garrett la preuve était criante. « Cette opération a été montée par le gouvernement chinois.


        – Dépenser tant d’argent rien que pour détruire une mine ? fit Celeste. C’est un peu du gâchis, non ?


        – Pas vraiment, répondit Garrett. Maintenant, ils nous tiennent à leur merci. Ils contrôlent le marché de ce métal. Les mines chinoises vont augmenter leur tarif et ils auront récupéré leur mise d’ici un an, voire plus vite encore. Nous, on est baisés.


        – Si c’est vraiment la Chine, rétorqua Lefebvre.


        – C’est eux. Ça ne fait pas un pli. »


        Lefebvre lui décocha un regard dubitatif. « Et qu’est-ce qui te permet de l’affirmer, Reilly ? Pourquoi ça ne serait pas des financiers, prenant leur décision sur la simple base du rapport coût-bénéfices ? »


        Garrett se cala contre son dossier. D’où lui venait cette certitude ? Il n’avait pas repéré de logique en tant que telle, mais le picotement familier était bien présent, à la nuque. Un gros investissement, un métal rare, la destruction de la mine… La logique sautait aux yeux, mais il y avait aussi un principe directeur à l’œuvre. Lequel ? « Mao, lâcha-t-il soudain, la réponse lui venant dans un flash.


        – Pardon ? dit Lefebvre.


        – Mao aurait détruit cette mine. La guerre asymétrique. Déstabiliser un ennemi plus puissant par des attaques ponctuelles et ciblées visant ses infrastructures. La stratégie que Mao n’a cessé d’appliquer pendant la guerre civile. Le parti le vénère. Ils agissent comme lui l’aurait fait. » Garrett fixa Lefebvre. « J’en suis sûr parce que ça colle parfaitement. »


        Le lieutenant le dévisageait, sidéré. « Tu as lu les livres que je t’ai donnés ?


        – Ouaip. En particulier les écrits de Mao, sur la guérilla et la démocratie en politique. Et aussi deux biographies. » Il fit la moue. « Enfin, pour les biographies, je me suis contenté de les survoler. » Il crut déceler l’esquisse d’un sourire à la commissure des lèvres de Lefebvre.


        Celui-ci rajusta ses lunettes. « Présenté comme ça… Je dois me ranger à l’avis de Reilly. C’est le gouvernement chinois qui a monté l’opération. »


        Garrett était aux anges, persuadé d’avoir enfin vaincu la réticence de Lefebvre. Alexis se tourna vers le lieutenant, abasourdie, mais avant qu’elle puisse dire quelque chose, Celeste acquiesça énergiquement à l’autre bout de la table. « D’accord avec eux. C’est les Chinois. »


        Bingo inclina la tête. « Moi aussi. »


        Garrett sourit en regardant Alexis qui lâchait un soupir, repoussait sa chaise et se levait. Elle n’avait pas pris le temps de se changer, portait encore son short et son haut en lycra. « Bon. Je vais prévenir Washington. » Elle leur lança un rapide coup d’œil, comme pour leur laisser une dernière chance de réfuter cette hypothèse. Mais personne ne s’exprima et elle quitta la pièce en sortant son portable. Quand elle revint au bout d’une minute, elle fixa Garrett avec une expression qui ressemblait à de la pure satisfaction : Putain de merde, il se pourrait bien qu’on tienne une piste ! lisait-on sur son visage. Mais elle se contenta de lui lancer : « À la douche ! On n’a pas que ça à faire.


        – Bien, chef ! » Il fila à sa chambre.


         


        Ce fut Bingo Clemens qui repéra, en milieu de matinée, les ventes massives dans l’immobilier à Las Vegas. Pendant que Celeste enseignait à Garrett des rudiments de confucianisme dans un coin de la salle, Bingo profitait du temps libre pour surfer sur les blogs militaires. Quelqu’un avait posté un commentaire sur un blog de la base aérienne de Nellis, aux environs de Las Vegas, à propos des nombreux appartements qui avaient été mis en vente sans que personne n’en connaisse l’origine. La rumeur disait que les prix étaient en chute libre et que deux marchands de biens s’étaient suicidés. Quelqu’un d’autre prétendait que le New York Times avait cherché à enquêter, mais que leurs journalistes n’étaient pas parvenus à identifier les propriétaires des sept cents appartements. Tous avaient été vendus par l’entremise de sociétés à responsabilité limitée basées un peu partout aux États-Unis, avec prête-noms et fausses adresses. Au Nevada, dix minutes et soixante-quinze dollars suffisaient pour créer en ligne sa propre SARL. Dans d’autres États, c’était encore plus simple. Bingo fit part de sa découverte à Alexis. « Intéressant, fit-elle. Comment l’as-tu détecté ?


        – Euh… j’essaye de penser en termes de logique, comme Garrett… » Il se gratta le cou et eut un sourire hésitant. « Ce mec, il assure grave ! »


        Alexis manqua de recracher son café, se ressaisit. « Okay. Il faut que tu en parles à l’équipe. »


        Bingo réunit les autres et leur exposa l’énigme sur laquelle il avait mis le doigt. « Aucun mystère, dit Garrett. On sait parfaitement qui est derrière. C’est du même acabit que les bons du Trésor et la destruction de la mine. Un gros investissement, revendu subitement à perte. Des propriétaires qui emploient les grands moyens pour rester anonymes. Des transactions sans autre but que de semer la panique. Ils provoquent le chaos dans l’économie américaine.


        – Reste à prouver tout ça, dit Alexis. Des idées ? »


        Après un silence, Bingo leva la main. « La DIA dispose d’ordinateurs superpuissants, non ? » Alexis hocha la tête. « On pourrait leur demander d’explorer en ligne les immatriculations de société. Il doit exister des registres par État d’un accès rapide.


        – Ça mérite d’être tenté », convint-elle en lui tendant son portable. « Appelle le général Kline et demande-lui de te mettre en relation avec le bureau analyse.


        – Je ne suis pas très doué pour ce genre de requête…, bredouilla Bingo.


        – Quand on prétend “assurer grave”, on doit savoir se débrouiller au téléphone ! » lui renvoya-t-elle.


        Il fronça les sourcils, mais prit le mobile. Flanqué de Garrett qui le conseillait, il appela Kline et lui expliqua ce dont ils avaient besoin, sans entrer dans les détails. Le général lui passa un analyste auquel Bingo fournit une vingtaine de termes de recherche dont « Las Vegas », « appartement », « immobilier », « SARL », « emprunts à taux fixe sur trente ans » et « société immobilière ». Il précisa la fourchette temporelle – les cinq dernières années – et demanda poliment que la demande soit traitée en urgence. Les résultats leur parvinrent au bout d’une demi-heure. C’était principalement une récolte confuse, mais un nom revenait un peu trop souvent pour que ce fût le fait du hasard : une société écran offshore basée aux Bahamas, baptisée MT 45 et censée appartenir à des autochtones. Quand Alexis appela sur place, elle tomba sur des types manifestement très, très éméchés, qui ignoraient tout de l’activité de la société et lui avouèrent qu’ils avaient touché cinq cents dollars pour figurer dans les statuts. La piste semblait s’arrêter là. Ils n’allaient quand même pas accuser les Bahamas ! Mais Garrett ne voulait pas lâcher le morceau. « Le nom doit être un indice, grommela-t-il. Quelqu’un l’a choisi exprès, pour qu’on le découvre. »


        C’était là toute l’incitation dont Celeste Chen avait besoin. « Supposons qu’il s’agisse d’un code… MT 45 ? Que pourrait signifier MT ? Mont ou montagne ? Le Montana ? La quarante-cinquième montagne du Montana ? » Elle se parlait à elle-même en faisant les cent pas, d’une voix douce et rapide, sous le regard des autres. Soudain, la surprise et la révélation lui arrachèrent un son guttural. « Mais non, idiote, pas 45…, lâcha-t-elle. C’est une date, le quatrième jour du cinquième mois, le 4 mai. MT signifie mouvement. Le mouvement du 4-Mai. Une grande date des années vingt, dans la lutte contre l’impérialisme. On considère qu’elle marque la naissance du communisme chinois. »


        Bingo, Lefebvre et Alexis applaudirent spontanément. Garrett se contenta d’un signe de tête. « Chapeau pour le code. C’est très fort.


        – Bon boulot, dit Alexis à Celeste, avant de s’adresser aux autres. Je vous félicite tous. »


        Elle rédigea un rapport qu’elle communiqua par courriel au général Kline, lequel se fit un devoir de transmettre les renseignements au ministère de l’Économie et au Président. L’après-midi même, une dizaine de promoteurs immobiliers atterrissaient à l’aéroport McCarran de Las Vegas et se mettaient à racheter des appartements qu’ils payaient vingt-cinq pour cent plus cher que le prix demandé, sans explication. Le marché de l’immobilier vacilla, mais ne s’effondra pas. En début de soirée, Kline se fendit d’un courriel adressé à l’équipe entière, qui tenait en un seul mot : « Joli. » Cela fit bien rire Garrett qui dut malgré tout s’avouer que le compliment, certes lapidaire, était agréable.
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        LES DALLES, OREGON, 4 AVRIL, 19 H 09


        Lillian Pradesh s’y connaissait en informatique. Elle avait grandi au milieu des ordinateurs, et ce dès le berceau. Son père, immigré indien et ingénieur chez Microsoft, y avait veillé. « L’ordinateur, c’est l’avenir », aimait-il à lui répéter. « Il faut que ça devienne comme une partie de ton corps. » Lillian avait suivi le conseil paternel. Elle n’avait rien à envier aux meilleurs programmeurs. Elle savait résoudre les bugs de n’importe quel logiciel, monter un réseau de cent ordinateurs en moins de deux heures, assembler un portable, un poste de travail et même une unité centrale. Toutes choses qu’elle avait accomplies un nombre incalculable de fois, dès ses neuf ans. Ces talents lui avaient valu une bourse pour le MIT, un troisième cycle à Carnegie Mellon et un chouette job chez Google.


        À trente et un ans, elle était le plus jeune directeur régional des systèmes d’information que la société avait jamais eu. Son fief comprenait deux édifices de la taille d’un stade de football, sur les berges de la Columbia dans la région des Dalles. Désignés sous le code 02, les deux bâtiments blancs d’allure quelconque recelaient un cluster de cent cinquante mille ordinateurs dans des containers de la taille d’un semi-remorque, auxquels d’énormes ventilateurs insufflaient de l’air frais vingt-quatre heures sur vingt-quatre, trois cent soixante-cinq jours par an. Lillian veillait sur les serveurs jour et nuit.


        Elle en maîtrisait les moindres caractéristiques techniques, ultraconfidentielles, bien entendu. L’ensemble du matériel et des logiciels lui était parfaitement connu : routeurs, commutateurs, disques durs, serveur DNS, filtres, pare-feu… On pouvait même dire qu’elle aimait chacun de ses cent cinquante mille serveurs. Elle aimait leur efficacité ronronnante, leur capacité à cracher les réponses en un millième de seconde pour acheminer des résultats n’importe où sur terre. Comme son père l’avait prôné, elle avait le sentiment que les serveurs étaient le prolongement d’elle-même, une partie de son corps.


        Aussi, quand un message s’afficha à l’écran ce lundi en fin d’après-midi, lui signalant l’intrusion d’un malware sur l’un des serveurs, elle le prit à titre personnel. Cela se produisait sans cesse, tous les jours, mais à chaque fois elle en avait les poils qui se hérissaient. Putain, ces serveurs étaient les siens ! Ils faisaient partie de sa personnalité au même titre que son sens de l’humour. Chaque attaque était un affront personnel. Il s’agissait d’un petit bout de code, camouflé dans les registres d’instructions d’un serveur squid sous Linux, un quad core 2.5 ghz pentium. Comme la machine était en service, elle ne pourrait pas examiner le code avant de l’avoir isolé et éliminé. Elle n’était pas très inquiète car les logiciels de protection de Google étaient conçus pour bloquer automatiquement tout code malveillant sur un serveur afin qu’il ne contamine pas le reste de la ferme. Ce fut fait, en l’espace d’un battement de cils. Mais voilà que le malware réapparaissait, affectant cette fois l’ensemble des serveurs d’un container, situés dans le bâtiment numéro 2 et non reliés au premier serveur contaminé. Le logiciel de sécurité mit aussitôt ce nouveau container en quarantaine. Lillian poussa un soupir de soulagement. Il lui faudrait prévenir son boss, le grand patron des systèmes d’information basé dans la Silicon Valley. Elle effectua une analyse rapide du malware. Il était autorépliquant, comme tous les malwares, et soigneusement dissimulé. Elle vérifia les requêtes d’accès enfouies dans les logs du serveur, ce qui lui permit en gros de retracer les actions du malware. Un élément lui sauta aux yeux : la requête d’accès dans l’en-tête du code. Celle-ci cherchait à se loger dans le PLC, le contrôleur de démarrage du logiciel original du serveur. C’était là un code redoutable, destiné à provoquer une sérieuse panne des ordinateurs. Elle n’arrivait toujours pas à le lire, mais comprenait comment il agissait : il cherchait à réécrire du code dans le tronc cérébral de ses serveurs chéris. Ce n’était pas compliqué en tant que tel, la plupart des cyber-attaques s’y essayaient. Ce qui était surprenant, c’était que le malware ait pu franchir le logiciel de Google destiné à prévenir les intrusions. La société disposait d’un des codes de sécurité les plus sophistiqués au monde. De l’avis de Lillian, on ne faisait pas mieux. Elle avait participé à son écriture.


        Elle but une gorgée de café et songea à la façon dont elle allait pulvériser le malware, l’imaginant comme un cambrioleur qui s’était introduit chez elle de nuit et qu’elle allait se faire un plaisir d’abattre avec sa carabine digitale. La métaphore la fit rire, mais elle se figea aussitôt : le malware était signalé dans un nouveau container. Comment était-ce possible ? La ferme était donc infectée en trois endroits distincts. C’était très surprenant. Lillian songea soudain que le malware avait pu s’autoreproduire longtemps avant d’être détecté par le logiciel de sécurité. Si c’était le cas, quantité d’autres serveurs étaient peut-être contaminés. D’ailleurs, pensa-t-elle tandis qu’un horrible frisson lui parcourait le dos, il se pourrait que toutes les fermes… Mais Lillian Pradesh n’eut pas le temps d’achever sa pensée, car son écran se mit à lui signaler des défaillances en chaîne, partout dans la ferme : le CPU d’un serveur tomba en panne, puis deux autres, vingt, deux cents, mille, dix mille… Et bientôt la totalité.


        Tous les serveurs des deux bâtiments s’étaient arrêtés, l’ensemble des cent cinquante mille unités, d’un seul coup. L’équivalent numérique de passer de la vitesse de la lumière à zéro en l’espace d’une seconde. Bouche bée, Lillian n’en revenait pas. Ce que lui indiquait l’écran de son ordinateur était inconcevable. On était parvenu à s’introduire dans le système, à violer sa sécurité et, en quelque sorte, à le détruire. Sa ferme de serveurs était entièrement déconnectée. Une attaque foudroyante, impitoyable. Elle restait figée, sous le choc. Elle n’entendait plus qu’un seul bruit, la soufflerie des énormes ventilateurs installés au sol de l’édifice caverneux. Ils ronronnaient sans relâche, alors même que mouraient un à un les appareils qu’ils étaient censés refroidir. Puis ce fut l’ordinateur de Lillian qui s’éteignit à son tour. Tout avait cessé de fonctionner dans le bâtiment.
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        CAMP PENDLETON, 4 AVRIL, 20 H 17


        Garrett trempa les pieds dans le Pacifique. Il avait lancé ses chaussures sur le sable derrière lui et retroussé les jambes de son pantalon. Malgré la température glaciale de l’eau, il avança et finit par en avoir aux genoux. La sensation n’était pas si désagréable que ça. C’était bon pour s’éclaircir les idées. Après quatre jours de brainstorming intense, il avait la tête cramée. Une sentinelle était postée dans son dos à une trentaine de mètres, lunettes de vision nocturne abaissées, éclairée par la pleine lune qui flottait bas dans le ciel sombre.


        « Belle soirée, hein ? » Garrett se retourna. Alexis émergea des ténèbres et s’arrêta au bord de l’eau. Une lueur argentée baignait son visage et sa silhouette se découpait sur le sable blanc. Elle avait troqué son tailleur-pantalon de l’armée pour un jean et un vieux tee-shirt Adidas. « Par une si belle nuit, tu ne dois pas regretter d’être de retour en Californie.


        – À New York, la plage me manque. » Il sortit de l’eau. « Nager, faire du surf. Le Pacifique, c’est autre chose que l’Atlantique.


        – On se promène un peu ?


        – D’accord. »


        Ils marchèrent côte à côte, le long de la ligne invisible où venaient mourir les vagues et l’eau disparaître dans le sable. « Parle-moi de toi, dit-elle. De ta vie.


        – Il n’y a pas grand-chose à dire.


        – Tu te plaisais chez Jenkins & Altshuler ?


        – J’aimais gagner de l’argent. Et le marché obligataire m’a toujours paru simple. » Une vague lui lécha les pieds.


        « Mais ?


        – Mais rien. Je ne me posais pas de questions. Je le faisais sans réfléchir. » Il la regarda. La moitié de son visage était dans l’ombre, l’autre éclairée d’un rai de lune. Elle était belle, sa peau lisse scintillant dans la pénombre. « À toi de parler. Tu aimes ton boulot ?


        – Je l’adore, répondit-elle sans hésiter.


        – Tu n’as jamais rien fait d’autre ? Avant l’armée ?


        – J’ai été serveuse. Pendant mes études. Je détestais ça, mais je pense que tout le monde devrait s’y essayer une fois dans sa vie.


        – Tu n’as jamais eu à te battre ?


        – Quand j’étais serveuse ? Tous les jours ! »


        Il rigola. Elle eut un bref sourire, secoua la tête. « Non. Deux séjours en Irak, mais je m’occupais principalement de logistique. Je n’ai jamais eu à me servir de mon arme.


        – Pas une seule fois ?


        – Non.


        – C’est un regret ? De ne jamais avoir tiré sur personne ?


        – Pas du tout. Je ne me suis pas engagée dans l’armée pour tuer des gens. Je l’aurais fait, s’il avait fallu, mais l’occasion ne s’est jamais présentée.


        – Dans ce cas, pourquoi tu t’es engagée ? Je veux dire, si ce n’est pas pour aller au combat ?


        – Pour mon pays. Pour rendre ce que j’ai reçu. Pour donner un sens à ma vie.


        – Waouh ! Que de sincérité ! J’attendais davantage de cynisme. »


        Elle sourit, haussa les épaules. « Le cynisme, ce n’est pas mon truc.


        – J’avais remarqué. » Ils marchèrent en silence un moment. Les vagues venaient se briser sur le rivage et bouillonnaient sur le sable. Le ruban d’écume serpentait devant eux et se perdait dans la nuit. Garrett se tourna vers elle. « Alors ? Tu as trouvé un sens ?


        – Absolument. Je suis la première ligne de défense. Je protège mon pays. Chaque matin, je me lève en sachant ce que j’ai à faire et pourquoi je le fais. J’adore ce sentiment. Pour moi, c’est donner un sens à ma vie. »


        Garrett chercha une repartie cinglante, mais aucune ne lui vint à l’esprit. Il se contenta d’une longue expiration. Alexis s’arrêta, ses pieds s’enfonçant dans le sable. Son épaule effleura involontairement celle de Garrett. « J’ai une question à te poser, surtout ne le prends pas mal. Si tu es à ce point cynique, pourquoi as-tu accepté de nous aider ? Je pensais que tu détestais l’armée.


        – Je déteste ce que fait l’armée.


        – C’est-à-dire ?


        – Vous détruisez des vies. Un tas de vies. Celles de nos ennemis. Celles de vos propres soldats.


        – Celle de ton frère.


        – Eh oui, la vie de mon frère.


        – Pourtant, tu es ici.


        – En effet… » Garrett contempla les eaux sombres. Il s’était posé la même question, mais la réponse se dérobait. Que fichait-il dans cette base des Marines, à prêter son concours à l’organisation qu’il détestait, et de loin, le plus au monde ? « Je n’ai pas d’explication… », dit-il doucement. Il regarda le va-et-vient régulier des vagues. « Je m’efforce toujours de repérer des logiques aux choses, mais il n’y en avait aucune qui se dessinait dans ma vie. Je laissais toujours faire le hasard. Gagner de l’argent ou en perdre. Les beuveries et les fiestas. Les aventures d’un soir. Toujours le boulot. Je ne me plains pas. Sauf que… ça ne rimait à rien. Je ne peux pas l’accepter. Il faut toujours un but.


        – Tu ne peux pas vivre sans une logique qui gouverne les choses. » C’était davantage un constat qu’une question, mais il acquiesça. Il y avait longtemps qu’il avait pris conscience de cette vérité sur lui-même, depuis l’enfance en fait, mais il s’en ouvrait rarement à quiconque. Alexis en avait eu l’intuition. Elle devait le cerner beaucoup mieux qu’elle ne le laissait paraître.


        « En tout cas j’essaye, dit-il. Sans logique, le monde est beaucoup trop chaotique. Pour être franc, le chaos me fout la trouille.


        – Comme à tout le monde.


        – Ah bon ? » Il sourit. « Ravi de l’entendre. Enfin, on se sent moins seul ! »


        Elle l’observa attentivement. « Es-tu heureux de ta décision ? De rejoindre notre camp ?


        – Heureux ? s’esclaffa-t-il. Faudrait pas exagérer ! Je suis ici, je fais le boulot. Il ne faut pas m’en demander plus. »


        Elle lui sourit. « Moi, je suis heureuse de ta décision. Très heureuse. »


        Garrett inclina la tête. Qu’avait-il cru déceler dans sa voix ? De la douceur, une tendresse contenue ? Il en éprouva un frisson. Jamais Alexis ne lui avait paru si jolie. Il était sur le point de se pencher vers elle pour l’embrasser, sans se soucier du regard des sentinelles équipées de lunettes à vision nocturne, quand une voix retentit. « Ohé ! On a un problème ! » Lefebvre courait à leur rencontre. « Google est tombé en panne ! »
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        NEW YORK, 4 AVRIL, 23 H 21


        Avery Bernstein pénétra dans la White Horse Tavern, à l’angle d’Hudson Street et de la 11e Rue. La journée lui avait semblé d’une longueur pénible. Les affaires tournaient au ralenti. À vrai dire, l’attentat continuait à peser sur les esprits chez Jenkins & Altshuler. Personne n’avait été blessé, mais tout le monde avait entendu l’explosion, senti trembler son bureau et constaté les dégâts dans le hall d’entrée aussi bien qu’à l’extérieur. Depuis quelques jours, les rumeurs concernant Garrett Reilly allaient bon train dans les couloirs. Au début, les autres courtiers avaient cru à l’histoire que l’on avait soufflée à Avery : Garrett avait été blessé, il était convalescent et avait décidé de prendre quelques jours de congé dans sa famille en Californie. Mais les collègues qui le connaissaient bien peinaient à croire qu’il fût rentré chez sa mère, surtout s’il avait besoin de calme et de repos. Dix jours plus tard, voilà que d’autres explications s’étaient mises à circuler. En fait, c’était Garrett que visait la bombe. Il avait découvert un scandale financier étouffé. Un gouvernement étranger l’avait enlevé et réclamait une rançon. Avery tentait de couper court aux supputations, mais cela ne faisait qu’attiser les rumeurs. Ce matin-là, il était tombé sur un forum hébergé sur l’un des serveurs de la société, où chacun y allait de son hypothèse farfelue concernant les commanditaires de l’attentat – des extrémistes arméniens, des rivaux rancuniers chez Goldman Sachs – et le sort de Garrett – il était en prison, interné en hôpital psychiatrique, occupé à vendre des dérivés hautement spéculatifs dans un bureau deux étages au-dessous de Jenkins & Altshuler. Avery avait ordonné la fermeture du panneau d’affichage virtuel, mais il avait eu le temps d’y lire que lui-même était soupçonné d’avoir joué un rôle dans la disparition de Garrett. AB est complice, indiquait l’un des messages. Ne lui faites pas confiance et méfiez-vous quand il est dans les parages.


        Ils n’ont pas tout à fait tort, songea Avery après s’être commandé un bourbon Basil Hayden avec de la glace. Il était complice, mais ce n’était pas la même chose qu’être responsable. Il n’était pas responsable de ce qui était arrivé, il s’était contenté d’être le conduit par lequel l’information avait circulé. Il soupira et avala une petite gorgée, appréciant les arômes douçâtres de son bourbon. Malgré tout, il était inquiet pour Garrett. L’État était une machine sans âme. Conduite par des bureaucrates qui n’avaient que faire des innocents broyés dans ses rouages. Garrett avait beau être un petit emmerdeur, il lui était attaché. Garrett était le fils qu’il n’avait jamais eu, et tant pis si ça paraissait ridicule. S’il arrivait quoi que ce soit à Garrett, Avery serait anéanti, vraiment brisé. Mais que puis-je y faire maintenant ? pensa-t-il en vidant son verre, écœuré par ses employés médisants, par les ragots que l’on ne se privait pas de colporter dans les autres sociétés financières de Lower Manhattan et surtout par lui-même qui avait laissé l’armée l’intimider. Pourquoi s’était-il prêté aux jeux des militaires ? Il connaissait la réponse : il s’y était prêté parce qu’il les craignait. Il redoutait leur pouvoir, leur capacité de déterrer des rumeurs sur sa société, sur sa vie privée. Et il avait aussi un peu peur pour sa propre sécurité. Sans être de ceux qui accusaient le gouvernement américain d’éliminer physiquement ses adversaires de l’intérieur, il ne tenait pas à vérifier si cette thèse était fondée. À la vérité, Avery était un lâche. Enfant, il avait été le souffre-douleur de ses camarades parce qu’il était petit et intello. Un peu plus tard, on s’en était pris à lui à cause de son homosexualité. Aujourd’hui encore, des années après être sorti du placard, il tressaillait en repensant au passage à tabac qu’il avait subi au lycée après avoir osé embrasser un garçon. Celui-ci avait paniqué, incapable d’accepter ce qu’il était, et l’avait raconté à tout le monde. Avery avait compris que l’équipe de base-ball finirait par l’apprendre, et le coincerait alors dans les toilettes pour le cribler de coups de poing et de coups de pied jusqu’à ce qu’il perde connaissance, une crainte qui s’était réalisée. Loin d’en ressortir endurci et plus courageux, cela l’avait rendu méfiant. Il avait attendu d’avoir vingt-sept ans avant d’oser à nouveau embrasser un homme, et s’y était risqué avec la certitude que son monde allait s’écrouler. Mais aucun désastre n’était survenu et Avery avait peu à peu inspiré le respect comme universitaire, puis comme homme d’affaires, et enfin comme universitaire et homme d’affaires homo. Malgré tout, il ne fréquentait pas les bars gays et ne faisait pas étalage de son orientation sexuelle.


        Il déposa un billet de vingt dollars sur le comptoir et sortit dans le froid. Lower Manhattan était plongé dans l’obscurité et le calme, pour changer. Les touristes s’étaient retirés pour la nuit ; le temps frais et humide n’incitait pas à traîner dehors. Avery s’emmitoufla dans le col de son manteau et baissa la tête pour affronter le vent glacial qui soufflait sans relâche depuis l’Hudson. Il était pressé de regagner son appartement, dans une brownstone située à trois rues de là. Il lui tardait de se mettre au lit avec un bon livre – il dévorait les romans historiques – et de guetter l’aube, chargée des promesses d’une nouvelle journée.


        Il se délectait à l’idée de se replonger dans sa lecture du moment, un thriller se déroulant dans la Rome antique, quand il vit un homme trapu, vêtu d’une parka, émerger de l’obscurité. Avery, qui était sur le point de traverser Washington Street et n’était plus qu’à un pâté de maisons de chez lui, eut l’impression que l’individu venait à sa rencontre. Il contracta les épaules et accéléra le pas. L’homme en fit autant. Avery jeta un regard à la ronde, maudit le fait que la rue fût déserte alors qu’il s’en félicitait l’instant d’auparavant. Où étaient ces fichus touristes irlandais quand on avait besoin d’eux ? Il allait se mettre à courir quand l’individu le rattrapa et lui demanda à voix basse : « Avery Bernstein ? »


        Avery choisit de ne pas s’arrêter, se trouvant au milieu de la chaussée, et maintint son allure. Si ce type le connaissait ou souhaitait l’entretenir de Dieu sait quoi, il pouvait le faire en marchant. « Qui êtes-vous ?


        – Je m’appelle Hans », dit l’homme en courant à petites foulées pour rester à sa hauteur. « Hans Metternich. »


        Il avait un accent prononcé, peut-être bien hollandais, voire danois. Son visage, carré et rasé de près, était fort séduisant. Mais Avery n’allait pas ralentir pour autant. « Je ne vous connais pas.


        – Il n’y a aucune raison pour que vous me connaissiez, dit l’homme qui avait calé son pas sur le sien. Mais moi je vous connais. Enfin, je suis bien informé sur vous. » Avery lui jeta un regard en coin, inquiet. À l’écouter plus attentivement, il avait le sentiment que son accent n’était ni hollandais ni danois, mais une manière de déguiser sa voix. Hans Metternich ? Bizarre, comme nom. Le gars sortait peut-être d’un quartier comme Bensonhurst. « Il faut que je vous touche un mot.


        – Il est tard et je n’ai pas l’habitude de parler aux inconnus en pleine rue. Pourquoi vous ne me téléphonez pas demain au bureau ? » Avery pressa le pas. Plus qu’une centaine de mètres et il serait chez lui. Il serrait son portable au fond de sa poche. Que le type s’avise de l’embêter et il appellerait aussitôt la police.


        « Je ne sais pas si vous en êtes conscient, mais votre ligne est sur écoute. »


        Avery se figea et dévisagea l’homme à la parka, s’efforçant de mémoriser ses traits. « Qui êtes-vous ?


        – Je suis journaliste d’investigation.


        – Les journalistes prennent contact par téléphone.


        – Comme je vous l’ai expliqué…


        – Ma ligne est sur écoute. Qui m’espionne ?


        – Difficile à dire. Le gouvernement, peut-être la police. Les candidats ne manquent pas.


        – Comment êtes-vous au courant ?


        – J’ai mené mon enquête ! répliqua Metternich qui semblait trouver ça drôle. C’est pour ça que j’ajoute “d’investigation” à journaliste ! »


        Avery frissonnait dans le vent d’avril. Son immeuble était en vue, il pourrait l’atteindre d’un court sprint. « Arrêtez de vous foutre de moi ! Vous êtes journaliste comme je suis coursier ! Qu’est-ce que vous voulez ?


        – Il faut que j’entre en contact avec Garrett Reilly. » Avery crut que son cœur s’était arrêté de battre une seconde. Merde… que se passait-il ? « Je sais qu’il a découvert que la Chine vendait des bons du Trésor américain, et je sais que le gouvernement le cache. »


        Avery s’accorda une seconde pour se clarifier les idées. « Et pourquoi souhaitez-vous le contacter ?


        – J’ai des choses à lui dire.


        – Quoi par exemple ?


        – Qui a posé la bombe devant votre immeuble et pour quel motif. Il ne s’agit pas d’un acte de terrorisme, contrairement à ce que racontent le gouvernement et les médias. »


        Avery fixa l’homme. Était-il fou ? S’agissait-il d’un rigolo venu lui exposer une hypothèse farfelue de plus, comme s’y livraient tant d’employés chez Jenkins & Altshuler ? « J’ignore où se trouve Garrett.


        – Je sais. Il a disparu de la circulation. Mais j’ai des raisons de supposer qu’on le cache dans une base des Marines en Californie.


        – Si vous êtes si bien informé, pourquoi vous adresser à moi ?


        – Parce que au cours des jours ou des semaines à venir, Garrett Reilly va vous contacter. Lui ou les gens qui le cachent. On vous mettra en relation, on vous demandera peut-être de le rencontrer, ou de lui parler. Je ne sais pas précisément, mais je suis à peu près certain que ça se fera. Et quand vous verrez Garrett, je veux que vous lui communiquiez mon nom. Hans.


        – C’est tout ? Juste votre nom ?


        – Non, non », dit Hans Metternich, l’air amusé. Avery crut même déceler une pointe de malice dans son regard. « Dites-lui de me faire signe, pour que je puisse entrer en contact. Surtout, recommandez-lui d’être discret. » L’individu qui prétendait s’appeler Hans Metternich plongea la main dans la poche intérieure de sa parka et Avery se crispa. Metternich sourit. « N’ayez crainte, monsieur Bernstein. Ce n’est qu’un bout de papier sur lequel j’ai noté mon adresse électronique. Pourriez-vous le remettre à Garrett quand vous le verrez ? » Il lui tendit la feuille et Avery la prit par réflexe, le regrettant aussitôt. Metternich esquissa une courbette et recula, les lèvres toujours incurvées en un sourire. « Désolé de vous avoir fait peur, monsieur Bernstein, et pour les circonstances insolites de notre rencontre. » Sur ce, il pivota et s’éloigna rapidement.


        Avery l’observa un instant, puis lança : « Hé ! Hans ! »


        Metternich se retourna dans la lueur orangée d’un lampadaire. « Quoi ?


        – Pourquoi voulez-vous parler à Garrett ? En quoi ça vous concerne, bordel de merde ? »


        Metternich eut à nouveau ce sourire malicieux, pénétré et légèrement cynique, qu’Avery aurait pu trouver charmant, s’il avait été d’humeur et si les circonstances s’y étaient prêtées.


        « Parce que Garrett se trouve au cœur d’une situation entièrement nouvelle, et vraiment capitale. Non seulement pour vous et moi, mais pour des millions de citoyens américains. Et des milliards de gens sur terre. Garrett s’imagine accomplir une mission alors qu’en fait c’est tout autre chose. Il faut qu’il le sache car les apparences sont vraiment trompeuses et, au risque de paraître théâtral, les dés ne sont pas encore jetés ! »


        Metternich s’inclina de nouveau, se mit à courir vers l’angle de Washington Street et disparut dans la nuit new-yorkaise.
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        CAMP PENDLETON, 4 AVRIL, 21 H 15


        « Ça met longtemps à s’ouvrir », constata Bingo qui fixait l’écran, attendant que la page des résultats s’affiche. « Une lenteur d’escargot. » Celeste et Jimmy Lefebvre scrutaient par-dessus son épaule l’apparition du célèbre logo bleu, rouge, orange et vert de Google.


        Alexis et Garrett étaient postés devant un autre ordinateur. Elle compta à voix basse tandis que le logo apparaissait en partie, s’effaçait et revenait, enfin complet. « Onze secondes, fit-elle. C’est insensé. Il se passe quelque chose. D’habitude, le délai d’ouverture de Google se compte en millisecondes. »


        L’équipe ne perdit pas une minute. Tous se mirent à naviguer sur le Net, à l’affût d’événements inhabituels, de quelque chose qui pourrait expliquer la défaillance de Google. Rien du côté des dépêches d’agence – il était déjà minuit sur la côte Est – alors que les récriminations allaient bon train sur certains forums, principalement à l’encontre des fournisseurs d’accès à Internet. Le ralentissement semblait n’affecter que Google, qui pourtant n’avait pas réagi, du moins publiquement. Alexis tenta de joindre le siège à Mountain View, Californie, mais, à vingt-deux heures, il n’y avait personne pour lui répondre. Vers minuit, Garrett tomba sur quelque chose d’intéressant, un communiqué que venaient de publier les services de l’énergie de l’Oregon. Un paragraphe laconique faisant part d’une soudaine chute de la consommation d’électricité dans la région Pacifique nord-ouest, sans davantage d’explication. Une baisse assez limitée, comparée à la demande globale en Oregon, Washington et Idaho, tout juste cinq pour cent, mais suffisante pour nécessiter une réallocation rapide des ressources afin de garantir la circulation efficace du courant sur la grille. Le détail qui retint l’attention de Garrett était le lieu d’origine : une petite ville sur le fleuve Columbia, à la frontière entre Oregon et Washington, et dont il avait entendu parler pour une raison bien précise. Alexis chargea Lefebvre de contacter les services de l’énergie de l’Oregon. La baisse lui fut confirmée et on lui confia, comme le subodorait Garrett, qu’elle était le fait d’un seul centre de production : la centrale hydroélectrique des Dalles, située sur la Columbia. En moins d’une minute, on était passé de trente mégawatts à presque zéro. Bingo sursauta en entendant le nom. « Les Dalles ? Ce n’est pas là qu’est installée… ? »


        Garrett opina du chef. « Une ferme de serveurs appartenant à Google.


        – Mon Dieu, fit Lefebvre.


        – Il n’y a qu’une seule explication pour une chute aussi brutale de la consommation d’énergie, releva Garrett. Un crash total de la ferme. »


        Alexis contempla son écran et grimaça. « Et la seule chose qui puisse expliquer que Google décroche d’un seul coup… »


        Garrett acheva sa phrase. « … c’est qu’ils ont été victimes d’un piratage, d’une attaque formidable. » Les autres restèrent silencieux. Il finit par expirer longuement et lâcher : « Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais pour moi, s’ils en sont rendus à pirater Google, revendre massivement nos bons du Trésor, détruire nos mines et déstabiliser le marché de l’immobilier, alors c’est que la guerre est déclarée. »
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        MESSAGERIE INTRANET DU MINISTÈRE DE LA DÉFENSE


         


        À : Général de division Hadley Kline, Defense Intelligence Agency


        DE : Capitaine Alexis Ruffant, US Army


        Transcription d’une discussion sur les mobiles et objectifs des récentes attaques économiques et informatiques attribuées à la Chine.


        PARTICIPANTS : Capitaine Alexis Ruffant, Celeste Chen, Lieutenant Jimmy Lefebvre, Bingo Clemens, X (nom biffé)


        LIEU : Mess du champ de tir Edson, camp Pendleton


         


        CONVERSATION ENREGISTRÉE LE 5 AVRIL À 2 H 47 ET RETRANSCRITE VERBATIM.


         


        RUFFANT : Écoutez, je sais que vous êtes tous fatigués et pressés d’aller vous coucher, mais il faut tenter de comprendre. Je conviens tout à fait que nous subissons une agression, mais sauf à en cerner les mobiles, je crains qu’on ne parvienne pas à contrecarrer ces attaques. Quelqu’un a une hypothèse à formuler ?


        LEFEBVRE : Je pense qu’ils cherchent à nous montrer ce dont ils sont capables. Une démonstration de force. Politiquement, cela cadrerait bien avec la montée du nationalisme chinois. Ils sont fiers de leurs succès et de la place qu’ils occupent dans le monde. Et fiers d’arriver à nous pirater.


        RUFFANT : D’après toi, ce n’est que de l’épate ?


        LEFEBVRE : Oui, en quelque sorte. Un coup de semonce.


        X : Peut-être, mais ils agissent en secret. Des manipulations en douce sur les marchés, du piratage informatique : qui cherchent-ils à impressionner ?


        LEFEBVRE : Nos services de renseignement.


        X : Ce ne sont donc que des jeux entre espions ? Ça ne débouchera sur rien, donc pas de souci ? La Chine est comme le paon qui fait la roue ?


        LEFEBVRE : Je ne formulerais pas les choses exactement comme ça…


        RUFFANT : Moi, cette thèse me pose problème. Mettons qu’on soutienne cette théorie et qu’on se trompe, on sera alors confrontés à un désastre sans l’avoir vu venir. Comme l’a expliqué le général Wilkerson l’autre soir, le combat qu’elle n’a pas su anticiper mène toujours une armée à la débâcle.


        CHEN : Et s’il s’agissait moins d’épate que de malveillance larvée ? Ils cherchent à affaiblir notre économie, nos infrastructures. À nous infliger des perturbations sans aller jusqu’au conflit déclaré. Ils nous font subir des dommages qu’ils peuvent nier, et on passe à autre chose.


        RUFFANT : De l’espionnage industriel, en gros ?


        CHEN : Tout à fait.


        X : Mais ils ont gaspillé beaucoup d’argent en vendant les bons et les apparts. L’espionnage industriel vise à réaliser des profits, alors que ces opérations étaient en pure perte. Couler des millions pour en gagner ? Ça ne tient pas. Non, je pense que l’enjeu est bien plus considérable. La guerre est déclarée. Donc il y a un mobile. Aucune guerre ne s’est jamais déclarée juste comme ça. N’est-ce pas, Bingo ?


        CLEMENS : Euh, oui… Si on veut. En général, c’est pour des richesses ou pour un territoire. Ou par vengeance, mais c’est plus rare.


        CHEN : Si la motivation est territoriale, alors c’est forcément Taiwan. La Chine communiste n’a jamais reconnu l’indépendance de l’île. Ils considèrent leurs habitants comme des citoyens de la Chine populaire. Ils en font une fixation.


        RUFFANT : Mais pourquoi nous agresser, et pourquoi maintenant ?


        CHEN : Pour faire distraction. Nous paniquer à propos d’autre chose. Pendant qu’on est occupés avec nos problèmes, ils envahissent Taiwan.


        CLEMENS : L’Armée populaire serait obligée d’y engager un million d’hommes. Mais ils ont les effectifs pour.


        CHEN : Même s’il m’en coûte de dire ça sur le pays de mes ancêtres, la Chine n’hésiterait pas une seconde à sacrifier un million de personnes. Les soldats seraient fiers de donner leur vie. C’est un peuple très nationaliste. Et de plus en plus belliciste.


        X : Ce sont des animaux, contrairement à nous ? C’est ça que t’es en train de nous dire ?


        CHEN : Non, tous les pays traversent des phases de nationalisme exacerbé. Mais tous n’ont pas les moyens de passer à l’acte. La Chine les a, et peut-être a-t-elle commencé à les mettre en œuvre. Donc je [langage ordurier biffé], X !


        X : J’ai touché un point sensible ?


        LEFEBVRE : Désolé d’interrompre votre tête-à-tête, mais quid des ressources naturelles ? La Chine importe la quasi-totalité de son pétrole, ce qui préoccupe beaucoup les dirigeants du parti.


        RUFFANT : Ils ont du charbon.


        LEFEBVRE : Trois milliards de tonnes par an. Premier producteur mondial, mais ils en consomment aussi des quantités folles. Ça entraîne de la pollution. En hiver, on brûle tant de charbon à Pékin que l’atmosphère y est à peine respirable. Le gouvernement essaye de promouvoir d’autres sources d’énergie, le pétrole étant l’alternative la plus commode.


        X : D’accord, mais pourquoi nous attaqueraient-ils à ce sujet ? Nous ne sommes pas leur fournisseur et nous ne cherchons pas à entraver leur approvisionnement. Quel est le lien entre le pétrole et le fait d’agresser les États-Unis ?


        CLEMENS : Ils commencent peut-être par nous affaiblir, pour qu’on ne puisse rien contre eux. Et une fois qu’on se retrouve sur la défensive, ils envahissent l’Arabie saoudite.


        LEFEBVRE : Tu n’es pas sérieux ? La Chine, envahir l’Arabie saoudite ? Les obstacles seraient insurmontables. La fin du monde surviendra avant. La probabilité est de zéro.


        CLEMENS : Je plaisantais.


        X : Bien vu, Bing ! L’invasion de l’Arabie saoudite, ça déménagerait grave !


        CLEMENS : C’était une blague. Vraiment.


        CHEN : Pourquoi ils n’envahiraient pas le Brunei ? Le sultanat a d’énormes réserves de pétrole. Ils pourraient aussi boucler la mer de Chine, en faire une zone interdite au trafic maritime.


        RUFFANT : Voilà une suggestion un peu plus raisonnable.


        X : Mais à quoi bon faire la guerre pour du pétrole quand on peut s’en procurer sur le marché ? Ce serait nettement moins risqué de claquer du pognon. Et des liquidités, ils en ont en abondance.


        LEFEBVRE : Par sécurité. Ce qui a été conquis vous appartient. Personne ne peut vous imposer une augmentation du prix du baril.


        CHEN : Tout à fait. On a bien envahi l’Irak pour son pétrole, alors qu’on en a.


        RUFFANT : Celeste, ce n’est pas le moment de verser dans la théorie du complot.


        CHEN : [grossièreté biffée], ça n’a rien à voir avec la théorie du complot ! Même toi, tu ne crois pas une seconde que Saddam possédait des [grossièreté biffée] armes de destruction massive !


        X : Allons, mesdames, on s’écarte du sujet !


        CLEMENS : Je n’aime pas quand vous vous disputez.


        CHEN : Pardon, Alexis… [propos inintelligibles] C’est la fatigue.


        LEFEBVRE : Et si c’était le choc des civilisations, des systèmes politiques ? Le communisme contre le capitalisme. Les guerres idéologiques, ça existe.


        CHEN : Mais quelle idéologie incarne la Chine d’aujourd’hui ? Ce n’est plus franchement un bastion des théories communistes, leur gouvernement est trop pragmatique pour ça. S’il y a bien une chose que nous ont montrée leurs leaders depuis vingt ans, c’est leur disposition à se débarrasser de toute idéologie inopérante.


        X : Il y a de la préméditation dans ces attaques. On sent une stratégie à l’œuvre. Nous devons nous concentrer sur la logique d’ensemble. Il y a quelqu’un en Chine qui a tout élaboré, qui tresse la trame, et nous sommes tombés dessus pendant la mise en place. Peut-être qu’ils ne comptaient pas être découverts de sitôt, je ne sais pas. Mais si l’on dépense autant d’argent et d’énergie pour brouiller les pistes, mais que l’on laisse quand même quelques indices, c’est qu’on a une bonne raison. Tout cela va déboucher sur quelque chose, sans qu’on sache sur quoi pour l’instant. Il y a forcément un but précis.


        RUFFANT : Tant que ce but demeure mystérieux, on reste coincés à la case départ. Les explications proposées jusque-là ont une faille ou défient toute logique. Nous n’irons pas nous coucher avant d’avoir trouvé la réponse. Si un pays déclare la guerre aux États-Unis, c’est qu’il a une bonne raison de le faire.


        LEFEBVRE : Faut être méchamment déterminé. Et faut en avoir.


        CHEN : Ou bien être aux abois.


        CLEMENS : Ou cinglé.


        X : Attendez… qu’est-ce que tu viens de dire ?


        CLEMENS : Ils doivent être fous…


        X : Non, Celeste…


        CHEN : Ils doivent être aux abois.


        X : C’est ça ! On tient la solution.


        CLEMENS : Je ne te suis pas…


        X : D’accord, ils ont des couilles, mais à quelles fins ? Nous ne trouvons pas d’explication. Mais nous savons qu’ils ne sont pas fous. Celeste vient de nous expliquer qu’ils sont très pragmatiques. Une seule possibilité, donc : ils sont dos au mur. La Chine nous a déclaré la guerre parce qu’elle est aux abois. Il ne nous reste plus qu’à découvrir pourquoi.


         


        FIN DE LA DISCUSSION


        FIN DE LA TRANSMISSION SÉCURISÉE
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        CHONGQING, CHINE, 5 AVRIL, 2 H 15


        Autrefois, du temps où il n’était qu’un ouvrier miséreux, Xi Ling n’était jamais inquiet. Il était tout à ses projets. C’était une préoccupation de chaque instant : économiser, intriguer, manœuvrer, adopter une stratégie. Faire fortune était son rêve, son unique ambition. Soit il y parviendrait, soit il se tuerait à la tâche. Mais maintenant qu’il était devenu riche, vingt-cinq ans plus tard, il vivait dans l’angoisse permanente. C’est le paradoxe de ma vie, songea Xi Ling. On se bat pour obtenir ce que l’on convoite, puis on redoute de le perdre. Il s’inquiétait pour sa santé, son médecin lui répétait qu’il était trop gros et risquait de faire une crise cardiaque. Il s’inquiétait à cause de sa maîtresse, et aussi de sa femme, en fait. Il était inquiet qu’on ne le jalouse à Chongqing, où il avait organisé bien trop de réceptions fastueuses. Ses relations avec les responsables du parti local l’inquiétaient également ; chacun avait eu droit à son pot-de-vin, mais allez savoir s’ils n’avaient pas comparé entre eux et ne s’apprêtaient pas à réclamer davantage. Il s’inquiétait car quelqu’un utilisait en cachette son nouveau coupé Mercedes CL 550 ; il étranglerait le fumier dès qu’il l’aurait démasqué.


        Pour couronner le tout, voilà qu’un problème survenait à son usine. Un problème des plus inquiétants. Quan, l’homme au visage grumeleux qui la dirigeait, venait d’appeler un quart d’heure auparavant, essoufflé et paniqué. Il avait bafouillé quelque chose à propos des machines à coudre et des ouvrières qui abandonnaient la chaîne de montage. Plongé dans un sommeil profond, rare plaisir à son âge, Xi Ling était furieux d’avoir été réveillé. Les consignes étaient pourtant claires : jamais on ne devait le déranger les mardis et jeudis soir, consacrés à sa maîtresse dans le petit appartement de Songshi Avenue qu’il lui avait offert. Il chérissait les moments passés en sa compagnie. Enfin, un peu moins depuis un mois car elle s’était mise à lui quémander des diamants. S’imaginait-elle qu’il était cousu d’or ? Cela dit, ce n’était pas entièrement faux. Xi Ling avait fait fortune en fabriquant des sacs à dos, des tentes et des articles en nylon pour les marchés européen et américain. Il donnait aussi bien dans le haut de gamme que dans la camelote. Ses ouvrières assemblaient des articles de luxe, d’autres bon marché, sans oublier les contrefaçons de l’un comme l’autre. Il jouait sur tous les tableaux. Et ceux qui jugeaient ça immoral pouvaient aller se faire voir ! Xi Ling avait toujours su faire preuve de pragmatisme. En tout cas, dans les affaires. Et même pour le reste, à la réflexion…


        Mais tous ces tracas se trouvaient à présent relégués au second plan tandis qu’il s’engageait, à deux heures et demie du matin, sur l’autoroute à quatre voies menant vers la périphérie vallonnée et industrialisée à l’ouest de Chongqing. L’argent amassé et les années d’efforts pourraient être engloutis en un instant si son usine rencontrait des difficultés de production. Il avait des commandes en cours pour dix-sept sociétés occidentales. Son usine tournait vingt-quatre heures sur vingt-quatre, trois cent soixante-cinq jours par an. Elle ne s’arrêtait jamais, même pas pour le nouvel an chinois. Il avait entrepris d’ajouter un dortoir, grâce auquel ses employés n’auraient pas loin à aller pour dormir quelques heures à la fin de leur service ni pour regagner la chaîne. Il y avait des gens pour juger cela révoltant et inhumain – ce maudit journaliste italien ! – mais Xi Ling n’avait pas le choix pour satisfaire aux commandes. Ces Italiens feraient bien d’accorder leurs violons ! Une société milanaise lui achetait à elle seule quarante-deux pour cent de sa production. Des articles qui étaient revendus à une clientèle italienne à un prix nettement plus bas que s’ils avaient été fabriqués par des travailleurs européens. Et d’autres gens du même pays se permettaient de traiter Xi Ling de barbare ? N’appréciaient-ils pas ses tentes et ses sacs à dos ? Ils n’avaient pas à se mêler de la façon dont il traitait ses employés. Et puis, qui étaient les Italiens pour donner des leçons d’économie à la Chine ! Leur pays était au bord de la faillite. Une catastrophe pitoyable. L’hypocrisie des Européens lui accapara l’esprit un instant.


        Il quitta la chaussée lisse de l’autoroute pour une succession de rues sombres parmi des chantiers grillagés et d’énormes entrepôts éclairés de néons orangés. Malgré le contexte économique mondial, on continuait de bâtir de nouvelles usines à Chongqing. Agrippé au volant et pédale au plancher, il se ressaisit à cette idée. Au pire, il pourrait toujours monter une nouvelle affaire. Apercevant les ouvrières qui fuyaient par le portail de son usine, il songea qu’il n’aurait peut-être pas le choix. La situation était exactement celle qu’avait décrite le directeur : les femmes – piqueuses et couseuses, une main-d’œuvre exclusivement féminine – se précipitaient dans la rue, bruyante bousculade. Xi Ling freina brutalement et ouvrit sa portière, les interpellant avant même d’avoir jailli du véhicule. « Qu’est-ce qui vous prend ? Retournez au travail ! Vous n’avez pas le droit de quitter l’usine ! Je vais vous licencier ! Vous serez toutes renvoyées ! » Xi Ling comprit soudain l’insolite de la situation : en fait, les ouvrières ne s’enfuyaient pas. Elles couraient en tous sens dans la cour, entre le grillage et le bâtiment. Certaines agitaient les bras en l’air et poussaient des cris. D’autres chantaient et dansaient. Étaient-elles devenues folles ? Il agrippa une jeune femme qui passait d’un pas sautillant. « Que faites-vous ? Le changement d’équipe n’intervient qu’à l’aube…


        – On fait la fête ! Venez faire la fête avec nous ! » Elle affichait un sourire radieux.


        « Je ne vous paye pas pour vous amuser ! » cria-t-il pour être entendu par-dessus le vacarme.


        La jeune femme perdit son sourire et le dévisagea avec une mimique agressive. « C’est lui ! Le patron ! Le criminel ! Il est ici ! » Elle se jeta sur lui et empoigna la manche de son costume en soie.


        « Lâchez-moi ! aboya Xi Ling. Comment osez-vous m’agresser ? Je suis votre employeur ! » Mais c’était trop tard. Une horde de femmes se pressait autour de lui, lui tirait les bras et les cheveux. « Laissez-moi partir ! » Mais on ne l’écoutait pas.


        L’une d’entre elles, plus âgée et grisonnante, cria aux autres : « Si on l’emmenait à l’intérieur ? Livrons-le au Tigre ! »


        Un tigre ? Xi Ling en eut le sang glacé. Un énergumène avait introduit un fauve dans l’usine ? C’était ça qui avait semé la zizanie chez ses employées ? Xi Ling n’aimait pas les animaux. Il avait toujours eu peur des bêtes, depuis l’enfance quand sa mère lui racontait le soir des histoires de tigres des neiges et de panthères noires. Les grands félins l’angoissaient tout particulièrement. Les femmes qui l’encerclaient approuvèrent bruyamment et Xi Ling se trouva soudain porté vers l’entrée de l’usine, inexorablement, bouchon de liège livré à une marée d’ouvrières. Elles étaient bien cinquante ou soixante, en quatre ou cinq cercles, nombre d’entre elles accrochées à ses vêtements, qui le poussaient vers le vestibule caverneux. « Je vous ferai toutes exécuter ! Je connais les responsables du parti ! » s’égosillait-il. Son costume était en lambeaux et il avait au front des blessures sanguinolentes. « Vous vous rendez compte de ce que vous faites ? »


        Justement, ces femmes semblaient agir tout à fait délibérément. La foule lui fit traverser le hall d’entrée et franchir la large embrasure menant aux chaînes de fabrication, le point de passage où ses sbires soumettaient les travailleuses à deux fouilles corporelles intégrales par jour, pour intercepter des objets interdits à l’arrivée et des produits volés à la sortie. Voilà que Xi Ling en subissait une variante, tâté et touché par ces femmes, une main s’enfonçant entre ses cuisses tandis que des ongles lui écorchaient les poignets. Il hurlait de douleur quand on le relâcha soudain. La foule se fendit et Xi Ling put se relever. Les femmes s’étaient tues, même si l’écho de leurs cris continuait de résonner à ses oreilles. Le patron essuya le sang sur ses yeux, s’attendant à voir un fauve qui arpentait son usine, prêt à bondir.


        Au lieu de quoi il découvrit une jeune femme. D’allure quelconque, elle portait un jean et un tee-shirt. Ses cheveux noirs étaient coupés au carré, avec une large frange à la façon des filles de la campagne. Des ouvrières l’entouraient, et aussi quelques hommes que Xi Ling ne connaissait pas. La jeune femme était visiblement aux commandes, mais elle ne dégageait ni autorité ni hostilité. Elle souriait plaisamment, comme si l’on discutait entre amis de l’organisation d’un anniversaire. D’une main calme, elle indiqua les machines-outils autour d’elle. Une foule d’hommes et de femmes, de tous âges et aux tenues variées, étaient occupés à démonter méthodiquement les machines à coudre. Aucune colère dans leurs gestes, mais ils n’en détruisaient pas moins l’équipement cher aux yeux de Xi Ling : ils dévissaient les pieds-de-biche, arrachaient manivelles et engrenages, déroulaient des mètres et des mètres de cuir et de toile qu’ils aspergeaient ensuite d’un acide quelconque. Les matériaux crissaient et fumaient sous l’effet corrosif du liquide. Xi Ling se ressaisit et avança vers la jeune femme. « Qui êtes-vous ? aboya-t-il. Que fichez-vous ici ? C’est vous, le Tigre ? »


        Elle acquiesça et baissa les yeux en signe d’humilité et de respect. « Je suis Hu Mei. On me surnomme le Tigre, mais je n’y suis pour rien.


        – Eh bien, Tigre, fulmina Xi Ling, vous vous trouvez ici dans mon usine ! Vous enfreignez la loi ! Si vous ne cessez pas immédiatement votre saccage, j’appelle la police qui sera ici en cinq minutes ! »


        Hu Mei sourit à nouveau, fort poliment, et désigna le plafond. « Ces policiers-là ? »


        Positionnés sur les passerelles métalliques qui couraient d’une extrémité à l’autre de l’usine, quantité d’hommes en uniforme bleu et blanc observaient en silence ce qui se déroulait en bas.


        « Combien les avez-vous payés ? » demanda Xi Ling.


        Hu Mei eut un petit rire et secoua la tête. « Je ne paye personne. Ni la police, ni les ouvrières, ni les grands patrons comme vous. Je parle aux gens. Je leur explique ce qui ne fonctionne pas en Chine aujourd’hui et ce qu’on pourrait changer pour y remédier. Ensemble.


        – En détruisant mon usine ? s’emporta Xi Ling. Vous pensez que ça va régler quoi que ce soit ? » Il fit un pas vers la jeune femme, mais des jeunes gens formèrent un cordon entre elle et lui.


        « Je suis vraiment désolée pour votre usine. Mais des gens m’ont confié, vos employés comme vos cadres, que vous les obligez à travailler vingt-quatre heures d’affilée, sans pauses, pendant des semaines et des semaines. Ils subissent des retenues sur salaire injustifiées. Vous mentez sur le nombre d’heures travaillées, ou vous leur déduisez des repas qu’ils n’ont pas pris. On m’a montré des salles où les gens tombent malades à cause des vapeurs toxiques qui s’y accumulent, mais vous ne faites rien pour améliorer l’aération. Vous traitez vos employés comme si c’étaient des esclaves, comme s’ils n’avaient aucun droit. Mais ce ne sont pas des esclaves et tout le monde a des droits. »


        Xi Ling bouillait de colère. Qui était cette femme pour lui faire un sermon sur les droits des travailleurs ? Comme ces fichus Italiens, elle avait l’indignation facile. La Chine serait-elle en train de ramollir de toutes parts ? Il s’efforça de se calmer – son médecin l’avait aussi mis en garde pour sa tension – et répondit posément. « Ces femmes, avant d’arriver chez moi, elles n’avaient rien. Paysannes misérables, elles en étaient réduites à cultiver la terre pour grappiller de quoi subsister. Je leur ai donné du travail, des emplois. Elles peuvent habiter en ville, avec leurs amis, et non plus à la ferme, parmi les cochons et les autres bêtes répugnantes. Que veulent-elles de plus ? »


        La jeune femme, celle qu’on surnommait le Tigre, prit son temps pour répondre, comme si elle rassemblait ses pensées. D’un lent regard circulaire, elle contempla les lieux vandalisés, les hommes et les femmes qui s’étaient interrompus dans leur mise à sac pour écouter l’échange, et elle les gratifia tous d’un hochement de tête serein et fier, telle une mère qui observerait ses enfants et se réjouirait de leurs progrès pour manipuler les cubes et autres jouets. Puis elle se tourna à nouveau vers Xi Ling, lui sourit chaleureusement et inclina la tête avec respect. « Ce que nous voulons, c’est la justice. »
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        CAMP PENDLETON, 5 AVRIL, 6 H 30


        Quand Alexis Ruffant pénétra dans la salle le lendemain matin – c’était leur cinquième journée au camp – elle trouva Garrett déjà installé au principal poste de travail. Il avait relié trois écrans à l’unité centrale, sur lesquels défilaient tableaux, graphiques et statistiques. Elle regarda par-dessus son épaule, tenta de se concentrer sur les vagues de renseignements qui déferlaient, mais chiffres et lettres se fondaient en un brouillard impénétrable. Le sol aux pieds de Garrett était jonché de gobelets vides. Sans quitter des yeux les moniteurs, il lui dit : « Il se passe quelque chose sur les marchés.


        – À Wall Street ?


        – Les principales Bourses, mais surtout New York. Certaines actions blue chip font l’objet de ventes ciblées. Couplées avec la revente en douce de certaines obligations à court terme. »


        Alexis vérifia où en était le Dow Jones. La cotation débutait à peine, mais l’indice était déjà en hausse de dix points. « Pourtant, le Dow Jones est en hausse…


        – Pour l’instant. Ça ne va pas durer. La tension monte. Les indices sont fragiles. Tout se traite dans la limite basse des bandes de Bollinger. L’indicateur stochastique pour mon portefeuille déconne à plein tube. Il y a des signes de retournement. Les traders à haute fréquence ont un boulevard. Leurs marges sont dingues !


        – Qu’est-ce que ça signifie ?


        – C’est la prochaine attaque, répondit Garrett. Lancée depuis quelques heures. Ça a démarré en Asie et ça se propage.


        – Comment le sais-tu ?


        – Je le sens.


        – Tu devines une logique qui se dessine ?


        – C’est pour ça que vous m’avez recruté, non ? » lança-t-il d’un ton acerbe.


        Alexis cilla. Pas plus tard que la veille au soir, elle s’était persuadée que le numéro du sale petit con n’était que ça, un numéro. Elle inspira, se rappela à qui elle avait affaire et fit une nouvelle tentative. « Que va-t-il arriver ?


        – Ça va finir par céder.


        – Je vais prévenir le ministère de l’Économie.


        – Trop tard, ça n’y changera rien. Là, c’est plus fort qu’eux, beaucoup plus fort. Mais peut-être que le coup n’aura pas d’effets durables. Une simple secousse infligée au système. »


        Elle se pencha pour le regarder. Il n’était pas rasé, avait les yeux rougis et cernés. Sa tête ne cessait d’osciller d’un écran à l’autre. « As-tu dormi ? s’enquit-elle.


        – Ça m’est déjà arrivé, mais pas cette nuit. »


        Il pianota sur le clavier, de nouvelles courbes s’affichèrent, de nouvelles colonnes de chiffres. Alexis passa dans la pièce d’à côté et appela la base de Bolling sur une ligne sécurisée. Le général Kline décrocha dès la première sonnerie. « Capitaine Ruffant ? Des nouvelles ?


        – Mon général, Reilly pense que les marchés financiers vont fortement chuter aujourd’hui.


        – Un instant… » Au bout de quelques secondes, elle entendit un murmure de commentaires télévisuels. « CNBC ne signale rien d’anormal, marmonna le général. Une légère tendance à la baisse. Sur Fox Business, c’est le calme plat. Reilly vous a fourni des chiffres, des faits précis ? Des exemples concrets ?


        – Non, mon général. C’est une intuition. Il n’a pas dormi de la nuit. Il m’a l’air sur les nerfs.


        – Il ferait peut-être mieux de prendre un cachet…, commença à dire Kline avant de se mettre à bredouiller. Mince alors… le Dow est en baisse de cent points… deux cents… non, trois cents… putain de merde ! »


        Alexis cligna des yeux. « En vingt secondes ?


        – Attendez, j’écoute ce qu’on en dit sur CNBC... La chute est de cinq cents points… non, sept cents… » Elle percevait la tension dans la voix de son patron. « Reilly pense-t-il qu’on puisse y faire quelque chose ? »


        Alexis alluma le téléviseur disposé dans un coin et fit défiler les chaînes jusqu’à trouver CNN. Le présentateur s’interrompait à l’instant pour une dépêche qui venait de tomber, concernant l’effondrement des cours à Wall Street. Elle monta légèrement le son. « Non, mon général. Reilly dit que c’est d’une trop grande ampleur. Apparemment, il va falloir se contenter de subir. » CNN annonçait le Dow Jones en chute de mille points, bientôt mille cinq cents. La limite de trading s’enclencha et Wall Street ferma pendant une heure pour calmer la situation, mais sur les images retransmises en direct depuis la Bourse, les traders affichaient tous des mines sidérées. Et apeurées.


        « Merde, lâcha Kline au bout du fil. Ça va déclencher la panique.


        – Reilly pense que ça pourrait n’être que provisoire. Une simple secousse.


        – Puisse-t-il avoir raison… »


        Alexis pinça les lèvres. Sur CNN, les deux présentateurs affichaient une incrédulité croissante. L’un d’eux comparait la situation au krach éclair de mai 2010, quand le Dow avait perdu six cents points en sept minutes. Mais là c’était pire : l’indice avait perdu près de mille six cents points, en l’espace de seulement cinq minutes.


        « Joli merdier, hein ? » Alexis se retourna et vit Garrett qui se tenait dans l’embrasure. Un large sourire aux lèvres, il pointait la télé. « Des fois, j’ai tellement de pif que moi-même ça me fait flipper !


        – C’est lui ? intervint Kline. Il est avec vous ?


        – Oui deux fois.


        – Demandez-lui si la situation va s’inverser.


        – Garrett, le général Kline voudrait savoir si la Bourse…


        – Va remonter ? la coupa-t-il. Bien sûr. Dans un premier temps, quand la limite sera levée, on perdra encore deux mille points. Voire plus. Puis il y aura un rebond. Mais ça n’effacera pas la totalité des pertes. Ça va quand même saigner. » Il secoua la tête, l’air déçu. « J’aurais pu faire un joli coup.


        – Demandez-lui comment ils s’y sont pris, dit Kline.


        – Le général voudrait savoir comment ils ont fait. »


        Garrett haussa les épaules. « Ils ont probablement hyper-leveragé un paquet de positions short. Des positions massives qui ont dû rendre fou les programmes d’ordre de vente automatique. Si la chute des cours est suffisamment rapide, les acheteurs désertent le marché et alors il n’y a plus de plancher pour les actions. À condition d’y mettre les moyens, et ça se chiffre en milliards, n’importe qui pourrait en théorie y parvenir. N’importe qui avec quelques milliards à claquer. La SEC aura démonté le mécanisme d’ici une ou deux semaines, mais ça ne va pas durer. Les fondamentaux ne justifient pas une telle chute. C’est ce qui me fait penser à un rebond. » Garrett fixa le téléviseur. « Je ne crois pas qu’ils recherchent un effet durable. Ils ont une autre idée en tête. » Sur ce, il quitta la pièce.


        « Capitaine Ruffant ? aboya Kline.


        – Oui, mon général ?


        – Il est doué, non ?


        – Oui, très doué.


        – Est-il prêt ?


        – Il ignore tout du projet, mon général. Il ne sait absolument rien. »


        Le silence se prolongea au bout du fil, entrecoupé des commentaires paniqués des journalistes. « Nous sommes pris par le temps, finit par dire Kline. Ça pète dans tous les sens. Nous avons besoin de Garrett. Nous avons besoin de lui immédiatement. »
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        CAMP PENDLETON, 5 AVRIL, 19 H 03


        Le Dow Jones atteignit son niveau le plus bas deux heures plus tard : 9 682, soit une baisse de quatre mille points et des poussières par rapport au maximum de la journée. Il remonta ensuite de deux mille cinq cents points, mais ça laissait tout de même une baisse de mille cinq cents points. En l’espace d’une seule matinée, près de deux trilliards de dollars de capitalisation s’étaient envolés en fumée, soit quinze pour cent du PIB des États-Unis. La tension persista toute la journée, malgré les propos rassurants du ministre de l’Économie lors de sa conférence de presse et un communiqué du patron de la Réserve fédérale expliquant que c’était là un épisode normal dans une économie de marché. À la clôture des cotations à seize heures, deux petits courtiers spécialisés durent déposer le bilan, incapables de faire face à l’appel de marge. Ils avaient essuyé des pertes colossales. La panique était palpable à Wall Street.


        Comme elle l’était à quatre mille kilomètres de New York, en Californie, où Alexis venait enfin de s’allonger sur son lit, vidée. Elle n’avait pas ménagé son équipe. Ils avaient consacré l’après-midi aux éventuels mobiles des Chinois, la piste suggérée par Garrett. « Nous cherchons des indications que la Chine est aux abois, leur avait-elle dit. Ça peut être tout et n’importe quoi. Un manque de préparation de leur armée. Une sécheresse. Une baisse de la productivité. Une hausse du chômage. Une lutte à la tête du parti. Des risques de famine. Un désastre écologique. Une vague de corruption. Même si vous ne flairez qu’un soupçon de peur, vous le signalez et on en discute. » Elle leur demanda de ratisser large : notes de la CIA, interceptions de la NSA, rapports du Département d’État, télégrammes des ambassades, études des think tanks, blogs de tous horizons, aussi bien le blogueur japonais parlant de la Chine que le Vietnamien évoquant la rivalité entre les empires du Milieu et du Soleil levant… Ne rien négliger. Beaucoup de documents devaient d’abord être traduits, Celeste s’en chargeait quand elle pouvait, mais elle fut vite débordée et l’on se résigna à utiliser Google Translate, qui demeurait deux fois plus lent que d’habitude. Le moteur de recherche accusait encore le coup après l’accident survenu dans les Dalles, dont on continuait à débattre sur les chaînes câblées alors que la réaction officielle de la part de la société se faisait toujours attendre. En guise de renforts, Celeste fit appel à deux collègues de confiance du département des études chinoises à UCLA ; ils traduisaient à la volée tout ce qui était en mandarin pour donner une idée générale du contenu.


        À dix-neuf heures, ils n’avaient toujours pas de piste sérieuse. Aucune réponse n’était sortie des montagnes de données qu’ils avaient épluchées, et ils étaient tous épuisés. Alexis eut l’impression que Bingo était au bord des larmes, mais il disparut aux toilettes avant qu’elle puisse lui demander si ça allait. Elle leur accorda deux heures de pause et se retira dans sa chambre avec une pile de notes. Des analyses sur le krach, expliquant ce qui avait déclenché la vente massive de titres et pourquoi le marché avait rebondi. Tout ça se tenait intellectuellement, mais on ne trouvait là aucune réponse claire et nette, et aucun des auteurs ne pointait la Chine du doigt. Alexis avait le sentiment que Garrett comprenait la situation nettement mieux que tous les experts économiques du gouvernement américain réunis. Il avait beau être un petit con prétentieux, difficile à gérer, quand il se penchait sur une énigme, il en percevait toujours la racine, allait au cœur du problème. Même s’il lui en coûtait de l’admettre, elle était époustouflée par ses talents. Cela lui rappelait une action lors d’un match de la NBA auquel elle avait assisté. Kobe Bryant s’était glissé entre trois défenseurs, sans le moindre effort, pour réaliser un smash rageur par-dessus un quatrième adversaire. Face à un don que l’on ne posséderait jamais, il n’y avait qu’à s’émerveiller.


        L’autre trait qui l’impressionnait chez Garrett, c’était le courage qu’elle devinait chez lui. Ce qui pouvait passer pour de l’arrogance ou du narcissisme était en fait de la bravoure : une disposition à avancer des idées apparemment insensées et à s’y tenir. Et le plus souvent il avait raison. Ce dernier point, plus que tout autre, faisait qu’elle lui pardonnait ses défauts. Dont force était de reconnaître qu’ils n’étaient pas moins prodigieux. Au moment où le Dow Jones avait rebondi, Garrett avait pris la nouvelle avec une expression de franche déception. Quand Alexis lui avait demandé ce qui n’allait pas, il avait secoué la tête et marmonné : « C’est criminel de ne pas empocher le fric qui vous tend les bras. » Un peu plus tard, Celeste avait chuchoté à Alexis que ce type était un vrai sociopathe, ce en quoi elle n’avait pas entièrement tort. Toutefois, à en juger d’après les interviews qu’elle avait vues à la télé, elle devinait que Kobe Bryant l’était un peu aussi. Quand on avait un tel talent, sans doute était-il difficile de prendre au sérieux les problèmes du commun des mortels.


        Le fil de ses pensées fut interrompu quand on frappa à sa porte. Elle était allongée sur son lit, en jogging et tee-shirt. Affamée, déconcentrée, pas très présentable. « Entrez. »


        La porte s’ouvrit sur Garrett. Elle trouva amusant qu’il apparaisse précisément au moment où elle pensait à lui. Il tenait deux plateaux : sur l’un des emballages cartonnés blancs de plats chinois à emporter, sur l’autre deux bouteilles de Corona, des verres et deux bougies allumées. Un large sourire lui barrait le visage. « Je me suis dit que tu devais avoir un petit creux !


        – Mon dieu ! fit-elle en se redressant. De la bière et des chandelles !


        – Le chinois vient d’Oceanside, sur la recommandation d’un sergent. Les bières du mess des officiers. J’ai piqué les bougies dans un kit de survie pour tremblement de terre. » Ça la fit rire. Il posa la nourriture sur le bureau, servit du riz et du bœuf à l’ail dans des assiettes en carton. « Rassure-moi, tu n’es pas végétarienne ?


        – Je suis une fille du Sud. Les végétariens, ça n’existe pas chez nous.


        – Et la Corona, ça te va ?


        – Tout alcool est le bienvenu. » Elle approcha deux chaises et s’installa devant une assiette. « Ça a l’air délicieux ! C’est vraiment gentil. »


        Il servit les bières et lui tendit un verre.


        « Santé ! dit-elle.


        – Buvons à la fin du monde.


        – Quel toast ! Tu penses que c’est imminent ?


        – À moins que nous ne l’empêchions. » Ils sirotèrent leur bière, puis mangèrent avec appétit et dans un silence qui se prolongea quelques minutes. « J’avais une faim de loup !


        – Tu y mets du tien.


        – J’ai un bon coup de fourchette ?


        – Je parlais de tes efforts pour éviter la fin du monde. » Il la regarda et elle hocha la tête. « Je suis sérieuse. Tu es l’homme de la situation. Peut-être bien le seul à pouvoir faire quelque chose. Je suis impressionnée.


        – Merci. Toi aussi, tu te débrouilles plutôt bien.


        – Mon rôle est de faciliter les choses. De diriger le groupe. Ce n’est pas donné à tout le monde, mais pas mal de gens pourraient le faire à ma place. Toi, ce que tu accomplis, vous êtes une poignée à savoir le faire. Une poignée de gens sur terre, et encore, peut-être que tu es le seul. »


        Garrett arrêta de manger. C’était la première fois qu’elle le voyait pris de court. Il eut un sourire gêné, comme s’il avait quelque chose à cacher, une émotion qui le mettait mal à l’aise. « Bon, fit-il, toujours souriant. Si la fin du monde nous attend, quels sont tes plans ?


        – Après l’apocalypse ? Je compte sillonner la planète comme Mad Max, au volant de ma Ford Falcon GT. En tenue cuir.


        – Un de mes films préférés.


        – C’était l’époque où Mel Gibson était encore mignon, et avait un peu de jugeote !


        – Au-delà du dôme du tonnerre, quel navet !


        – D’une nullité affligeante. »


        Ils continuèrent de manger et parler cinéma. L’apocalypse s’en trouva reléguée très loin, Alexis éprouvant une insouciance comme elle n’en avait pas ressenti depuis des semaines. Garrett avait beau mener une existence débridée et donner parfois l’impression d’être un sociopathe, elle se sentait curieusement protégée en sa présence. Il avait une telle assurance, une confiance en lui indéboulonnable, que ça en devenait contagieux. À son grand étonnement, elle se sentait plus forte à ses côtés.


        Ensemble, se faisait-elle la réflexion, il se pourrait bien qu’on parvienne à déjouer ce qui se trame, et peut-être même à sauver l’Amérique.


        Quand elle eut terminé sa bière, il quitta la chambre et en rapporta deux autres. « J’ai des réserves ! » s’amusa-t-il. Ils se resservirent à boire, puis il débarrassa les assiettes.


        « Ça ne te paraît pas une trahison, de manger chinois ? lui demanda-t-elle de but en blanc.


        – Les gens qui ont préparé cette nourriture sont américains comme toi et moi. Le livreur, qui s’appelle Chang, vient de terminer ses études à San Diego State. Il veut devenir programmeur informatique. Il s’exprime comme un surfeur.


        – Je plaisantais.


        – Je m’en doute. Je ne pense pas que notre ennemi soit le pays en tant que tel. Peut-être les dirigeants du parti, certains généraux. Mais le peuple chinois dans son ensemble ? Bien sûr que non. Si on parlait d’autre chose ? » Il rapprocha sa chaise de la sienne.


        « Comme quoi ?


        – De nous deux.


        – Nous deux ? Parce que tu crois qu’il existe quelque chose entre nous ?


        – Je ne demanderais pas mieux. »


        Il se pencha vers elle. Alexis en fut troublée. Il la fixait de son regard bleu intense. Il l’embrassa. Elle se laissa faire, ne chercha pas à lui résister, y prit même du plaisir. Il y avait des années qu’un baiser ne lui avait pas fait autant d’effet. Il changea de position sur sa chaise, l’enserra de ses bras. Il l’embrassa à nouveau, avec davantage d’ardeur. Elle se ressaisit et le repoussa. « Non…, bredouilla-t-elle.


        – Pourquoi non ?


        – Parce que… » Le souffle court, elle ne savait pas quoi lui répondre. Le désir qu’elle éprouvait pour lui était une révélation. Mais elle le refoula, ce n’était pas le moment.


        Il s’avança un peu plus sur sa chaise. « Tu dis ça sans y croire. » Il l’embrassa maladroitement, ses mains effleurant ses seins.


        « Arrête », dit-elle en le repoussant d’un geste un peu plus violent qu’elle n’en avait l’intention. La chaise bascula en arrière et Garrett partit à la renverse, s’étalant par terre. Elle poussa un petit cri. « Ça va ? »


        Il se releva tant bien que mal, déconcerté et en colère. « Qu’est-ce qui te prend ?


        – J’ai dit non et tu ne m’as pas écoutée. »


        Il épousseta son pantalon, la mine fermée et vexée. « Merde, j’avais l’impression que tu me kiffais. Le courant passait entre nous. Tu…


        – Non, le coupa-t-elle. Tu t’es trompé. » Elle se tint droite et remit de l’ordre dans ses cheveux. « C’est juste que… » Elle chercha les mots appropriés, laissa tomber, puis se dit qu’elle ne pouvait pas en rester là. Elle n’avait pas envie de lui dire la vérité, mais s’y sentait obligée. Moralement, elle n’avait pas le droit de lui cacher ça. Toutefois, elle s’écartait du scénario et mettait toute l’opération en péril. « On ne peut pas parce que…


        – Parce que quoi ? s’emporta-t-il.


        – Parce que je suis mariée ! »


        Il la dévisagea, stupéfait. « Mariée ? » Il cilla. C’était insensé. « Mais… tu ne portes pas d’alliance. Tout ce temps, tu n’as jamais mentionné un mari…


        – Je…, balbutia-t-elle, les mots incapables de franchir ses lèvres. J’ai retiré mon alliance. »


        Il s’efforçait de réfléchir. Elle lui avait paru ouverte, captivée, séduite… et voilà que… Soudain, il comprit. « Tu l’as enlevée exprès. » Elle resta muette, baissa les yeux. « Pour m’attirer. Pour que je m’intéresse à toi, m’imaginant que j’avais mes chances. Tout ça pour que j’accepte de m’engager dans votre connerie de projet. » Il grimaça et se mit à faire les cent pas. « Rendre à ton pays ce qu’il t’a apporté. Donner un sens à ta vie ! Rien que des foutaises ! cracha-t-il. Du foutage de gueule !


        – Non. C’est la vérité. Donner en retour est important. C’est ce qui compte le plus.


        – Dans ce cas, pourquoi m’as-tu manipulé ? Pourquoi m’as-tu caché que tu étais mariée ? Pourquoi as-tu retiré ton alliance ? » Elle n’avait rien à lui répondre, détourna le regard. Il se pencha vers elle, approcha son visage tout près du sien. « J’aurais dû m’en douter. Les militaires, vous nous prenez toujours pour des cons. Bande de salopards ! Vous êtes tous des menteurs ! Putain, je vous hais. » Il se dirigea vers la porte.


        « Garrett ?


        – Quoi ? »


        Elle voulut dire quelque chose, hésita et secoua la tête. Il eut un rire écœuré et partit en claquant la porte.


        Il quitta la caserne, fou de rage, légèrement ivre et sonné. La nuit était fraîche. Ce qu’il avait pu être naïf ! On l’avait manipulé, dupé de A à Z. Lui, Garrett Reilly, le type à qui rien n’échappait, soi-disant doté d’un flair imparable pour les incohérences. Mais on l’avait eu par son point faible, les femmes. Il était incapable de résister à un corps sexy et quelques flatteries, une femme qui lui disait à quel point il était génial. Alexis n’avait pas eu à beaucoup se fouler. « Il n’y a qu’une poignée de gens dans le monde qui sont capables de faire ce que tu fais ! » marmonna-t-il dans sa barbe. « Quel crétin ! »


        Il commanda un taxi avec son portable et courut à petites foulées jusqu’à l’entrée principale de la base. Le temps qu’il l’atteigne, la voiture l’y attendait déjà. Il se fit déposer dans le centre d’Oceanside. Mission Avenue n’était qu’une longue enfilade de bars, des deux côtés. Il entra dans le premier, sans même en regarder le nom, et commanda une bière accompagnée d’une vodka. Au bout du troisième verre, il se sentait déjà mieux. C’était plus clair dans sa tête, sa colère mieux focalisée. Alexis l’appela deux fois sur son portable, mais il ne répondit pas. J’emmerde Mao et la Chine ! se dit-il. Et la fin du monde, je m’en tape ! Il acheta deux pétards à un gamin tout maigre qui traînait autour de la table de billard, et les fuma l’un après l’autre dans le passage à l’arrière du bar, puis se remit à boire. Il perdit bientôt la notion du temps et oublia où il était, mais pas sa colère. Il n’arrivait pas à écarter le visage d’Alexis de son esprit. Sa voix, ses mensonges. Putain, il était vraiment tombé dans le panneau. Comment avait-il pu être aussi stupide ? Bordel, qui se permettait de le pousser comme ça ? Dans son brouillard d’alcool et d’herbe, il distingua trois Marines qui rigolaient et frappaient le comptoir de leurs bières. Il bomba le torse et heurta le plus baraqué des trois. Le type grommela quelque chose, mais le jukebox et les conversations faisaient un sacré boucan, et de toute manière Garrett n’écoutait pas et se fichait de l’avis d’un Marine. « Pauvre connard ! lui cracha-t-il au visage.


        – Tu me cherches, minable ? » grogna le Marine.


        D’un geste rapide de la main droite, Garrett le frappa à la tempe avec une bouteille de bière qui vola en éclats. Le Marine partit à la renverse et le temps se ralentit pour Garrett, comme toujours quand il y avait de la baston. Il s’essuya la semelle gauche sur le type au sol et planta son poing dans le cou du collègue qui se retournait pour lui venir en aide. Marine no 2 s’affaissa contre Marine no 3 et Garrett se jeta sur eux, enchaînant une série de crochets. Une sacrée mêlée, mais il avait le dessus et sentait qu’il allait sortir vainqueur de cette bagarre. Il continuait d’actionner les bras comme des pistons, content de lui, car c’était la meilleure façon pour garder l’avantage… quand il décolla soudain, transporté en arrière. C’était une sensation des plus étranges, sorte de lévitation magique, mais la réalité lui apparut aussitôt sous la forme d’un quatrième Marine, deux fois plus costaud que les autres, qui le retenait solidement. Garrett se maudit d’avoir été si bête. Bon sang, c’était un bar de Marines ! Ça grouillait de soldats qui accouraient pour secourir leurs camarades. On n’abandonne personne ! et autres foutaises qu’ils braillaient à l’entraînement. Il se tourna à temps pour voir un poing massif lui atterrir en pleine joue, puis tout devint flou. Le bar se mit à tanguer, Garrett ressentit une violente douleur à la tête, puis à la poitrine. On ramena brutalement ses bras dans son dos et il sentit son épaule gauche se disloquer. Cela le fit souffrir bien plus que n’importe quel coup de poing et il comprit alors deux choses. Primo, il avait perdu la bagarre, et deuzio il risquait d’y laisser la vie. Ensuite, ce fut le noir.
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        HÔPITAL MILITAIRE DE CAMP PENDLETON, 6 AVRIL, 3 H 36


        Alexis faisait les cent pas dans un couloir au quatrième étage de l’hôpital, sous l’éclairage vacillant des néons qui accentuait l’aspect blafard et froid des murs. L’appel des urgences lui était parvenu une demi-heure auparavant : individu masculin de race blanche, nombreuses blessures suite à une bagarre dans un bar, soldat de première classe apparemment sous ses ordres. La fatigue oubliée, elle avait enfilé son treillis, sauté dans le Humvee de l’équipe et traversé le camp à tombeau ouvert, en s’efforçant de ne pas partir dans le décor.


        Elle avait mal dormi. La conversation avec Garrett défilait en boucle dans sa tête. Elle avait ressassé le repas, le baiser, l’attitude de Garrett. Et le moment où elle l’avait repoussé. Comment oublier son expression quand elle lui avait annoncé qu’elle était mariée ? Elle n’avait pas réalisé à quel point il était tombé sous son charme. Ça ne faisait plus aucun doute. Et c’était exactement ce que prévoyait leur plan.


        Un arrière-goût amer lui vint en bouche. Elle y avait participé de son plein gré. Pire que ça, c’était elle qui avait mis au point cette stratégie. Garrett aimait les femmes. Elle le savait, pour l’avoir vu à l’œuvre. Elle en avait tiré avantage, pour le compte de l’armée et pour le sien. En quoi suis-je supérieure à Garrett ? se demanda-t-elle. Moi, je donne dans la duplicité. Je ne suis pas moins immorale que lui. Nous faisons la paire.


        Un jeune médecin franchit la porte battante du service de traumatologie et s’approcha d’un pas rapide. C’était le chirurgien de garde, le colonel Booker Rogers.


        « C’est grave, docteur ? »


        Rogers eut une moue incertaine. « Nous sommes dans un hôpital militaire. Nous voyons des cas assez sérieux, bien pires que lui. Cela dit, il a pris une sacrée raclée. D’après la police d’Oceanside, c’était du dix contre un. Votre gars était le solitaire. »


        Alexis soupira. Garrett avait beau avoir du flair pour détecter les logiques, lui-même n’échappait pas à certaines constantes. « Ça ne me surprend pas.


        – Il a deux côtes fêlées, l’épaule gauche déboîtée et quelques dents cassées, mais aucune de perdue. Il a dû perdre un demi-litre de sang. Il souffre sans doute d’une commotion cérébrale, sans qu’on puisse en être certain tant qu’il n’a pas repris connaissance. Mais le plus embêtant, c’est une fracture linéaire transversale du crâne.


        – C’est grave ?


        – Assez, mais ça aurait pu être pire. Ça va se réparer tout seul. Par contre, il ne devra plus jamais être impliqué dans une bagarre. Ni pratiquer de sport de contact.


        – Je dirais que c’est plutôt une bonne nouvelle.


        – Je suis sérieux. S’il ne se calme pas, il mourra. »


        Elle acquiesça. « Il n’est quand même pas tombé dans le coma ?


        – Il est sous sédatifs, pour la douleur. Ce qui explique en partie qu’il ne se soit pas réveillé. Croyez-moi, capitaine, il a beaucoup de chance que sa fracture ne soit pas plus grave. »


        Alexis plissa le front. Au moins, Garrett en sortirait vivant. Une question lui vint soudain. « Aura-t-il des séquelles mentales ? Enfin, conservera-t-il toutes ses facultés ?


        – Avec des blessures à la tête, rien n’est garanti. Mais sans doute que oui. »


        Elle soupira de soulagement et s’en voulut. Comment pouvait-elle se soucier de l’utilité de Garrett Reilly pour l’armée ? Elle imprima une nouvelle direction à ses pensées. « A-t-il blessé quelqu’un ?


        – Un Marine s’est présenté il y a quelques heures, avec le nez cassé et quelques coupures à la tête. Je pense qu’il devait être de la baston. Votre gars a dû le frapper avec une bouteille.


        – Sans gravité ?


        – Il est déjà remis sur pied, c’est un Marine. Il est parti il y a une heure.


        – Je peux voir Reilly ?


        – Suivez-moi. »


        À la suite de Rogers, elle traversa le service de traumatologie et pénétra dans une chambre au bout du couloir. Elle dut se retenir de pousser un cri en découvrant Garrett. Allongé sur un lit d’hôpital, il avait la tête enveloppée de gaze et une poche de glace sur le front. Deux tubes étaient insérés dans ses narines et une perfusion plantée dans son avant-bras droit. Divers moniteurs émettaient bips et sonneries, pour le contrôle du rythme cardiaque et de la respiration. Mais le plus choquant était son visage. Ses joues étaient couvertes d’ecchymoses violettes et orangées, et il avait plusieurs plaies recousues au nez et au menton. On aurait dit un cousin éloigné de la créature du docteur Frankenstein. « Ça me dépasse qu’on puisse s’en prendre seul à dix Marines… », marmonna le médecin à côté d’elle.


        Alexis avait bien une petite idée de ses motivations mais ça ne regardait pas le médecin. « Quand va-t-il se réveiller ?


        – Difficile à dire. Dans quelques heures, à mon avis.


        – Je vais attendre ici.


        – Il y a autre chose, capitaine. » Elle tourna vivement la tête. Le ton du colonel ne lui disait rien de bon. « Nous avons fait une analyse de sang. Outre un taux d’alcool très élevé, nous avons relevé des traces de THC. Je vais devoir le signaler, c’est un motif de renvoi immédiat.


        – L’avez-vous déjà noté dans son dossier ?


        – Non, je viens tout juste de recevoir les résultats.


        – Détruisez-les.


        – Pardon ?


        – Déchirez le document. Effacez toute trace informatique. Ça n’est jamais arrivé.


        – Je ne peux pas faire ça.


        – Bien sûr que si. » Le colonel Rogers voulut protester, mais elle l’interrompit. « Je vais demander au ministre de la Défense de vous appeler en personne. »


        Il faillit rétorquer quelque chose, mais se ravisa et quitta la chambre, furieux. Épuisée, Alexis approcha une chaise du lit et y prit place pour attendre le réveil de Garrett.
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        CAMP PENDLETON, 7 AVRIL, 11 H 15


        « Je suis désolée… », répéta Alexis pour la centième fois. Garrett resta muet et huma la brise en provenance du Pacifique. Un parfum limpide, pur et frais. Dieu, qu’il aimait cette odeur ! Alexis poussa le fauteuil roulant sur la rampe à la sortie de l’hôpital, vers le Humvee qui les attendait. « Je m’excuse de t’avoir menti, même si ce n’était qu’un demi-mensonge. Je suis mariée, mais séparée. Je n’ai pas vu mon mari depuis trois mois. Nous essayons de surmonter nos problèmes. Mais bon, ça ne justifie pas mon comportement. » Elle se pencha pour voir sa réaction. Visage impassible. « Tu avais raison, je te l’ai caché pour que tu croies que tu avais tes chances avec moi. J’ai eu tort. »


        Bingo se tenait à côté du véhicule, flanqué de Celeste qui ouvrit la portière à l’arrière. Jimmy Lefebvre était adossé au capot. « Salut, Garrett, dit Bingo. Comment tu te sens ? » Il voulut regarder son visage, mais grimaça et s’écarta vivement. « T’as bonne mine. Sérieux.


        – Merci. Je me sens dans une forme olympique. »


        Celeste s’approcha et observa ses contusions. « Pas mal, ton look enflé et bosselé ! Je kiffe grave ! »


        Garrett laissa échapper un grognement amusé et dégusta : rire était un calvaire pour ses poumons et ses côtes fêlées, et ça lui vrillait le crâne. Il avait repris connaissance depuis vingt-quatre heures, mais la douleur ne s’apaisait pas. Il devrait réclamer des calmants à plus forte dose, d’urgence.


        « Doucement, mon grand », dit Lefebvre en l’aidant à descendre du fauteuil. « Plus tard, je te toucherai un mot de ce qui arrive quand on fracasse une bouteille sur la tête d’un Marine. Statistiquement, on a très peu de chances d’en sortir vainqueur.


        – Ha ! Ha ! Très drôle ! lâcha Garrett.


        – Bon, ça suffit, intervint Alexis. Laissez-le tranquille. »


        Lefebvre prit le volant et les conduisit à la caserne. Le trajet fut très court, mais Garrett souffrait à chaque secousse. Il n’avait envie que d’une seule chose, dormir. Bingo et Lefebvre se chargèrent de le mettre au lit. Il ferma les yeux et sombra aussitôt dans un profond sommeil, dépourvu de rêves. Quand il se réveilla, c’était la nuit et il avait faim. Il se leva péniblement et gagna la cuisine, enveloppé dans une couverture en polaire. Alexis surveillait une casserole de soupe sur la cuisinière. « Debout ? Tant mieux. On commençait à s’inquiéter. » Elle lui sourit. Il ouvrit le frigo sans rien dire. « Toujours fâché contre moi ?


        – Pas fâché », répondit-il, peinant à retirer le plastique d’une tranche de fromage orangé. Le simple fait de bouger les doigts l’élançait dans les bras. « Je te déteste. Ce qui est tout à fait différent. »


        Elle se laissa tomber sur une chaise. « Très bien. Libre à toi de me détester. Mais tu comptes toujours travailler avec nous, n’est-ce pas ? »


        Il prit une poignée de biscuits secs dans une boîte entamée, manière de se nourrir nettement plus simple. « Je ne peux pas décider maintenant, trop mal à la tête. » Il pivota et retourna dans sa chambre d’un pas traînant. Il s’allongea, mais Alexis apparut, les traits tendus.


        « C’est sérieux, Garrett. Des vies sont en jeu. Ce que nous ressentons toi et moi est secondaire.


        – Je ne suis pas sûr d’être d’accord », murmura-t-il en fermant les yeux. Et au bout de quelques secondes, il dormait.


         


        Il émergea doucement, réveillé par une voix qui lui rappelait quelque chose. Celle d’un homme d’un certain âge, ton autoritaire et menaçant. Il n’arrivait pas à la remettre, mais elle était franchement déplaisante. Il ouvrit les yeux au moment où la porte de sa chambre volait. La voix précéda le corps. « … perte de temps et d’argent ! C’est terminé ! Votre cellule est dissoute et votre énergumène congédié ! » Le ministre de la Défense entra, costume gris et cravate bordeaux de décideur. Alexis arriva derrière lui, suivie de Lefebvre. Bingo et Celeste n’osèrent pas franchir le seuil. « Pour manquement au devoir militaire, dois-je préciser !


        – En toute impartialité, monsieur, permettez-moi de souligner que l’opération n’a même pas démarré. » Alexis voulut s’interposer pour aider Garrett à se lever, mais Frye la repoussa et s’approcha du lit.


        « L’impartialité n’existe pas, capitaine ! Pas dans la vie et encore moins dans l’armée ! » Le ministre braqua son regard incendiaire sur Garrett, lequel se frotta les yeux et se releva en position assise. Qu’avez-vous à dire pour votre défense, jeune homme ? Ivre et drogué, vous vous attaquez à des Marines ? Et vous n’avez même pas le bon sens de l’emporter ! »


        Garrett avait un peu moins mal au crâne. La douleur aux côtes était tolérable quand il inspirait. Les rayons du soleil se devinaient derrière les rideaux tirés ; c’était le matin, il avait dormi d’une traite. « J’ai éliminé les trois premiers sans problème. Un de leurs potes m’a attaqué par-derrière, un vrai coup de pute ! »


        Frye se pencha vers lui. Garrett sentit son haleine de café. « Vous vous croyez drôle, jeune homme ? Vous ne l’êtes pas du tout. » Il se tourna vers Alexis et embrassa la chambre d’un geste. « Vous pouvez fermer la boutique ! » Il indiqua Bingo et Celeste. « Renvoyez les civils à leurs chères études. Le lieutenant va retrouver l’École de guerre. Quant à vous, retour à Bolling où vous pourrez vous rendre utile. Sans délai. »


        Il se dirigea vers la porte. Lefebvre s’avança vers lui. « Monsieur le ministre, si vous pouviez accepter de nous laisser une dernière chance. Je pense que nous commençons à obtenir des résultats…


        – Vous pouvez obtenir des résultats ailleurs ! le coupa Frye. Et la prochaine fois que vous vous exprimez sans y être invité, je vous rétrograde comme soldat de première classe ! Ce n’est pas la fortune de votre papa qui y changera quoi que ce soit ! »


        Lefebvre rougit et exécuta le salut militaire. « À vos ordres, monsieur le ministre. »


        En quittant la chambre, Frye lança : « L’armée américaine est prête à tout moment, quel que soit le conflit ! Nos hommes sont formés comme il faut, merci bien !


        – Vos officiers sont tous des crétins ! »


        Le ministre se figea, pivota et revint dans la chambre. « Vous pouvez répéter ? »


        Garrett se leva maladroitement, attrapa un flacon, goba deux cachets et les avala sans eau. « Je dis que je suis meilleur tacticien que n’importe lequel de vos officiers, que je saurais contrecarrer les manœuvres de n’importe lequel de vos commandant des Marines, quand vous voulez et sur le champ de bataille de votre choix.


        – Vous vous prenez soudain pour un chef militaire ? Vous passez quelques jours dans un camp des Marines et vous vous croyez capable de faire la guerre ?


        – Pas moi personnellement, mais je pourrais diriger des troupes. Et je peux vous assurer qu’elles l’emporteront sur vos meilleurs soldats.


        – Garrett, dit Alexis en se rapprochant du lit. Le ministre…


        – Vous proposez qu’on vous confie un exercice de terrain, une simulation de combat ?


        – Ne vous privez pas pour avantager votre camp, peu m’importe que ce soit à armes inégales. J’ai vu comment vos Marines s’entraînent au combat. Je sais que je n’en ferais qu’une bouchée.


        – C’est grotesque. De toute façon, pourquoi est-ce que je vous donnerais une deuxième chance ?


        – Parce que vous savez pertinemment, au fond de vous, que vous êtes totalement démuni pour affronter la menace actuelle. Et vous vous dites que je le suis peut-être un peu moins. »


        Le silence régnait dans la chambre. Le ministre fixa Garrett une bonne dizaine de secondes, son regard bleu imperturbable et concentré. « Demain matin, cinq heures. Un colonel des Marines sera chargé de déterminer les camps. Si vous l’emportez, l’opération se poursuit. Si vous perdez, vous serez jugé en cour martiale. Usage de stupéfiant, coups et blessures. Vous passerez les dix prochaines années dans une prison militaire. »


        Frye s’en alla, bousculant Alexis et Bingo au passage. Celeste, Lefebvre et Bingo dévisageaient Garrett, incrédules. « T’as perdu la tête ? fit Alexis.


        – Sans doute », dit Garrett en se tâtant les côtes. « Mais ça mérite d’être tenté. »
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        CAMP PENDLETON, 9 AVRIL, 5 H 42


        Le soleil n’avait pas encore émergé derrière les montagnes de San Jacinto. Le cri d’un coyote rompit le silence qui régnait avant l’aube dans la ravine dont les lacets descendaient des hauteurs broussailleuses de la péninsule. Le sergent Jonathan Miller scruta la végétation en contrebas par la lunette à vision nocturne de son fusil d’assaut M4. Il repéra une tache verte de chaleur, caractéristique d’un cerf, et une autre un peu plus loin, mais rien de plus. Personne ne remontait l’arroyo en direction de Miller et ses hommes. L’ennemi n’était pas en mouvement. Le sergent vit là une ouverture et en fit part à son chef de section. « La voie est libre sur deux kilomètres. » Il relâcha le bouton du talkie-walkie. La réponse fut immédiate. « Gagnez le point d’étape suivant et attendez mes ordres. » Le sergent Miller fit un signe du bras et descendit la pente du canyon. Derrière lui, douze Marines se relevèrent parmi les fourrés et le suivirent en silence. Miller jeta un coup d’œil à la ronde et, comme prévu, repéra deux autres escouades qui faisaient également partie du premier régiment des Marines, baptisé Inchon depuis ses exploits en Corée et basé à Camp Pendleton. Tels des spectres, ils progressaient tous vers des positions en aval. Ils formaient une section d’infanterie, unité de combat au sol. Des fantassins, les troupes de choc de l’armée américaine.


        Et ils étaient sur le point d’infliger une rouste à d’autres Marines, songea Miller. Aux pauvres bougres qui devaient combattre pour le petit con prétentieux. Le salopard qui avait attaqué en traître un Marine chez Tio’s à Oceanside, et sur lequel étaient tombés tous les camarades présents. Le connard avait fini à l’hosto. Qui aurait l’idée de provoquer un Marine dans un bar de Marines ? Fallait vraiment être un débile de première classe.


        La section de Miller, à peine rentrée d’un troisième tour d’opération en Afghanistan, avait sauté sur l’occasion de participer à l’exercice de ce matin. Coriaces et endurcis au combat, ils ne demandaient pas mieux que de prouver leur valeur à quiconque en doutait. Motivation supplémentaire, la rumeur prétendait que le ministre de la Défense en personne supervisait les opérations depuis le QG de campagne. Sortir victorieux d’un exercice sous le regard du ministre, quel pied ! Miller pourrait raconter ça à ses petits-enfants.


        Car ils allaient gagner fissa : ils avaient deux sections d’infanterie, plus une section de soutien, deux hélicoptères de combat Super Cobra et une flotte de Humvee. Tout ça pour affronter une seule section d’infanterie. La bagatelle de trente-six Marines sous les ordres du petit connard bagarreur, lesquels devaient défendre une position fortifiée située entre Miller et la route traversant le camp. Il leur souhaitait bien du plaisir ! Ça serait plié avant l’aube.


         


        « Manœuvre de flanquement… Coordination des positions GPS… », annonça le capitaine dans la radio. Il dirigeait l’exercice depuis une tente de campagne, au sommet d’une colline située dix kilomètres à l’arrière. Le ministre est peut-être avec lui, songea Miller. Putain !


        Miller s’accroupit dans le lit d’une rivière à sec. Trois hommes de son équipe le rejoignirent. Il sortit son GPS pour déterminer le meilleur itinéraire. La position ennemie était située à trois kilomètres, plein sud. Ils n’avaient qu’à suivre le lit qui les amènerait tout près sans être vus. Ensuite, la section se diviserait par groupes de trois pour encercler l’objectif et s’en emparer par leur supériorité écrasante. Dès qu’ils seraient à moins de cinq cents mètres, la portée effective des M4, le capitaine ferait appel au soutien aérien. La procédure standard. Pas de fantaisie. On cerne, puis on tue.


        Le sergent Miller contacta les responsables des autres escouades. « Tout le monde a les coordonnées GPS de l’objectif ? Latitude 33° 18’ 54.132”, longitude moins 117° 24’ 35.4918”. Roger.


        – Parfait. »


        Miller se tourna vers ses hommes. « C’est parti. Attendez-vous à une embuscade, c’est leur seule chance. »


        Un jeune soldat plissa les yeux en contemplant la lueur naissante au-dessus des montagnes à leur gauche. « S’ils nous tendent un traquenard, on est morts. »


        Miller rangea son GPS. « Même pas, c’est ça qui est vraiment génial ! Une section au grand complet couvre nos arrières ! La section Alpha. S’ils nous surprennent, Alpha les liquide. Game over.


        – Sans déc’ ? fit le soldat. Je pensais qu’on était seulement une section. C’est ce que j’ai lu dans les paramètres de l’exercice.


        – Eh bien, dit Miller en souriant, les paramètres mentaient. On ne peut pas faire confiance aux stratèges. Chienne de supériorité écrasante. La guerre est une garce. »


        L’escouade du sergent Miller progressa rapidement le long du lit asséché, s’arrêtant tous les cent mètres pour consulter le GPS et corriger la trajectoire. Les deux autres escouades suivaient en silence dans la poussière. Au bout de vingt minutes, ils n’étaient plus qu’à cinq cents mètres de la cible. À l’est, le ciel virait à l’orange. D’ici un gros quart d’heure, il ferait plein jour. Le moment était venu de frapper.


        « Aucune trace de l’ennemi, mon capitaine, souffla Miller dans son micro. Pas d’embuscade, aucun signe de l’adversaire. »


        La voix désincarnée de son supérieur résonna par le haut-parleur crachotant du talkie-walkie. « Ils s’attendent à une attaque frontale. Procédez comme convenu. Over. »


        Miller remonta l’enfilade de Marines qui courait sur cent mètres derrière lui, tapota l’épaule à chacun des caporaux à la tête d’une équipe en leur répétant la même consigne : « Vous connaissez la procédure. On se déploie sur les flancs, on attend que cessent les tirs aériens et on prend la position ! » Puis il revint à l’avant. « Allez ! »


        Il mena ses hommes au pas de course et les déploya sur le lit asséché en demi-cercle autour de la position fortifiée, un tous les vingt mètres grâce au GPS. Quand il atteignit la berge opposée, il se jeta à terre et prévint le capitaine. « Dispositif en place. Attendons le soutien aérien.


        – Roger. Trois minutes ! »


        Miller se tint prêt. À peine eut-il le temps de boire un peu d’eau et de jeter un coup d’œil par la lunette de son M4 qu’il entendait le claquement caractéristique d’un rotor d’hélicoptère. Le vacarme des Cobra se précisa côté océan et les deux appareils stationnèrent à dix mètres d’altitude, en dehors du champ visuel de Miller. Celui-ci se redressa, porta ses jumelles à ses yeux et étudia la cible. Il s’agissait de deux constructions basses en parpaings, au toit en tôle ondulée, censées simuler l’habitat rural d’Irak ou d’Afghanistan. Elles étaient ceintes d’une clôture de barbelé à lames. La voix du capitaine s’échappa de la radio. « Caporal, le soutien aérien est en place. Destruction à votre signal » Miller scruta le campement. Aucun mouvement. Ils devaient se trouver là. À moins qu’ils n’aient tout de suite déguerpi ; l’exercice avait débuté à cinq heures, ce qui leur avait laissé le temps de filer dans la nature. Peu importait. Il était sur le point d’ordonner la destruction des masures quand il aperçut une silhouette dans l’embrasure d’une porte. Un homme en émergea et s’avança à découvert. Aussitôt, Miller mit en joue et le visa. Mort. Enregistré sur la puce de son viseur. Le dispositif équivalent du M4 de l’adversaire aurait dû émettre un bip pour lui signifier qu’il figurait officiellement parmi les victimes de l’exercice. Mais le Marine continuait d’avancer vers eux. Miller posa son fusil et reprit ses jumelles. L’homme agitait les bras, et il n’était pas en uniforme. D’ailleurs, il n’avait pas du tout l’air d’un Marine. Basané et vêtu d’un sweat, il avait un sacré embonpoint et mesurait à peine un mètre soixante. Autant que son tour de taille.


        « Caporal Miller ? s’étonna le capitaine. Votre signal ?


        – Euh… attendez, mon capitaine… nous avons un problème…


        – Comment ça, sergent ?


        – Un civil est présent dans la cible.


        – Impossible, sergent. La police militaire a inspecté les lieux avant l’exercice. Seuls des Marines sont présents. Vous faites erreur.


        – Eh bien, fit Miller en regardant dans ses jumelles, je ne pense pas que ce type soit un Marine. »


        Derrière le petit gros, d’autres personnes sortirent à leur tour, les unes après les autres, douze au total. Toutes avaient les mains en l’air. Il y avait quelques femmes, et même deux gamins. « Vous avez les images transmises par les caméras des Cobra, mon capitaine ?


        – Sous les yeux, sergent. Interrompez l’exercice et voyez qui sont ces gens.


        – Bien. »


        Le sergent Miller fit signe à la section de se déployer sur la mesa autour des masures. Les Marines avancèrent prudemment, l’arme en main, jusqu’aux barbelés. Les cobras reculèrent, continuant de soulever leur nuage de poussière deux cents mètres plus loin. Arrivé à vingt mètres de l’objectif, Miller peina à croire au tableau qu’il avait devant les yeux. Douze personnes d’origine asiatique se tenaient là, dont plusieurs vieillards et un enfant d’une dizaine d’années. Tous étaient vêtus de sweats et de parkas. Un homme sirotait un café. Une jeune femme portait un nourrisson dans un porte-bébé. Un ado filmait la scène avec son téléphone. « Qui êtes-vous ? » cria Miller.


        Le type grassouillet sourit et lui fit signe d’approcher. « On ne vous entend pas ! »


        Miller s’avança, de même que les cinquante Marines qui encerclaient les masures. « Je disais, qui êtes-vous et qu’est-ce que vous fichez ici ? »


        L’homme esquissa une courbette. « Je suis Leonard Chang. Nous sommes la famille Chang, propriétaires du King Fu, le restaurant chinois d’Oceanside. »


        Miller le reconnut immédiatement. Il l’avait croisé un certain nombre de fois dans son établissement, qui circulait parmi les tables, tout sourire, s’assurant que la nourriture et le service donnaient satisfaction. Miller ne connaissait pas meilleur restaurant chinois en dehors de New York. « Nous avons du café pour vous ! » dit Leonard Chang. Il fit signe à deux hommes qui disparurent à l’intérieur des bicoques et ressortirent avec des plateaux chargés de gobelets fumants. « Il y en a pour tout le monde ! » lança Chang en les invitant à venir se servir. Une dizaine de Marines ne se firent pas prier.


        « Mais comment se fait-il que vous soyez ici ? demanda Miller.


        – C’est Garrett Reilly qui nous l’a demandé. Il nous paye cent dollars par personne. Paraît que c’est un jeu de guerre. C’est vrai ? » Le sergent Miller en eut un frisson dans le dos. Garrett Reilly était le petit merdeux du bar. Il porta la main vers son talkie-walkie. Leonard Chang lui tendit un téléphone portable. « Alors, c’est bien un jeu ? Garrett Reilly vous fait dire que ce mobile est un détonateur, pour faire semblant. »


        Miller grimaça. Et merde ! Il appuya sur le bouton de son micro, même si c’était trop tard. On leur avait tendu un piège. « On s’est fait avoir, mon capitaine ! Ce n’est pas le bon endroit ! »


        Leonard Chang sourit au sergent. « Je suis un kamikaze et je viens de vous faire sauter ! Vous êtes tous morts ! On s’est bien amusés, n’est-ce pas ? »
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        ÉTAT-MAJOR OPÉRATIONNEL AVANCÉ, CAMP PENDLETON, 9 AVRIL, 6 H 58


        Le capitaine Anthony Marsden hurla dans son micro : « Les Cobra, décollage immédiat ! Cassez-vous de là, bordel de merde ! » Sa fureur faisait quasiment vibrer les rabats de la tente de campagne. Son équipe, une dizaine de sergents et lieutenants, frémit du juron. Le ministre de la Défense, qui se tenait à l’écart, restait silencieux. Il ne devait pas être ravi. Un lieutenant en second jeta un regard discret par-dessus son épaule. Malgré la pénombre, on distinguait une vive déception dans les yeux bleus de Duke Frye.


        Pour sa part, Alexis Ruffant devait se retenir pour ne pas éclater de rire. Depuis une heure qu’elle se tenait à côté du ministre, il n’avait cessé de maugréer que le projet était stupide, qu’un Garrett Reilly n’avait pas sa place dans l’armée et que c’en était terminé du budget dont Kline disposait à la DIA. Mais voilà que Reilly les avait dupés. Il les avait provoqués en duel, s’était défilé, mais l’avait tout de même emporté ! Elle devait reconnaître, même s’il lui en coûtait, qu’on s’amusait follement avec lui. Il ne réfléchissait pas du tout en officier. Elle n’aurait su dire comment ça fonctionnait dans sa tête, mais le résultat était là : les militaires de carrière étaient déstabilisés.


        « Repli entamé pour les Cobra.


        – Passez-moi le champ de bataille au peigne fin à la recherche de ces fumiers. C’est loin d’être terminé. Repérez-les et détruisez-les. Ils sont forcément quelque part.


        – Bien, mon capitaine. Cobra un. Over. »


        Marsden pivota et prit à partie son équipe. « Comment ces gens ont-ils pu pénétrer dans le camp ? Ils bossent dans un restau ? »


        Un jeune lieutenant s’avança timidement. « Oui, mon capitaine. Tout le monde connaît la famille Chang. Ils livrent sans arrêt au camp. Leurs plats sont très appréciés. Ils ont dû rester après une livraison hier soir. »


        Sans doute qu’Alexis laissa échapper un léger grognement amusé, car Duke Frye se tourna vivement vers elle. « Vous trouvez ça drôle, capitaine ? Vous pensez que ça prête à sourire ?


        – Pas du tout, monsieur le ministre, dit-elle en se redressant.


        – J’ai bien cru vous entendre rire.


        – Un simple toussotement, monsieur. »


        Il la détailla longuement.


        Le capitaine Marsden indiqua un ordinateur portable. « D’après ce GPS, la cible est à huit kilomètres, plein sud. Pourtant, l’équipe de Miller s’est apparemment retrouvée un kilomètre à l’ouest. Comment se fait-il que les GPS ne soient pas coordonnés ? Comment mes hommes ont-ils pu atteindre une position fausse, bordel de merde ? J’exige une réponse à cette question !


        – Il a dû pirater le système, hasarda un sergent. Embrouiller les coordonnées.


        – Le piratage est exclu, mon capitaine, se pressa de réfuter un lieutenant. Le système est hébergé sur un réseau sécurisé. Personne ne peut s’y introduire.


        – Si, à condition d’avoir les codes d’accès. »


        Toutes les têtes se tournèrent pour voir Garrett Reilly pénétrer sous la tente, vêtu d’un jean, d’un sweat et d’une casquette des Yankees. Dépenaillé et essoufflé, il arborait toujours une belle ecchymose aubergine à la joue droite. Les conseillers portèrent la main vers leur arme de poing, mais personne ne dégaina. Garrett les salua d’un geste, tout sourire. « Salut tout le monde ! Au fait, vous êtes tous morts. Mon équipe a encerclé la tente. On l’a criblée de balles. Enfin, des balles virtuelles. Vous pourriez vous allonger et faire semblant d’être morts, non ? Ça serait marrant. »


        Marsden fit un pas vers lui. « La tente de campagne ne faisait pas partie de l’exercice.


        – Peut-être pas pour vous, dit Garrett, mais pour nous, si. » Il s’approcha du lieutenant qui veillait sur le GPS par ordinateur. « Pour répondre à votre question, j’ai collecté les codes d’accès du serveur de la base et je les ai transmis à une amie. Elle s’est introduite dans le système et a reprogrammé les serveurs de votre GPS pour qu’ils collectent les données à partir d’un signal erroné, bourré de données topographiques fausses. Pas facile, mais elle est douée, vraiment douée. »


        Duke Frye contourna Alexis et s’avança au centre de la tente. « Vous avez communiqué des codes d’accès de l’armée à un civil ? À un hacker ?


        – Ce n’est pas vraiment une hackeuse. Elle programme des jeux vidéo à New York. Elle a fait un peu de piratage, il y a longtemps, mais elle ne s’est jamais fait pincer. Elle ne s’est jamais livrée à aucun sabotage, elle n’a pas de casier. »


        Le ministre ne décolérait pas. « Savez-vous combien de lois vous avez enfreint ?


        – J’ai gagné. C’était le but, non ?


        – Vous avez triché, donc vous n’avez pas gagné.


        – Vous avez doublé les effectifs contre nous sans me prévenir. C’est un peu de la triche, non ?


        – Arrêtez-le immédiatement ! » aboya Frye en faisant signe à deux adjudants-chefs à la périphérie du groupe.


        Surpris de cet ordre, ils marquèrent une hésitation. Le plus costaud des deux interrogea le capitaine du regard. Celui-ci hocha la tête vigoureusement. « Allez ! »


        Alexis leur barra le passage. « Il a changé les paramètres de l’exercice. Ce n’est pas de la triche. C’est précisément pour ça que nous l’avons recruté. »


        « Êtes-vous bien certaine de vouloir rester dans son camp, capitaine ? lança Frye d’un ton menaçant. Si vous saviez qu’il communiquait les codes d’accès, vous serez également jugée en cour martiale !


        – Elle n’était pas au courant, dit Garrett. J’ai agi seul. Et si vous voulez m’envoyer en prison pour ça, parfait. » Il tendit les poignets, comme pour qu’on lui passe les menottes. « Mais je trouverais quand même assez ironique d’être arrêté pour m’être comporté comme l’ennemi auquel vous êtes confronté ! »


        Les deux adjudants-chefs regardèrent le ministre, attendant ses ordres. Il se rembrunit et eut un geste d’impatience. « Emmenez-le !


        – Non ! » intervint Alexis qui s’interposa devant l’un des adjudants-chefs et lui attrapa le poignet. Elle le neutralisait au moyen d’une clé de bras quand une voix retentit.


        « Garrett Reilly n’ira pas en prison. » Le général Wilkerson, président du Comité des chefs d’état-major, pénétra sous la tente. Il était flanqué de deux conseillers, des commandants de l’US Navy en costume blanc d’apparat et coupe-vent bleu. Tout le monde se mit au garde-à-vous : le capitaine Marsden, ses hommes, Alexis. Le ministre cilla, étonné. « Général… Quand êtes-vous… ?


        – Hier soir. Je me trouvais à San Diego. » Il s’approcha de Frye et baissa la voix. « Mon but n’est pas de vous désavouer devant tous ces gens, mais vous allez devoir le laisser partir. »


        Frye se raidit. « Vous n’avez pas autorité pour en décider.


        – Le Président le veut à Washington ce soir au plus tard. »


        Les traits du ministre se crispèrent. Il enfonça les mains dans les poches de son manteau. « Il va de soi que je ne peux pas contredire le Président », grommela-t-il, les dents serrées.


        Wilkerson lui passa un bras autour des épaules. « Il n’y a plus aucune règle qui tienne, mon cher Frye. Plus aucune règle. »


        Le ministre soupirait de dépit quand la radio du QG s’anima soudain. C’était le pilote du Cobra leader. « Nous venons de repérer leur signal GPS, mon capitaine ! Ils sont cachés dans le mess numéro 7, à proximité de Sibalone Road. Doit-on attaquer ? »


        Tous les regards se tournèrent vers Garrett qui brandit les mains avec un petit air malin. « On se doutait que vous cacheriez des mouchards dans notre matériel, donc on a tout laissé au réfectoire. Ça n’aurait pas été très juste que vous puissiez nous suivre à la trace dès le début. » Il sourit. « Par contre, sans blouson, mes gars commencent à bien se cailler dehors. Si on arrêtait la partie ? »


        Le capitaine Marsden empoigna le micro. « Négatif, Cobra 1. Exercice terminé. Regagnez la base. »
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        CAMP PENDLETON, 9 AVRIL, 8 H 01


        Les graviers volaient au passage du Humvee qui dévalait la colline du QG. Garrett était monté à l’arrière avec Alexis, Wilkerson prenant place à côté de son chauffeur. Les deux conseillers suivaient dans un autre véhicule. Apparu au-dessus des montagnes, le soleil embrasait le chaparral en une profusion de rouges et de dorés. « Un avion de l’US Navy vous attend à Miramar, leur signifia Wilkerson. Préparez vos affaires et soyez-y dans une heure. Vous atterrirez sur la base d’Andrews. Le Président souhaite vous voir demain en début de matinée.


        – Le président des États-Unis ? demanda Garrett.


        – Oui, ce président-là », grogna Wilkerson. Quand le Humvee s’arrêta devant leur caserne, il se retourna et fixa Garrett. « Reilly, je vous conseille d’arrêter de casser les couilles au ministre de la Défense. C’est un homme très influent. Si vous persistez à le chercher, il vous arrachera le cœur pour le bouffer alors que vous respirez encore. Suis-je clair ?


        – Oui, monsieur », répondit Garrett à qui le général plaisait de plus en plus.


        « Je pensais vous donner un autre conseil, d’arrêter de vous comporter comme un sale petit con, tout le temps et avec tout le monde, mais vu que ça semble vous réussir, continuez comme ça ! » Il vrilla son regard dans celui de Garrett. « Maintenant, dégagez de mon Humvee ! »


        Alexis et Garrett se pressèrent de descendre. À peine la portière fut-elle refermée que le véhicule démarrait en trombe, dans un nuage de poussière. Alexis secouait la tête, sidérée. « Le président du Comité des chefs d’état-major vient de te dire que tu pouvais continuer à te comporter comme un sale petit con ! Ce doit être une première !


        – Que veux-tu, je ne fais rien comme tout le monde ! »


        Garrett fila à sa chambre, fourra ses quelques vêtements dans un sac à dos et rejoignit Alexis dans la grande salle commune. Elle était munie d’un sac marin. Celeste, Lefebvre et Bingo se tenaient de l’autre côté de la pièce, sans le moindre bagage. « Ils ne viennent pas ? » s’étonna Garrett. Alexis fit non de la tête. « Moi, je pense qu’ils doivent être du voyage.


        – Eux n’ont pas été convoqués.


        – Ils font partie de l’équipe.


        – Je n’ai pas de sauf-conduits pour eux. »


        Garrett s’assit dans un fauteuil à roulettes. « S’ils ne viennent pas, moi non plus. » Alexis n’en revenait pas. Il se tourna vers les trois autres, l’air malicieux. « Ça vous dit de nous accompagner ? On pourra visiter Washington, le Lincoln Center. »


        Lefebvre ne put s’empêcher de rire : « Je n’ai jamais rencontré personne comme toi !


        – Heureusement, non ?


        – Moi, je ne suis jamais allée à Washington, dit Celeste. Je suis partante !


        – Je n’aime pas trop l’avion », fit Bingo. Celeste lui lança un regard noir. « Bon, d’accord. »


        Garrett gratifia Alexis d’un sourire. « Je me contente d’appliquer à la lettre la consigne du général Wilkerson ! »


         


        Le Gulfstream C-37A de l’US Navy s’arracha du tarmac de la base de Miramar dans un rugissement, gagna rapidement de l’altitude au-dessus du Pacifique et vira au nord pour entamer sa traversée vers la côte Est. Le jet privé reconverti disposait de dix sièges pivotants en cuir marine et turquoise. Sans rivaliser avec certains avions de société fort luxueux dont Garrett avait entendu parler, c’était de loin le vol le plus classe qu’il avait jamais pris. Il s’amusa de voir Celeste et Bingo prendre leurs aises, puis tester tous les boutons et manettes apparents. Alexis et Lefebvre prirent un air détaché et sortirent des dossiers qu’ils firent mine d’étudier. Mais on voyait bien qu’ils n’étaient pas moins émerveillés que les autres.


        Garrett but un Coca, puis sortit son ordinateur et s’occupa pendant une heure. Il vint ensuite s’asseoir à côté d’Alexis, posa son portable sur la tablette. À l’écran étaient affichées des lignes serrées de code informatique. Elle les parcourut, puis le regarda. « Je suis censée y comprendre quelque chose ?


        – C’est le malware qui a provoqué le crash de la ferme de serveurs de Google. Ça circule sur le Net. J’ai demandé à Mitty, ma copine de New York, d’y jeter un coup d’œil.


        – Quand ça ?


        – Avant de me faire démonter la tronche. J’ai reçu sa réponse par e-mail juste avant qu’on ne décolle de San Diego. C’est de la programmation hyper pointue. »


        Elle survola les lignes de code. « Forcément, pour infliger un revers à Google.


        – Malheureusement, ça ne s’arrête pas là.


        – C’est-à-dire ?


        – As-tu entendu parler de Stuxnet ?


        – Le virus qui s’est attaqué à une centrale nucléaire iranienne il y a quelques années ?


        – En fait, il s’attaquait aux centrifugeuses fabriquées par Siemens dont était équipée la centrale.


        – Okay.


        – C’était un ver très ingénieux, qui dissimulait son identité dès qu’on l’introduisait dans un ordinateur. Il commençait par vérifier si l’ordi en question était chargé de gérer un type précis de machine Siemens. Quand ce n’était pas le cas, le ver se désactivait de lui-même. Mais dès qu’il détectait une centrifugeuse Siemens, il se reproduisait et s’attaquait au PLC, le programmable logic controller. Là c’est du lourd, car les PLC gèrent à peu près tout ce qu’il y a de mécanique : les machines-outils, les feux tricolores, les avions…


        – L’avion dans lequel nous sommes en ce moment ? » demanda-t-elle nerveusement.


        Il acquiesça. « Bourré de PLC. Des vers et des malwares s’attaquant aux PLC, c’est comme le génie qui refuse de retourner dans sa lampe. Ce qui explique les réactions si vives à propos de Stuxnet, et les reproches virulents contre les pays soupçonnés de l’avoir créé.


        – Nous ?


        – Ça se pourrait bien. Ou Israël. Voire les deux ensemble. On ne le saura jamais avec certitude. Une fois introduit dans les machines Siemens, le ver prenait le contrôle du PLC et se mettait à émettre des commandes bidon. Il faisait tourner les centrifugeuses comme des folles, à fond la caisse, alors que ce sont des appareils très sensibles. De plus, les indicateurs étaient faussés et donnaient aux contrôleurs l’impression que tout fonctionnait normalement. Les centrifugeuses se sont emballées jusqu’à tomber en panne.


        – Et le code que j’ai sous les yeux a fait subir la même chose aux PLC de Google ?


        – Il a fait tourner leurs disques durs cent fois plus vite que la vitesse maximale conseillée. La surchauffe est survenue au bout de quelques minutes. Tous cramés. Une ferme entière liquidée. Des millions de dollars de matériel fichu.


        – Une fois le ver isolé, on peut l’empêcher d’agir ?


        – Oui. C’est ce qui a été fait chez Google.


        – Mais pas sur d’autres ordinateurs ?


        – Mitty a pu analyser seulement la moitié du code, parce que le ver était conçu pour s’autodétruire, en gros s’effacer, au bout de vingt-quatre heures. Les échantillons qu’elle a eus sont incomplets, mais elle soupçonne qu’il y avait autre chose, dissimulé sous les couches de code effacées.


        – Je crains le pire…


        – Elle pense que l’attaque de Google n’était qu’un test, pour vérifier si ça pouvait marcher contre un réseau ultra-protégé.


        – Il y aurait donc une autre cible ?


        – Le code est complexe, les commandes soigneusement cachées, mais quelques indices suggèrent l’existence d’un autre ver. Un compagnon. Un deuxième ver, sans doute déjà en circulation. Des séquences de lettres, du code binaire faisant référence à certaines machines.


        – Quel type de machine ? »


        Garrett fit défiler le code à l’écran, s’arrêta à un endroit qui comportait de nombreuses boucles stop/repeat et if/then. « Des machines General Electric. Spécifiquement les réacteurs à eau bouillante.


        – Les réacteurs à eau bouillante ? Comme dans les centrales nucléaires, tu veux dire ? » Il hocha la tête. « Merde…


        – Ce n’est pas tout. La commande d’exécution est fixée à la date d’aujourd’hui. »
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        CHENGDU, CHINE, 9 AVRIL, 21 H 02


        Hu Mei se sentait bien, alors qu’elle était entourée de gens qu’elle connaissait à peine. Prendre un repas en famille, voilà qui ne lui était pas arrivé depuis des mois. Quoique surprenante, la nourriture était délicieuse. La petite salle à manger embaumait l’anis, le gingembre, l’échalote et le piment revenus dans l’huile de sésame, en accompagnement du cabillaud à la vapeur. Elle avait même pris deux verres de húangjiu, alors qu’elle ne buvait presque jamais. Pour faire passer les plats lão là le, très épicés. La cuisine du Sichuan était bien plus relevée que celle dont elle avait l’habitude. Elle en avait eu la langue et le palais tétanisés. Heureusement, le vin de céréales avait calmé l’incendie. Autre effet de l’alcool, la demeure en béton lui paraissait accueillante plutôt qu’exiguë, et la famille Lu – une mère criarde, un père boudeur, deux oncles hilares, une pipelette de grand-mère, une fille timide et trois chiens trop affectueux – distrayante plutôt que bruyante et rebutante. Leur maisonnette était située sur une colline à vingt-cinq kilomètres de Chengdu, avec un petit enclos à l’arrière dans lequel ils élevaient des poules et un cochon. L’un des oncles était acquis à la cause, quelqu’un de tout à fait sûr, et il s’était porté garant pour les autres. Tous savaient qui elle était et par qui elle était traquée, mais elle pouvait passer la nuit ici sans crainte. Quand un partisan l’amenait chez lui, le reste de la famille était obligé de se taire pour se protéger. Dès lors que vous hébergiez un traître à l’État, toute la maisonnée était suspecte. Impossible de dire qui les autorités choisiraient d’arrêter ou de poursuivre. C’était là une logique perverse, mais tout à l’avantage de Hu Mei. Comme elle l’avait appris, le parti était parfois son propre ennemi.


        La fille des Lu – qui s’appelait Jia Li, si Hu Mei avait bien entendu – débarrassa les plats en conservant soigneusement les restes. Ces gens-là avaient peu de moyens, on ne gaspillait pas la nourriture. Jia Li devait avoir dans les onze ans. Maigre et gauche, les cheveux attachés sur la nuque, elle gardait toujours la tête inclinée. Elle allait et venait dans un bruissement de chaussons sur le ciment. C’est moi il y a vingt ans, songea Hu Mei, la fillette chargée de débarrasser et de faire chauffer l’eau pour la vaisselle. De lourdes corvées, mais elle s’en était acquittée sans faute, sa mère la rejoignant pour l’aider quand les hommes se mettaient à parler des cultures ou de la météo. Sa famille lui manquait. Une vague de nostalgie l’engloutit. Son mari Yi lui manquait aussi. Déjà un an depuis sa mort, une année longue et solitaire.


        À table, les deux oncles se lancèrent dans une discussion sur le sport, à propos d’un certain Jeremy Lin. Était-il vraiment chinois ? Même s’il était né à San Francisco, avança l’un d’eux, ses parents étaient de Taiwan, ce qui en faisait un Chinois. Hu Mei avait vaguement entendu parler de ce Jeremy Lin. Un basketteur, lui semblait-il, qui jouait aux États-Unis. L’un des oncles décréta qu’il devrait revenir en Chine et jouer pour les Requins de Shanghai. « C’est le seul comportement honorable ! Il est de sang chinois ! » Ils se mirent à crier tous en même temps, chacun ayant son avis sur la question. Au début du repas, ils s’étaient montrés calmes et respectueux envers Hu Mei – une infâme dissidente, mais en Chine la moindre notoriété conférait un certain statut. À présent que le vin avait coulé à flots, la famille Lu se révélait sous son vrai jour, tapageuse et querelleuse.


        Hu Mei s’éclipsa discrètement et se réfugia dans la cuisine. Les cris y étaient un peu atténués. La fillette faisait la vaisselle. Hu Mei prit un torchon et se mit à côté d’elle pour s’occuper d’essuyer. « Non, non ! » protesta Jia Li, épouvantée, lui barrant l’accès aux assiettes et aux bols humides. « C’est à moi de le faire, pas vous…


        – Ne sois pas bête. Ils se disputent à propos d’un basketteur. Le basket ne m’intéresse vraiment pas, pas plus que les basketteurs ! » Elle sourit à la fillette. « Ou les gens qui se passionnent pour le sport, si tu veux tout savoir ! »


        Jia Li trouva ça amusant, lança un œil en direction de la salle à manger. « Si ma mère arrive, vous arrêterez de m’aider ? Avant qu’elle vous voie ? »


        Hu Mei hocha la tête d’un air espiègle. Elle comprenait l’enjeu : la coutume familiale interdisait qu’un invité participe à la cuisine ou au ménage. Ce serait là une entorse impardonnable à la bienséance. Jia Li se remit à frotter et Hu Mei essuya ce qui était déjà lavé. Quel repos de se consacrer à une tâche ménagère ! Hu Mei accusait le coup après plusieurs mois passés à prendre des décisions et à mobiliser la population. Ces derniers temps, elle regrettait le rythme tranquille de sa vie d’avant. Et tant pis si elle devait être arrêtée pendant qu’elle faisait la vaisselle.


        « S’il vous plaît, je peux vous poser une question ? demanda Jia Li, s’interrompant un instant.


        – Bien sûr. Qu’est-ce que tu veux savoir ?


        – Pourquoi vous détestez la Chine ? » Hu Mei en eut le souffle coupé. « Ma mère dit que vous voulez détruire notre pays, renverser le gouvernement, et que nous allons tous en souffrir. Il n’y aura plus d’argent, plus de travail. »


        Hu Mei s’efforça d’afficher un sourire décontracté. Comment expliquer qui elle était à cette fillette ? Si elle avait été une vraie révolutionnaire, elle aurait eu un plaidoyer tout prêt, au sujet du gouvernement et des pauvres gens, peut-être une fable avec des grenouilles et des renards pour rendre la chose plus digeste, des mots simples et candides. « En fait, dit-elle, c’est un peu comme de faire la vaisselle. Ce n’est pas agréable, mais comme tes parents te le demandent, il faut bien le faire. Tout le monde obéit à ses parents. Mais la Chine n’est pas un parent, c’est un pays… » Son ton était fébrile. Elle bredouilla et se tut. « Non… enfin, ce que je cherche à dire… »


        Jia Li la dévisageait, perplexe. Hu Mei grimaça. Elle n’avait rien d’une révolutionnaire ! Elle n’était qu’une paysanne de Huaxi. Comment lui expliquer la mort de son mari ? Le deuil et la perte de sa ferme ? La colère de ses voisins ? Comment faire comprendre à cette fillette que la corruption sévissait partout ? Que le peuple était étranglé ?


        Avant qu’elle puisse dire autre chose, la mère de Jia Li pénétra dans la cuisine, les bras chargés de vaisselle. Dès qu’elle aperçut Hu Mei et sa fille visiblement en pleine conversation, elle afficha sa désapprobation, se précipita entre elles et posa les assiettes dans l’évier. « Je vais terminer la vaisselle ! déclara-t-elle d’un ton autoritaire. Jia Li, va te coucher ! Allez, plus vite que ça ! »


        Jia Li inclina la tête et se dirigea vers la porte. Hu Mei tremblait de frustration. Il fallait qu’elle dise quelque chose, elle ne pouvait pas laisser filer cette fillette, cette version en miniature d’elle-même, sans lui montrer que son but n’était pas de tout détruire ni faire le mal. « Jia Li ! » l’interpella-t-elle, l’esprit enfin clair. L’enfant se figea. « Tu es une adorable petite fille ! » Jia Li la regarda. « Je te souhaite que la vie t’apporte tout ce dont tu rêves : l’amour, la richesse et des enfants. » La fillette rayonnait. « Et la justice, et un jour, peut-être même le pouvoir. » Jia Li la détailla, le front pensif, puis salua à nouveau et disparut. Sa mère se tourna alors vers l’invitée et la fusilla du regard. Hu Mei eut le réflexe d’incliner la tête. « Veuillez m’excuser pour mon intrusion chez vous. Bien que je vous sois très reconnaissante de votre hospitalité, je ne veux pas vous imposer ma présence. Je vais prendre mes affaires et partir sans tarder. » Elle se dirigea vers la porte, dégrisée et à nouveau sur ses gardes, avec la seule certitude que ce soir encore elle ne dormirait pas dans un lit tiède et douillet. Peut-être trouverait-elle un champ abrité et une couverture. Dans la nuit froide et faiblement étoilée, elle travaillerait à ses plaidoyers révolutionnaires.
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        SURVOL DE GARY, INDIANA, À 13 500 MÈTRES D’ALTITUDE, 9 AVRIL, 17 H 31


        Les complications, Bingo connaissait. Il avait grandi à Oakland, fils d’un père noir qui enseignait l’histoire au lycée et d’une ex-hippie blanche qui ne laissait passer aucune occasion d’attiser les braises : toujours partante pour une grève, une manifestation ou un mouvement de désobéissance civile. Chaque jour de son enfance, Bingo avait eu à subir des brimades à cause des agissements de sa mère, sans compter qu’elle était blanche. On le pointait du doigt, on le poursuivait, on le tabassait. Résultat, à présent Bingo Clemens fuyait à tout prix la confrontation, et ses semblables. Il n’était jamais si heureux que seul dans sa chambre, store baissé, avec un bouquin ou un jeu vidéo, à se renseigner sur les caractéristiques du nouvel iPhone ou à disséquer les erreurs d’Hitler à la bataille de Stalingrad. Aussi n’en revenait-il toujours pas de faire partie d’une équipe vouée à détecter des problèmes de sécurité d’État, s’en emparer et les résoudre.


        En cinq minutes, il avait identifié une demi-douzaine de centrales électriques à réacteurs à eau bouillante dans les États qu’ils survolaient. « La plus proche est la centrale Enrico Fermi à Pointe Mouillée, Michigan, se pressa-t-il d’informer les autres. À cinquante kilomètres au sud de Detroit, au bord du lac Érié. »


        Alexis contacta la centrale grâce au téléphone satellitaire embarqué et alerta le responsable à propos du virus. L’homme se montra dubitatif et peu coopératif. Le capitaine l’informa que des militaires habilités allaient se présenter dans l’heure, et qu’ils inspecteraient le système informatique. Il lui raccrocha au nez.


        Le soleil était déjà bas dans le ciel quand le Gulfstream entama sa descente vers l’aéroport de Detroit. Le pilote joignit l’antenne locale de la Garde nationale pour qu’une voiture leur soit fournie à l’arrivée. Il y eut une brève discussion pour décider qui devait se rendre à la centrale. Lefebvre avait très envie d’être de l’équipée ; Bingo avait l’impression qu’il avait quelque chose à prouver. Mais Alexis usa de son autorité et décréta que Celeste et Lefebvre attendraient dans l’avion. Elle chargea le lieutenant de téléphoner aux unités d’urgence de la Nuclear Regulatory Commission, pendant que Garrett, Bingo et elle se rendraient à la centrale. Le plan était d’alerter les ingénieurs en personne, puis de récupérer une copie du ver avant qu’il ne s’efface. Celeste Chen ne se plaignit pas, elle qui ne semblait pas du tout rassurée à l’idée d’approcher le réacteur. « Et si le virus se déclenche pendant que vous êtes là-bas ? s’inquiéta-t-elle. Et si ça pète ?


        – Ça n’arrivera pas, dit Bingo qui cherchait à se rassurer autant qu’elle. S’il y a le moindre problème, ils éteindront le cœur. Tout sera immédiatement arrêté. Il n’y a aucun risque.


        – Dis ça aux Japonais ! » lâcha-t-elle.


        Ils atterrirent à Detroit à dix-huit heures. Une Ford Taurus verte les attendait sur le tarmac. Alexis prit le volant et indiqua Pointe Mouillée comme destination au GPS. Garrett s’installa à l’avant. Bingo fredonnait à l’arrière, son tic habituel dès qu’il était nerveux. Ils venaient de démarrer quand Lefebvre leur courut après et frappa sur le hayon. Alexis s’arrêta et baissa sa vitre. Il lui confia son Beretta M9. « On ne sait jamais. Dans une ville comme Detroit… »


        Elle glissa l’arme sous son fauteuil et prit la direction de la centrale Enrico Fermi. Ça roulait bien sur la voie express, le trajet leur prit trois quarts d’heure. Les tours de refroidissement en forme d’entonnoir leur apparurent quelques kilomètres avant l’arrivée, entre les arbres et les panneaux publicitaires. Le vigile jeta un coup d’œil rapide à la carte d’identité militaire que lui présenta Alexis. La NRC avait confirmé par téléphone que l’accès leur était autorisé. Bingo trouva au gardien un air préoccupé, ce qui n’était pas pour le rassurer. « Tout va bien ? demanda Alexis.


        – Euh, oui…, répondit-il en consultant l’écran de son ordinateur. J’espère… »


        Bingo grimaça ; ce n’était pas bon signe. L’homme leur remit des pass visiteur et leur fit signe d’avancer. Le site était vaste, avec une enceinte de confinement fort imposante, plusieurs bassins et deux tours de refroidissement près du lac. Alexis se gara devant le bâtiment principal et ils se précipitèrent à l’intérieur.


        Une grande agitation régnait dans les couloirs : ingénieurs, techniciens, superviseurs et secouristes spécialistes des radiations défilaient d’un pas pressé, aboyant des ordres dans leur talkie-walkie ou leur téléphone, ou aux collègues qu’ils croisaient. La panique était palpable. Garrett demanda plusieurs fois où était la salle de contrôle, mais personne ne prit le temps de lui répondre. Un ingénieur aux traits tirés indiqua l’extrémité opposée du couloir qu’il enfilait au pas de course. Le trio franchit une lourde porte métallique à double battant et se retrouva en pleine confusion. La salle de contrôle grouillait littéralement. Regroupés devant une série d’écrans, une dizaine d’ingénieurs s’égosillaient et tapaient frénétiquement sur leur clavier. Celui qui devait être leur responsable, un type grassouillet vêtu d’une chemise de bûcheron, tentait de canaliser le vacarme en un semblant de discussion rationnelle. Les téléphones n’arrêtaient pas de sonner et diverses alarmes aiguës retentissaient en boucle. Le superviseur repéra l’uniforme d’Alexis et fondit sur elle, brandissant un index accusateur. « Comment étiez-vous au courant, bordel de merde ? » D’après son badge plastifié l’homme s’appelait Coyle.


        « Que se passe-t-il ? s’enquit Garrett.


        – Vous êtes qui ? rugit Coyle. Qu’est-ce que vous fichez ici ?


        – Vous avez été attaqués par un ver informatique, lui révéla Garrett. Il faut m’expliquer ce qui se passe.


        – Je ne vais rien vous expliquer du tout ! » grogna Coyle. Il se rembrunit, parut se raviser et désigna les rangées d’écrans de contrôle. « Tous les capteurs nous fournissent des indications contradictoires ! Rien ne colle…


        – C’est le malware. Il nous en faut une copie. Vous devez tout arrêter, manuellement. Vous ne pouvez plus faire confiance à vos ordinateurs. Votre système a été violé, il n’y a pas d’autre solution que de tout désactiver.


        – Si on arrête la centrale, il faudra plusieurs mois pour la redémarrer.


        – Vos ordinateurs vous fourniront des données fausses jusqu’à ce que le réacteur tombe en panne. Là, c’est un cœur en fusion que vous aurez. »


        Coyle fut tenté d’argumenter, mais il serra les mâchoires et se tourna vers ses ingénieurs. « Entamez le compte à rebours pour l’arrêt du réacteur numéro 2 ! Immédiatement ! On passe en mode autonome. Scram dans soixante secondes !


        – Il nous faut une copie du ver ! » lança Garrett, mais Coyle avait déjà filé. « Merde ! »


        Bingo inspira longuement. Quitte à faire partie d’une équipe qui allait au-devant des problèmes, autant montrer un minimum d’entrain pour la mission. Il s’approcha de Garrett. « Il se trouverait où, ce ver ?


        – Je ne sais pas trop, probablement dans le programme qui gère les barres de refroidissement. »


        Bingo sortit une clé USB violette d’une poche de sa veste et l’agita. « Cinq minutes devraient me suffire. »


        Garrett sourit. « T’es ouf !


        – Mais non… », dit Bingo en s’installant à un ordinateur libre. Alexis et Garrett observaient l’écran où défilaient les lignes de code. « Vous feriez mieux de m’attendre dans la voiture, moteur en marche.


        – Pourquoi ? demanda Alexis avec une pointe d’inquiétude. Tu nous as dit que les réacteurs pouvaient être éteints sans danger.


        – Exact, dit-il en les regardant. Mais toutes les centrales des cinq États voisins ont le même type de réacteur. Toutes vont s’arrêter en même temps, sans doute d’ici dix minutes. Résultat… » Il essaya de sourire. « … c’est l’ensemble du réseau qui va tomber en panne. »


      


      

    


  




  

    

    

      

    


    41


    

      

        CASS CORRIDOR, DETROIT, 9 AVRIL, 2 H 01


        Clarence Othello Hawkins, vingt-quatre ans, capitaine d’arrondissement de la Almighty Vice Lord Nation, division Detroit Sud, était conscient d’une chose : si la police de Detroit le chopait ce soir, il passerait le restant de ses jours en prison. Il avait déjà deux condamnations à son actif, dont une pour coups et blessures lors du braquage d’un 7-Eleven, et à la troisième vous écopiez automatiquement de la peine maximale. On l’enverrait pourrir au trou et si jamais il en sortait, il serait tellement vieux qu’il aurait besoin d’une putain de canne rien que pour tenir debout ! Clarence n’était pas idiot : il avait bien essuyé le flingue qu’il venait de balancer par-dessus la clôture d’un jardin, mais il ne pouvait pas être sûr d’avoir entièrement effacé ses empreintes. Il s’en était servi un quart d’heure auparavant, pour tirer sur un petit con des Four Corners Hustlers. Il ne pensait pas avoir touché ce minable, mais rien de sûr : il avait donc peut-être les flics à ses basques pour tentative de meurtre. Peut-être même qu’il était mort. Bien fait pour sa gueule. Ces connards de Hustlers n’arrêtaient pas d’empiéter sur son territoire. Sauf que si l’autre était mort, Clarence risquait d’être recherché pour meurtre. Prendre perpète, c’était juste pas possible. Jamais.


        Il courait vers le sud dans Charlotte Street, aussi vite que le lui permettaient ses jambes. Il dépassa les vestiges d’immeubles incendiés, l’église au toit affaissé. Il tourna à droite dans la 2e Rue et coupa à travers le terrain vague, foulant les mauvaises herbes et les détritus dans sa course. Il lança un coup d’œil en arrière et vit qu’une deuxième voiture de police avait rejoint la première. Les gyrophares fendaient la nuit et les sirènes se déclenchèrent à leur tour, un beuglement à réveiller tout le quartier. De toute manière, les gens n’étaient pas couche-tôt par ici. Merde…, pensa Clarence. Maintenant, je suis forcément fichu. Il regretta, brièvement, de s’être débarrassé de l’arme. Il aurait pu faire volte-face et tirer sur les flics au moment où ils le rattraperaient. En descendre un ou deux avant de tomber. Suicide par balle policière, ce n’était pas la pire des fins. D’autant que Clarence n’imaginait pas faire de vieux os. Pas dans les rues de Detroit.


        Il arrivait au bout de la parcelle en friche. Le sol était trop défoncé pour que les voitures l’y suivent. Il enjamba un grillage dans Peterboro, obliqua à droite et piqua un sprint en direction de la résidence à deux cents mètres. Little J habitait là, un appart’ au premier étage. Ça grouillait toujours de Vice Lords, les flics seraient bien occupés si Clarence parvenait à s’y réfugier. C’était là sa planche de salut, l’espoir de vivre un jour de plus en homme libre. À Detroit, on ne pouvait pas réclamer davantage.


        Il donna un coup de rein supplémentaire pour semer la police. La lueur orangée des lampadaires lui éclairait le chemin jusqu’à l’entrée de l’immeuble. Plus que cent mètres. Il était capable de parcourir la distance en onze secondes. Au lycée, il était même passé sous cette barre. Champion de district. Il avait gagné une putain de médaille d’or, pour ce qu’il en avait à foutre ! Rien que du toc et, de toute façon, ce n’était pas en athlé qu’on pouvait se faire des couilles en or.


        Les flics étaient obligés d’effectuer un grand détour pour contourner le terrain vague, il était sûr de les devancer… Soudain, il aperçut deux autres voitures de police, qui arrivaient par Peterboro dans l’autre sens, pour l’intercepter.


        Bordel de merde ! pensa-t-il en ralentissant le pas. Je suis baisé ! Il s’arrêta et se pencha en avant pour reprendre son souffle, les mains sur les hanches. Les voitures fonçaient vers lui. Game over. Mais bon, la partie avait été sympa, avec du bon temps, des filles et même un peu de thunes. Chialer sur son sort n’était pas le genre de la maison, Clarence était un dur, et il y avait bien pire comme galère que d’aller en tôle. On racontait même que, pour un Vice Lord, la prison était comme un country-club, avec toute la drogue et les pédales pour satisfaire les vrais bad boys. Malgré tout, songea Clarence en inspirant une dernière bouffée d’air frais de Detroit, il préférait la liberté. Oui, on était mieux ici. Être enfermé, c’était quand même la loose. Il envisagea rapidement quelles étaient ses options, à l’affût d’une dernière petite chance…


        Qui se présenta. Comme la main de Dieu ! se dit-il. Un putain de miracle ! Toutes les lumières s’éteignirent en même temps, dans la rue aussi bien qu’à l’intérieur des maisons et des appartements. Detroit fut d’un seul coup plongé dans l’obscurité, plus noir qu’une caverne. Nulle part la moindre lueur. Seules la lune et les étoiles scintillaient. Fou de joie, Clarence se fit la réflexion que la police de Detroit avait maintenant un problème nettement plus pressant que de choper sa petite personne. Et il se remit à courir, soulagé d’être tiré d’affaire pour un soir.
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        SUD DE DETROIT, 9 AVRIL, 21 H 10


        Ils repartirent de la centrale et avaient parcouru huit kilomètres quand ils virent au loin Detroit basculer dans le noir. Les lumières s’éteignirent d’abord au nord, à la périphérie du champ visuel de Garrett, puis cela se répandit comme une vague d’encre à travers le paysage plat. « Incroyable ! » lâcha-t-il. Alexis alluma la radio. La plupart des stations avaient cessé d’émettre, mais quelques-unes revinrent à l’antenne au bout d’un moment. D’après les informations dont on disposait, la coupure était généralisée, affectant tout Detroit et de nombreuses villes avoisinantes. Windsor, dans l’Ontario, était également touché, ainsi qu’Ann Arbor et une large zone au sud jusqu’à Toledo, Ohio. Sur une autre chaîne, ils apprirent que Cleveland avait dû recourir au délestage et que Cincinnati était également dans le noir. À Chicago, on tentait désespérément d’éviter la coupure. Partout dans le Midwest, les techniciens jonglaient entre les diverses branches du réseau pour maintenir le courant dans le centre des États-Unis. Mais la partie était mal engagée, la panne se propageait.


        Garrett observait ce nouveau monde de ténèbres qui défilait derrière le pare-brise. L’obscurité était quasi parfaite. Excepté quelques lumières de secours dans des immeubles de bureaux et les phares des voitures qu’ils croisaient, c’était là une nuit d’encre comme on devait en connaître au quinzième siècle. Une simple panne d’électricité et le monde moderne se trouvait désemparé. Ça faisait peur. Garrett appuya sur les touches du GPS, mais celui-ci ne captait aucun signal. « Je pensais que ça fonctionnait grâce aux satellites, grommela-t-il.


        – Tout à fait, confirma Bingo. Mais peut-être que les données sont transmises par des relais qui sont HS.


        – Il doit bien y avoir une carte dans la boîte à gants, suggéra Alexis.


        – Genre pièce de musée ? » lança Garrett.


        Cela ne fit même pas sourire Alexis. Il dénicha une carte parmi les papiers et le manuel du véhicule, document froissé et fané qu’il étudia grâce à la lampe de son portable. Il cherchait un itinéraire vers le nord, plus ou moins en direction de l’aéroport, quand ils remarquèrent des foyers de lumière orangée au loin. « Des incendies, dit Garrett qui changea de station de radio. Des pillages ou des émeutes. »


        Sur WWJ, on évoquait les premiers bâtiments en feu, au sud du centre-ville. La police et les pompiers intervenaient aux quatre coins de l’agglomération. Alexis récupéra le pistolet sous son fauteuil et le cala sous sa cuisse, à portée de main. Garrett la guida vers l’est pour éviter le centre, avec l’idée de prendre la voie express Fisher qui les mènerait directement à l’aéroport, mais l’absence d’éclairage empêchait de déchiffrer les panneaux à temps et ils ratèrent la bretelle d’accès, se retrouvant plusieurs rues trop loin, dans une zone sinistrée, hantée d’habitations en ruines et de terrains vagues. Garrett avait connu des quartiers difficiles, ayant grandi à Long Beach, mais rien de semblable à ces rues au sud de Detroit. Tant de misère et de gâchis, il n’en revenait pas. Des enfilades de maisons et d’immeubles délabrés, entrecoupées de friches qui reluisaient au clair de lune et où rougeoyaient des feux allumés ici et là. « Putain…, fit-il. C’est dingue ! »


        Alexis agrippa le volant. « Je me faisais la même réflexion… » À peine eut-elle prononcé ces mots que retentit derrière eux, par-dessus le bruit du moteur, le son tout à fait reconnaissable d’une arme à feu. Elle appuya sur le champignon et tourna aussitôt dans une avenue plus large. Il n’y avait quasiment pas de circulation. Sur les trottoirs, on brûlait des ordures dans des bidons. De nombreux magasins avaient leur vitrine brisée, par lesquelles sortaient des jeunes gens, les bras chargés de vêtements, de nourriture et d’appareils électroniques. Plusieurs garçons en sweat à capuche se précipitèrent au milieu de la chaussée pour les obliger à s’arrêter, mais Alexis donna un coup de klaxon et fit un écart pour les éviter. « Bande de crétins !


        – Tout doux, fit Garrett. Je vais nous sortir d’ici… » Il consulta à nouveau la carte, mais sans connaître le nom du boulevard c’était un peu aléatoire. « Faudrait prendre à droite… »


        Comme elle tournait à l’angle d’une rue, Alexis eut à peine le temps d’entrevoir du mouvement sur la droite qu’une voiture les tamponnait côté passager. Dans une cacophonie de cris, la Taurus pivota à cent quatre-vingts degrés, le monde extérieur défilant en accéléré, et heurta avec fracas un minivan garé sur le trottoir. Garrett, qui n’avait pas attaché sa ceinture à cause de ses côtes endolories, fut sèchement projeté en avant. Un silence hébété régna quelques secondes, soudain rompu par un sifflement s’échappant du moteur. Garrett ressentit une violente douleur à la tête. Il voyait des éclairs bleutés. « Ça va, tous les deux ? » s’enquit Alexis qui se tâtait les bras et vérifiait qu’elle n’avait rien de cassé.


        « Mes cervicales ont morflé ! geignit Bingo. Putain de coup du lapin. »


        Garrett laissa échapper un grognement, son cerveau accaparé par la douleur. Quatre hommes en sweat à capuche descendaient de la voiture qui leur était rentrée dedans ; l’un d’eux brandissait une pince à levier, un autre un pistolet. « Merde ! » lâcha Alexis qui ouvrit sa portière d’un coup de pied et bondit dehors, le pistolet de Lefebvre au poing. « Nous sommes de l’armée ! s’écria-t-elle. Reculez ! »


        L’individu qui tenait l’arme la visa et, sans une hésitation, tira trois coups rapprochés. Les détonations furent assourdissantes, mais les balles fusèrent miraculeusement sans l’atteindre. Elle répliqua dans la seconde. Le type tournoya, touché à l’épaule, et s’écroula. Ses trois acolytes détalèrent dans des directions différentes et disparurent dans l’obscurité.


        « Il est à terre », dit Alexis en glissant la tête à l’intérieur de la voiture. Elle vit Garrett qui se faufilait vers son côté, sa portière étant froissée et bloquée. Elle tressaillit en découvrant son visage. « Tu saignes ! »


        Il s’extirpa du véhicule en même temps que Bingo. « Ça va », dit-il en essuyant une traînée de sang sur son front, une douleur aiguë lui vrillant le crâne. Il scruta la pénombre jusqu’à repérer le tireur. « Joli coup. »


        Elle le prit par le bras. « Il faut qu’on file ! Allez ! »


        Ils se mirent à courir, sans savoir où ils se dirigeaient. Dans leur dos, ils entendirent le blessé lancer : « La salope est partie par là ! » À l’exception de quelques lampes solaires dans des jardins ou de chandelles aux fenêtres par-ci, par-là, c’était la nuit noire. Garrett n’arrivait pas à lire les noms de rue ; de toute façon, la carte était restée dans la voiture. Bingo peinait à suivre l’allure, pantelant derrière eux. Garrett avait la sensation que sa fêlure au crâne s’élargissait. Pourvu que ça ne soit qu’une impression. Alexis avait pris quelques mètres d’avance. « Par ici ! » dit-elle en s’engageant dans un passage.


        Garrett tenta de garder le contact, mais sa tête l’élançait de plus en plus fort. Le pas traînant de Bingo et son souffle court se rapprochaient. « Attendez-moi ! Attendez-moi ! »


        Quand Garrett atteignit le grillage, Alexis lui attrapa la main dans l’obscurité et l’entraîna par un portail dans un jardin, puis en fit autant avec Bingo. Tous trois se tapirent et s’approchèrent de la porte à l’arrière d’une maison aux fenêtres condamnées par des planches. Garrett voyait flou et son cerveau était en feu. Entendant un craquement de bois, il supposa qu’Alexis enfonçait le battant. Quelqu’un lui prit le bras, le fit avancer de quelques pas et l’aida à s’allonger sur un vieux matelas. Il perçut la voix d’Alexis. « Garrett ? Tu m’entends ? »


        Il acquiesça et répondit doucement : « J’ai mal à la tête. Très, très mal.


        – Okay, chuchota-t-elle. Ne parle plus. »


        Blottis l’un contre l’autre, ils patientèrent dans la maison déserte et silencieuse. Aux odeurs de bois humide et de moquette pourrie se mêlaient de puissants relents d’urine. Garrett s’efforçait de ne pas respirer par le nez. Il crut distinguer au loin des cris et un bruit de cavalcade, mais cela s’estompa. Il entendit Alexis qui s’exprimait d’une voix impatiente sur son portable satellitaire, tentant d’expliquer à son interlocuteur où ils se trouvaient.


        Puis Garrett perdit connaissance. Quand il revint à lui, la maison était toujours plongée dans la pénombre et il sentit que sa tête reposait entre les bras d’Alexis qui lui caressait le front de ses paumes fraîches. Une joie intense l’enveloppa. Il garda les yeux fermés et fit mine d’être toujours endormi, mais elle se pencha vers lui et murmura : « Je sais que tu es réveillé ! »


        Il sourit. Sa tête lui faisait toujours mal, mais un peu moins qu’auparavant. « Continue. C’est agréable. »


        Elle ne retira pas sa main. « La Garde nationale envoie une voiture pour nous récupérer, mais ça risque d’être assez long. »


        Qu’ils prennent tout leur temps ! songea-t-il. Il ouvrit les yeux. « Ce soir, tu t’es servie d’une arme pour la première fois. Ça te fait quoi ?


        – Je n’imaginais pas que ça m’arriverait dans mon propre pays, répondit-elle avec une pointe de tristesse.


        – Cette nouvelle attaque démontre une parfaite connaissance de nos faiblesses. Frapper une centrale dans la ville la plus touchée par la crise.


        – On ne pouvait pas prévoir les émeutes.


        – Si, dit Garrett. Je pense même qu’on misait dessus. La crise dure depuis quatre ans. Un tas de régions sont au bord du gouffre. Les gens aux abois, il n’en faut pas beaucoup pour les faire basculer. Il n’y a qu’à regarder la télé et lire la presse. L’Amérique est mûre pour des émeutes. L’adversaire l’a compris. C’est notre point faible et il l’exploite. »


        Elle continuait de lui caresser le front. « En tout cas, quel que soit leur plan, les choses s’accélèrent. Ça se précise et le temps nous est compté, non ?


        – Oui », convint-il, sentant les doigts d’Alexis qui se tendaient. « Bingo a la clé USB ?


        – C’est bon, chef ! lança Bingo depuis la pénombre. Pas de souci. »


        Garrett aurait voulu ajouter quelque chose, mais curieusement, il se sentait si bien sur ce matelas pourri, dans cette maison abandonnée au cœur d’un quartier misérable, dans les bras d’une femme qui l’attirait autant qu’elle le faisait enrager, qu’il ne sut trouver les mots. « Pardon, se contenta-t-il de dire.


        – Pour quoi ?


        – Pour tout. » Sur ce, il ferma les paupières et se rendormit.
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        PÉKIN, 10 AVRIL, 10 H 44


        L’ambassadeur américain Robert Smith Towson voyait les relations diplomatiques avec la Chine comme un cérémonial théâtralisé : un pas de deux soigneusement chorégraphié, avec un premier acte, un interlude, un second acte, parfois un revirement ou une surprise, un dénouement et un épilogue parfaitement ajusté. Les acteurs connaissaient leur rôle, ce que l’on attendait d’eux et savaient comment devait se terminer la pièce. Toutefois, ce jour-là c’était différent.


        Towson avait consacré toute sa carrière à la Chine. Après avoir étudié le mandarin à Harvard, il avait passé cinq ans à Pékin pour le compte du Département d’État, puis avait quitté l’administration pour fonder un cabinet de conseil à Hong Kong, spécialisé dans les relations sino-américaines. N’ayant vécu qu’un an dans son pays natal depuis la fin de ses études, il maîtrisait parfaitement les rituels du théâtre diplomatique et se faisait confiance pour savoir quand un responsable chinois temporisait, biaisait ou mentait tout bonnement.


        Mais ce jour-là, Xu Jin, ministre de la Sécurité d’État, dérogeait au rituel. Le cérémonial avait complètement déraillé. Pourtant, l’entretien avait démarré normalement. Xu Jin avait bel et bien tergiversé quand Towson lui avait demandé s’il savait quelque chose du piratage de la ferme de serveurs de Google, signe que le ministre disposait de renseignements dont il jugeait préférable de ne pas faire état. De bonne guerre, songea l’ambassadeur. Tout l’art était de savoir nier de manière plausible. Parade et riposte.


        Le ministre biaisa également quand l’ambassadeur, après avoir adopté une nouvelle posture sur son moelleux fauteuil – l’entrevue se déroulait dans une salle de réunion tapissée de velours rouge au cœur du complexe Zhongnanhai, à deux pas de la Cité interdite –, l’informa qu’on avait remonté la piste du virus jusqu’à des hackers chinois. Xu Jin, changeant lui aussi de position pour mimer son interlocuteur, répondit que la Chine était un vaste pays et qu’il ne pouvait pas contrôler tous les possesseurs d’ordinateur. Les jeunes se livrent à des activités surprenantes avec leurs machines infernales, observa-t-il. Là encore, rien que de très attendu. L’admission tacite que le renseignement intérieur connaissait l’implication des hackers chinois. Quant à savoir si le gouvernement cautionnait de tels agissements, c’était une tout autre question. Towson supputait qu’on ne s’était sans doute pas contenté de les cautionner, qu’on avait dû les encourager, peut-être même les financer. Les hackers ultra-nationalistes constituaient un véritable atout stratégique pour le gouvernement, et surtout l’armée, en ce qu’ils étaient prêts à consacrer un temps fou, des heures et même des semaines, à mener une cyber-guerre contre tous ceux qui étaient perçus comme des ennemis de la Chine, n’importe où sur terre. Et ce sans qu’on puisse les relier officiellement aux autorités chinoises. C’étaient de jeunes programmeurs, au chômage ou sous-employés, qui brûlaient d’une ferveur patriote. Bien entendu, Towson n’ignorait pas qu’ils constituaient également un sujet de sérieuse préoccupation pour Xu Jin et ses sbires. La limite pouvait vite être franchie entre harceler les ennemis étrangers et s’en prendre à l’appareil de cyber-surveillance de l’État chinois. Sur Internet, le risque était tout sauf théorique.


        Enfin, Xu Jin mentit bel et bien en affirmant que, pour son gouvernement, toute attaque contre le réseau de distribution d’énergie aux États-Unis représentait aussi une menace pour les infrastructures en Chine. Le ministre ajouta que le gouvernement chinois s’était ému des pillages et des troubles dans les quartiers difficiles. Pures balivernes. La Chine ne boudait pas son plaisir quand un adversaire rencontrait des difficultés, réelles ou imaginaires. Des émeutes dans une ville au cœur de l’Amérique, rien de tel pour alimenter le mythe national d’un peuple chinois plus travailleur et promis à la grandeur.


        On en arriva alors au dénouement de la pièce. Towson formula un avertissement à peine voilé concernant l’ingérence de la Chine dans les affaires intérieures d’une nation souveraine, les États-Unis pour ne pas les nommer. Il alla même jusqu’à souligner – le président Mason Cross lui-même avait apposé sa signature – que Washington pourrait considérer l’accumulation de ce type de menées comme un acte d’agression de la part de la Chine. Xu Jin feignit la plus vive indignation et s’offusqua, comme attendu, devant de telles insinuations. La Chine n’avait rien à voir avec ces histoires. « Ce n’est pas notre faute si votre système économique montre ses failles. » Entre superpuissances, les menaces de guerre, même détournées, ne se font jamais à la légère. Le Président et le secrétariat d’État avaient dû soupeser la chose, à l’évidence, et ils misaient certainement sur des dénégations outrées. En tout cas, Xu Jin réagit quasiment sans la moindre hésitation, comme s’il avait su que la mise en garde allait venir. Il s’y attendait et para le coup en vrai professionnel.


        Mais ce fut à la toute dernière étape que l’on dévia complètement du rituel. Il fallut un diplomate expérimenté comme Towson pour repérer que le ministre avait oublié son texte, tel un acteur victime d’un trou. En se levant pour prendre congé, l’ambassadeur exprima le souhait que leurs deux pays puissent régler leur différend par la négociation, convaincu que tout malentendu serait dissipé avec le temps. Xu Jin abonda dans son sens. Towson ajouta, simple remarque en l’air, qu’il souhaitait au gouvernement chinois de ne jamais connaître des difficultés semblables à celles que subissaient les États-Unis.


        « Votre tigre est toujours dans sa cage ! » conclut-il.


        Le ministre se figea, un sourire forcé plaqué sur son large visage adipeux. Il ne garda cet air pétrifié qu’une seconde, deux maximum, mais son expression en disait long. Puis Xu Jin rétorqua d’un ton piqué : « Qu’entendez-vous par là ? »


        Towson le dévisagea, sincèrement surpris. « Simplement que nous vous souhaitons le calme et la prospérité. »


        Xu Jin rougit un peu, puis se ressaisit. « Oui, bien sûr, c’est notre souhait à vous et moi. Calme et prospérité, tel est notre objectif. Pour nos deux pays. »


        Le ballet diplomatique s’était néanmoins déréglé. Towson l’avait perçu et Xu Jin le savait. Des subalternes se pressèrent d’escorter le diplomate dans le couloir, puis jusqu’à la cour où l’attendait sa limousine. Assis à l’arrière, observant les rues grouillantes de la capitale, Towson ne cessa de ruminer la même question : comment diable expliquer une réaction si ahurissante ?
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        WASHINGTON DC, 10 AVRIL, 10 H 23


        La Garde nationale finit par évacuer Alexis, Garrett et Bingo, mais seulement quatre heures après leur appel au secours. Le lieutenant s’excusa pour le délai, expliquant que la soirée avait été bien remplie. « Avec la moitié de Detroit en flammes ! » Garrett fut conduit à l’hôpital universitaire d’Ann Arbor, où on le garda en observation le reste de la nuit. Les médecins ne relevèrent aucune blessure, à part la fêlure du crâne en cours de guérison, et acceptèrent de le laisser sortir moyennant la signature d’une décharge.


        La clé USB était restée en sécurité au fond de la poche de Bingo. Quand ils remontèrent dans le Gulfstream à l’aube, il la confia à Alexis. Garrett lui demanda de la faire livrer en urgence dans le Queens. Mitty saurait en tirer parti. À présent installé à l’arrière d’un énième 4 × 4 noir qui traversait rapidement Washington en ce milieu de matinée, Garrett avait l’impression que le cauchemar de Detroit remontait à une éternité. En réalité, moins de douze heures s’étaient écoulées. La ville s’était embrasée, de même qu’une grosse partie de Cleveland et Toledo. Chicago aurait sans doute connu les mêmes saccages, si la police n’y avait occupé le terrain dès le début de la panne. La Rust Belt, zone de friches industrielles, qui s’illustrait déjà en préfigurant le déclin américain, incarnait dorénavant le désenchantement à venir. Les chaînes d’information du monde entier en faisaient leur premier titre. L’Amérique était à feu et à sang.


        Seule Alexis l’accompagnait. Bingo, Celeste et Jimmy Lefebvre se reposaient à l’hôtel. Tous trois comprenaient parfaitement que les caprices d’un Garrett Reilly ne suffisaient pas pour être convié à la Maison Blanche. Être du voyage à Washington, passe encore, mais une entrevue avec le président des États-Unis, c’était tout de même d’un autre ordre. Garrett contemplait les édifices officiels, mais il sentait qu’Alexis l’observait. Ils avaient vécu quelque chose de très intense cette nuit-là. Sur le plan émotionnel autant que physique. Le fait qu’elle soit restée à ses côtés, à le réconforter, sa tête lovée entre ses cuisses. Cela avait créé un lien comme il n’en avait jamais éprouvé avec quiconque. Ce n’était pas qu’il était tombé amoureux, ni qu’il avait l’impression de mieux la connaître, mais plutôt la sensation qu’il avait laissé transparaître une vulnérabilité comme jamais auparavant, avec aucune femme – ni aucun homme, d’ailleurs –, et qu’il n’y aurait pas de retour en arrière. Curieuses circonstances pour qu’un lien de cette nature se noue, songea-t-il. Quoi qu’il en soit, ils étaient désormais liés l’un à l’autre, pour le meilleur et pour le pire.


        Le 4 × 4 s’arrêta devant l’entrée des visiteurs de la Maison Blanche, où montaient la garde quantité de Marines en tenue bleue d’apparat ainsi que des agents du Secret Service tapis un peu partout pour surveiller les environs. Leurs papiers furent examinés à plusieurs reprises, puis on les pria de descendre du véhicule et on les mena rapidement par un escalier jusqu’au cœur incandescent des États-Unis.
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        LA MAISON BLANCHE, 10 AVRIL, 11 H 02


        Quand il vit Garrett Reilly pénétrer dans le Bureau ovale, le général Kline fut frappé par la mine épouvantable du garçon : ses traits pâles et creusés, son air hagard. Il fallait reconnaître que la Maison Blanche avait un effet intimidant. Kline repensa à la première fois où il y avait mis les pieds, quinze ans et trois présidences auparavant. Il avait bien cru pisser dans son froc, devant Bush et ses conseillers. Mais à y regarder de plus près, Reilly ne paraissait ni anxieux ni tendu. Il était simplement amoché : quelques bleus aux joues, des points de suture au menton, une cicatrice au front. Bien entendu, le général était informé de la bagarre dans le bar d’Oceanside, de la fêlure du crâne, des traces de drogue dans le sang et des heures passées dans un taudis à Detroit. Un seul de ces facteurs aurait suffi pour ne pas être au mieux de sa forme, cumulés, ça faisait un peu beaucoup pour un seul homme.


        Kline était particulièrement attentif dès qu’il avait l’occasion d’observer quelqu’un en situation de stress. C’était révélateur du caractère de la personne, or il avait besoin de savoir ce que Garrett Reilly avait dans le ventre. Sans doute que son poste en dépendait. En tant que maître d’œuvre du projet, Kline jouait sa carrière sur le succès ou l’échec de l’opération. Bordel, songea-t-il, c’est peut-être même l’avenir du pays qui se décide…


        Il y avait aussi quelque chose de changé chez le jeune homme. Outre le costume gris foncé et la cravate sérieuse que Kline lui avait achetés la veille pour qu’il ne se présente pas devant le Président en jean et tee-shirt. Kline n’arrivait pas à mettre le doigt dessus, mais comprit ce que c’était alors qu’il tendait la main au garçon. Garrett Reilly paraissait plus âgé. Physiquement, ce qui était sans doute le fait de ses blessures, mais aussi psychologiquement. Le gamin avait mûri, ce qui rassura le général. Ses craintes en furent apaisées. Cette rencontre se déroulerait peut-être mieux que celle avec le ministre de la Défense…


        L’accent du Sud du président Mason Cross tira le général de ses réflexions, l’obligeant à se concentrer sur le moment présent. « J’ai appris que vous aviez subi un petit accrochage hier soir », dit le Président qui échangea une poignée de main vigoureuse avec Reilly et le gratifia de son fameux sourire décontracté. Quarante-cinq ans, le bronzage toujours impeccable, le Président avait une âme de commercial. Il avait fait fortune en rachetant des cliniques privées dans le Tennessee, pour former un réseau mutualisé. Il avait su convaincre chaque médecin de lui confier son avenir. Le pari avait été payant pour eux, et plus encore pour Cross. Kline doutait fort que les patients y aient trouvé leur compte, mais on ne peut pas satisfaire tout le monde. Pour faire face aux multiples crises qui se déclenchaient sur divers fronts, le général n’était pas certain qu’un commercial fût ce dont le pays avait besoin. Mais il fallait se contenter de Cross et chercher à s’en sortir d’une manière ou d’une autre.


        « Mon Dieu, quelle catastrophe épouvantable ! » Cross indiqua un canapé à Reilly qui y prit place avec une certaine raideur. Il doit avoir mal partout, songea Kline qui croisa le regard du capitaine Ruffant, laquelle veillait à ne pas s’éloigner de son protégé. Elle adressa un discret hochement de tête à son patron. Le général se demanda s’il n’y avait pas une histoire entre ces deux-là, mais écarta aussitôt l’idée. Non, Alexis ne prendrait quand même pas un tel risque… « Dix-huit morts à Detroit hier soir », dit le Président en secouant la tête, incrédule. « Quatre à Toledo. Ravager ainsi leur propre ville. J’ai peine à comprendre. Enfin, nous sommes soulagés que vous n’ayez pas été grièvement blessé. Comment vous sentez-vous ?


        – Ça peut aller, monsieur le Président », répondit Garrett. Nullement impressionné, sembla-t-il à Kline. « J’ai un peu mal à la tête, mais je survivrai.


        – Tant mieux, car c’est une tête remarquable que vous avez là ! dit Cross en souriant. Vous nous avez transmis de précieux renseignements, vraiment très précieux.


        – Merci, monsieur.


        – Ce n’est pas moi qu’il faut remercier. Plutôt le bon Dieu qui vous a fait ainsi, non ? » Cross fixa Garrett droit dans les yeux. Le jeune homme ne cilla pas, l’air vaguement interdit. Il resta muet, laissant en suspens la dernière phrase du Président. Kline dut se retenir pour ne pas éclater de rire. Cross l’insupportait avec sa piété de façade. Garrett était manifestement désarçonné. D’après ce qu’il savait du jeune homme, celui-ci n’avait jamais mis les pieds dans une église, sans parler de prier Dieu. En bon commercial, Cross reprit la parole pour dissiper la gêne. « Savez-vous pourquoi je vous ai fait venir aujourd’hui, monsieur Reilly ?


        – Pour que je vous fasse un topo sur ce que nous avons découvert ?


        – Non, mon garçon, fit le Président en secouant vivement la tête. J’ai des conseillers qui me gavent de topos jour et nuit ! Non merci, j’ai besoin de tout sauf d’un topo de plus ! » Alexis Ruffant jeta un discret coup d’œil par-dessus son épaule à Kline qui lui adressa un signe de tête à peine perceptible. Le moment était venu. Mais autant laisser la parole au commercial. « J’aime ce pays, monsieur Reilly. Je l’aime profondément, et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour le protéger. Je suis prêt à mettre ma vie en jeu pour les États-Unis d’Amérique et je suis certain que toutes les personnes ici présentes partagent mon engagement. » Son regard circulaire suscita une vague de marmonnements et de hochements approbateurs. Kline remarqua toutefois que Reilly était demeuré impassible. Tout compte fait, le gamin n’avait peut-être pas tant changé que ça, auquel cas il risquait de faire le même blocage psychologique vis-à-vis de la mission. « Comme vous me l’avez démontré on ne peut plus clairement, ainsi qu’à d’autres responsables politiques, cette grande nation, indépendante depuis plus de deux siècles, subit une agression. De la part d’un ennemi puissant et perfide. Un ennemi qui ne semble pas décidé à dévoiler ses intentions, et qui nous agresse pourtant chaque jour, d’une manière de plus en plus fulgurante, par des moyens qui nous auraient paru inconcevables il y a seulement quelques mois. N’est-ce pas, monsieur Reilly ? »


        Garrett marqua une hésitation, puis hocha la tête. « Oui, monsieur. Je crois que c’est bien le cas.


        – Des villes à feu et à sang. Le marché de l’immobilier qui s’effondre. Des attaques contre le dollar et la Bourse. Ils frappent fort. Des coups au corps qui laissent des traces. Je ne crois pas exagérer en affirmant que nous sommes un peu sonnés. Pourtant, ils n’ont lancé aucun missile, tiré aucun coup de feu. Nous n’avons essuyé aucune volée de balles, du moins pas au sens propre. Et personne n’est au courant que tout cela est orchestré. Le peuple américain n’a pas idée de ce qui se trame. Sur Fox News, il y a dix minutes, on disait que la défaillance des centrales nucléaires était due à un bug informatique. Un bug informatique, voyez-vous ça ! » Le Président secoua la tête et se tut un moment, avant de se lever et de faire les cent pas dans la pièce. En même temps qu’il s’exprimait, il ne cessait de se tourner à intervalles réguliers vers Garrett. « Monsieur Reilly, croyez bien que je n’hésiterais pas à lancer la puissante armée américaine contre la Chine, à faire que les flammes de l’enfer s’abattent sur eux, si j’estimais que c’était la meilleure solution pour le pays. Mais au plan nucléaire, les Chinois ont des capacités équivalentes à celles des Russes, voire supérieures. » Cross inspira longuement et leva les bras. « Je ne vous cache pas, car ce serait manquer de franchise, que certains membres de mon gouvernement militent fortement pour une réaction traditionnelle, par les armes, à ce que nous subissons. Mais je ne suis pas certain que nous puissions prendre ce risque. Je ne dis pas que nous ne pourrions pas l’emporter, mais, doux Seigneur, vous imaginez la chose ? » Le Président s’arrêta et se caressa le menton. « Bref, monsieur Reilly, la voie éprouvée et tant de fois empruntée nous est fermée. Il nous faut ruser. Agir secrètement. Réfléchir pour avoir un, deux, trois ou même quatre temps d’avance sur l’ennemi. Il nous faut un leadership moderne, qui sache penser en dehors du cadre. » Il fit quelques pas, s’arrêta pile devant Garrett et le pointa d’un index effilé. « Garrett Reilly, vous êtes l’homme qu’il nous faut ! »


        Kline vit les lèvres du jeune homme se contracter aux commissures et eut l’impression qu’il pâlissait légèrement. « Je vous demande pardon ? dit Garrett.


        – Je veux que vous meniez une guerre furtive contre la Chine. Vous aurez tous les moyens que vous souhaitez. Des hommes, de l’argent, du matériel technologique. Vous n’aurez qu’à demander, un claquement de doigts suffira. Vous aurez les ressources pour mobiliser toute la puissance de votre formidable cerveau et l’assener, tel un prodigieux coup de marteau, sur nos ennemis. Je vous demande de les mettre K-O. Et de vous y prendre d’une manière qu’ils ne verront pas venir. Et, tout aussi important, sans que quiconque s’en aperçoive. Pas de missiles, pas de coups de feu. L’opinion publique ne doit pas savoir que nous faisons la guerre à la Chine. Sous aucun prétexte. En dehors de quelques rares personnes indispensables, nul ne sera au courant. Si le grand public venait à l’apprendre, cela serait lourd de conséquences, potentiellement désastreux. Pour notre économie, pour le reste du monde. Vous allez attaquer nos ennemis, les mettre en déroute, et personne n’en saura rien. Ce sera comme si ça n’était jamais arrivé. »


        Un silence parfait régnait dans la pièce. Tous les regards se tournèrent vers Garrett dont la stupeur se devinait au léger décrochement du maxillaire inférieur. Kline ne put s’empêcher de frissonner en attendant la réponse du jeune homme. Ça passait ou ça cassait. Pour Kline, pour l’Amérique. « Je pensais qu’on me formait pour détecter les attaques, pas pour les mener, finit par dire Garrett en clignant des yeux.


        – Vous aviez tort, dit le Président.


        – Je ne suis pas sûr… pas sûr de savoir comment m’y prendre.


        – Vous avez défait trois des meilleures sections de Marines, sans que vos hommes tirent le moindre coup de feu. Vous les avez complètement humiliés. D’après ce qu’on m’en a raconté, c’était un coup de maître. » Le Président se tourna vers le général Kline. « Ce sont bien vos propres mots, général ? »


        Kline opina lentement, mais d’un air confiant. « Ce sont les mots que j’ai employés, monsieur le Président.


        – Nous avons très peu de temps à perdre, monsieur Reilly, dit Cross, mais si vous avez besoin d’y réfléchir, je vous accorde la journée. Je souhaite que vous vous mettiez au travail demain matin, à sept heures. »


        Kline regarda Garrett qui déglutissait, puis répétait la proposition du Président, comme pour s’assurer qu’il avait bien entendu. « Vous voulez que je mène une guerre clandestine contre la Chine ?


        – Pas que vous la meniez, mon garçon. Que vous la gagniez. »
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        ARLINGTON, VIRGINIE, 10 AVRIL, 14 H 10


        « Tu m’en veux de ne pas t’en avoir parlé ? demanda Alexis qui conduisait le 4 × 4 noir. De t’avoir caché le projet ? » Elle s’engagea sur le pont Alexandria National, assez large et peu élevé. En contrebas, les eaux noires du Potomac s’écoulaient paresseusement.


        Garrett se tourna vers sa vitre. Ils étaient seuls à bord, leur chauffeur avait regagné la base de Bolling avec le général Kline.


        « Tu étais au courant dès le départ », dit-il. Un constat et non une question.


        « Oui.


        – On m’engage, on me forme et on me met aux commandes. Depuis le début, on me manipule.


        – Ce n’est pas de la manipulation, Garrett. C’est un recrutement. Ça faisait un an que nous cherchions quelqu’un de ton genre. Jeune, brillant, courageux, et extérieur à l’armée.


        – Nous ?


        – L’idée vient au départ du général Kline, mais nous avons monté le projet ensemble. Cela nous a pris deux ans. On s’est beaucoup investis, il y avait peu de moyens.


        – Je fais donc partie d’un projet.


        – Nous faisons tous partie d’un projet, personne n’y échappe. Avant, tu étais dans le programme Wall Street, maintenant dans celui de l’armée américaine.


        – Facile comme analogie.


        – Tu penses que c’est faux ?


        – Je ne sais pas… je ne sais plus rien… » Il la regarda. « Et comment s’appelle ce projet ?


        – Il y a un nom de code.


        – Lequel ?


        – Emprise.


        – Emprise ? Parce que nous sommes sous l’emprise de la Chine ?


        – Exactement. Le projet est conçu pour que nous reprenions l’ascendant. Nous l’avons mis au point parce que le monde change. Il change très vite, trop vite pour qu’une organisation énorme et bureaucratique comme l’armée, ou le gouvernement, puisse suivre le mouvement. Nous percevions des menaces et il nous a semblé qu’un projet du type Emprise était la seule solution pour que l’Amérique arrive à y faire face. En dehors de la DIA, personne ne croyait à la viabilité du projet. Jusqu’à ce que tu arrives. »


        Il crut déceler une pointe de fierté dans la voix d’Alexis. Il eut un frisson. Soudain, le monde entier fondait des espoirs sur lui. On formait toutes sortes de plans impliquant Garrett Reilly. « Comment es-tu arrivée dans le projet ?


        – C’est le général Kline qui m’a recrutée. Spécifiquement pour Emprise. Ce projet est un pari assez osé. » Elle lui adressa un sourire. « Mais j’ai toujours aimé les défis !


        – Vous avez testé d’autres candidats, avant moi ?


        – Aucun qui corresponde aussi bien à nos besoins… et personne n’a tenu aussi longtemps. »


        Garrett y réfléchit. D’autres personnes avaient été pressenties. Peut-être une flopée. De jeunes et brillantes recrues. Ou des marginaux. Des gogos. Ça lui donnait mal à la tête. Ils roulèrent quelques minutes en silence. « Où m’emmènes-tu ? finit-il par demander.


        – Un endroit où je me rends dès que je suis à Washington. »


        Il scruta son visage à la recherche d’un indice, mais elle restait concentrée sur la route. Ils quittèrent bientôt Arlington Memorial Drive pour les rues tranquilles du cimetière national d’Arlington. Les tombes de soldat s’y déployaient à perte de vue en une succession de rangées. Certaines des stèles blanches avaient viré au gris, toutes comportaient un nom, des dates et un grade, et quelques-unes étaient ornées d’un bouquet ou d’une couronne. Garrett contempla ce lieu immense, peuplé d’une multitude de morts. Alexis se gara au niveau du secteur vingt, dans la partie nord-ouest. Elle descendit et il la suivit à contrecœur. Elle se planta devant une parcelle. « Il y a seize Ruffant enterrés ici. Le plus ancien est mort pendant la guerre de 1812. Chaque conflit qui a eu lieu depuis a fait au moins une victime dans ma famille.


        – Tu cherches à toucher la fibre patriotique ?


        – Être citoyen d’une démocratie, cela exige des sacrifices.


        – La majorité des gens ne font jamais le moindre sacrifice.


        – Ça ne leur donne pas raison pour autant.


        – Ni tort. Bon. Donc les Ruffant ont versé beaucoup de sang pour leur pays. Vous feriez peut-être mieux de passer à autre chose, non ? Dentiste, par exemple. C’est nettement moins dangereux. »


        Elle eut un petit rire et indiqua une rangée de tombes au loin. « Je ne t’ai pas amené ici pour te montrer mes ancêtres. »


        Il comprit soudain la raison de cette visite, sidéré de ne pas y avoir songé plus tôt, et sentit une infinie tristesse l’envahir, une vague de désespoir qui menaçait de tout engloutir. Un gouffre s’ouvrait dans ses entrailles, qui s’étendait jusqu’à l’extrémité de ses doigts et de ses orteils. Un immense vide. « Troisième rangée, tombe dix-sept, dit-elle. Je t’attends dans la voiture. » Elle s’éloigna rapidement.


        Garrett resta pétrifié, incapable de s’approcher des tombes comme de s’en éloigner. Après ce moment d’indécision qui lui parut durer une éternité, il finit par se diriger, avec des semelles de plomb, jusqu’à la dix-septième tombe de la troisième rangée. Les soldats enterrés ici étaient tous morts au cours des cinq dernières années, en Irak ou en Afghanistan. Garrett lut l’inscription sur la pierre tombale devant laquelle il s’était arrêté.


        

          BRANDON PABLO REILLY


          CAPORAL-LANCIER


          US MARINES


          PURPLE HEART


          AFGHANISTAN


          14 MAI 1982 – 2 JUIN 2008


        


        La tombe de Brandon n’était pas fleurie. Pas de couronne ou d’ours en peluche, pas de boîte de gâteaux ou de photo encadrée. Garrett avait l’impression que personne n’avait jamais posé la main sur cette pierre. Peut-être même que personne ne s’était jamais recueilli devant la tombe de son frère. Il resta à l’observer pendant cinq longues minutes. Sans penser à rien de particulier. Pas de souvenirs en pagaille, pas de mouvement de colère. Curieusement, c’était le vide dans sa tête. Il ne s’était jamais demandé où était enterré son frère, il se souvenait vaguement d’une lettre des Marines, mais il l’avait déchirée sans l’avoir vraiment lue. Tout à sa fureur et son amertume, il n’avait que faire du contenu. Sans compter qu’il devait aussi être shooté. Il se pencha et laissa courir son index sur le prénom de son frère, le long des lettres gravées dans la pierre. Ce n’était pas un geste sentimental, il le faisait pour pouvoir dire qu’il l’avait fait, pour que quelqu’un se soit une fois arrêté à dessein devant la tombe de Brandon. Dès que ce fut fait, il retourna au 4 × 4 et y prit place. Alexis était déjà au volant. « Ça fait aussi partie du projet, m’amener ici ? »


        Elle secoua la tête. « Non, à partir de maintenant, c’est toi qui fais le projet. Tu es le projet. »


        Il laissa échapper un petit rire amer et se détourna. Le chagrin revint en force. Garrett grimaça, à nouveau gagné par la détresse. Les larmes arrivaient, la tristesse se traduisait physiquement, déformait ses lèvres aux commissures et les muscles autour de ses yeux. Il tenta désespérément de se ressaisir. « Mon frère me manque… il me manque tellement ! »


        Quand Alexis lui caressa le visage, il ne maîtrisa plus rien. Il se mit à pleurer. C’était humiliant, mais la réalité était là, implacable : il chialait devant un officier militaire, une femme qui plus est, et qu’il désirait. Il se sentait bête, mais aussi libre, purgé, curieusement allégé. Il pleura toutes les larmes de son corps, comme il aurait dû le faire, aurait voulu le faire, depuis tant d’années. Les années sans son frère. Les années de colère et de rage. Les années de solitude. En mourant, Brandon avait laissé Garrett seul au monde. L’unique personne sur qui il pouvait compter l’avait abandonné, laissant un trou béant dans sa vie, trop profond pour être jamais comblé. Une violente déchirure, qui avait altéré chaque émotion ressentie depuis le jour où il avait appris la nouvelle. Soudain, les pleurs se transformèrent en rires qu’il fut incapable de contenir, les joues ruisselant de larmes. « Bordel, qu’est-ce qui m’arrive ? » bredouilla-t-il en se tournant vers Alexis. Il ne comprenait vraiment pas. C’était là une expérience tout à fait inédite pour lui, ce genre de catharsis. Chaque jour semblait lui apporter une nouvelle révélation. C’était usant à la longue. Il continuait de rire, puisqu’il en était rendu là et n’avait pas la force d’agir autrement. Alexis s’était mise à rire elle aussi. Il essuya ses larmes avec la manche de son costume. Puis, avant même qu’il puisse prendre conscience de ce qu’il faisait, il embrassa Alexis. Il tenait sa tête entre ses deux mains et l’embrassait, sa langue explorant sa bouche. Le souffle court, elle lui caressait la nuque. Il repéra le goût salé de ses larmes et se demanda si elle aussi l’avait remarqué. Leurs corps se rapprochèrent, il sentit la chaleur de sa poitrine à travers l’uniforme. Elle s’écarta brusquement, inséra la clé dans le contact et démarra. Ils quittèrent le cimetière sans un mot et gagnèrent la ville d’Alexandria, plus au sud. Elle se gara devant un immeuble en brique en bord de rivière et il la suivit à l’intérieur. Dans l’ascenseur, il commença à lui déboutonner son uniforme et elle lui arracha sa cravate. Le temps d’atteindre l’appartement, ils avaient déjà retiré la moitié de leurs vêtements. Elle claqua la porte et ils se jetèrent sur le lit.


        Garrett se délecta de ce corps à la fois ferme et moelleux, musclé et néanmoins féminin. Ils explorèrent chacun le corps de l’autre, se livrèrent à quelques jeux et caresses, puis il la pénétra et elle gémit de plaisir. Ils ondulèrent en rythme, bras et jambes enlacés. Garrett aurait voulu rester en elle pour toujours, vivre là, relié à elle, au tréfonds de son être. Elle eut un orgasme intense, et il ne tarda pas à jouir à son tour, heureux, comblé, apaisé comme il ne l’avait pas été depuis très longtemps. À la nuit tombée, ils s’endormirent dans les bras l’un de l’autre. Pour Garrett, la solitude avait fait place à la plénitude.
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        CHENGDU, CHINE, 11 AVRIL, 12 H 33


        Elle s’en voulait de n’avoir rien vu venir. Installée au milieu des cageots d’ail à l’arrière d’un camion, accompagnée de ses plus sûrs lieutenants, Hu Mei se repassait la scène et réalisait que ça aurait dû lui sauter aux yeux. On avait frôlé la catastrophe. Grouillante de passants et de vendeurs ambulants, la place devant l’immeuble s’était soudain vidée. Comment avait-elle pu ne pas deviner ce qui se tramait ? La police avait bouclé le quartier et s’apprêtait à intervenir. Comment savaient-ils qu’une réunion devait se tenir là ? Qui les en avait avertis ?


        Elle parcourut les visages des hommes et des femmes ballottés avec elle, au gré des cahots sur la chaussée parsemée de nids-de-poule. Il y avait Chen Fei, l’ancien responsable d’une section locale du parti à qui elle avait confié les questions de sécurité. S’étant battu avec un policier, il avait des égratignures et des coupures au visage. Non, lui ne l’aurait pas dénoncée. Pourquoi ? Parce qu’il aurait pu le faire un mois auparavant, sans toutes ces complications. Li Wei, une infirmière originaire du Sud, s’occupait des blessures de Chen Fei en essayant de retenir ses larmes. Se pourrait-il qu’elle ait trahi ? Hu Mei en doutait fort. Li Wei n’avait pas grand-chose d’autre dans la vie. Pas de mari, pas d’enfant, pas de parents. Privée du mouvement, elle n’aurait plus rien. Ce qui la rendait loyale. Lin Chao, qui étudiait la science politique à l’université de Pékin, était assis à droite de Hu Mei. Lui avait pris une balle pendant l’attaque. Il avait un pansement au bras droit ; une tache rouge sombre avait transpercé sa chemise de lin blanc. Il s’en sortirait, grâce à la maladresse des policiers et aux soins prodigués par Li Wei. Sa blessure ne semblait pas l’inquiéter outre mesure. Au contraire, il en était même assez fier. Lin Chao était acquis à la cause. Son seul rêve dans la vie était de mourir sur les barricades, une banderole à la main et un slogan aux lèvres. C’était un pur, conforté par sa blessure. Jamais Lin Chao ne donnerait ses camarades. Il préférerait mourir, littéralement.


        Dans un virage, un cageot d’ail s’enfonça dans l’épaule de Hu Mei qui grimaça. Un policier qui cherchait à l’arrêter lui avait assené un coup de matraque juste au-dessus du coude. Chen Fei avait envoyé l’homme au tapis l’instant d’après, mais le mal était fait. Une violente douleur lui élançait le bras qu’elle avait peine à bouger. C’était un petit miracle qu’ils aient été si nombreux à s’échapper. Deux personnes du cercle rapproché avaient été abattues quand la police avait pris l’immeuble d’assaut, et quatre autres capturées peu de temps après. Ils étaient sept à avoir pu s’enfuir dans le camion avec Hu Mei, et onze à se fondre parmi l’attroupement de badauds qui s’était formé ; ceux-là s’évanouiraient dans les ruelles de Chengdu et mèneraient le combat un jour de plus. Il s’en était fallu de peu. C’était la quatrième fois en un mois qu’ils s’échappaient de justesse. La police gagnait en détermination, opérait plus intelligemment et plus discrètement. Et la présence d’une taupe parmi les leaders du mouvement était une hypothèse tout à fait plausible. Hu Mei observa les trois autres personnes assises à l’arrière du camion. Huang Jie, son conseiller en stratégie. Gao Gang, l’expert en informatique. Wan Chen, qui rédigeait les pamphlets. Tous étaient sous le choc et s’efforçaient de cacher leur peur. L’un d’eux l’avait-il trahie ? Non, songea Hu Mei, écœurée par les vapeurs d’essence qui remontaient entre les fentes du sol. S’il se produisait des fuites, c’était que le mouvement prenait de l’ampleur. Énormément de gens travaillaient pour elle, pour l’organisation, en quantité d’endroits. Il s’y trouvait forcément des informateurs, des taupes infiltrées, des espions. Et il n’était même pas nécessaire qu’ils fassent partie du premier cercle : les occasions ne manquaient pas pour entendre la date ou le lieu d’une réunion, et communiquer le renseignement à la Sécurité d’État. C’était inhérent au fait de s’accroître : plus on recrutait de gens, moins on pouvait leur faire confiance.


        « Comment ça a pu arriver ? » rugit Lin Chao pour se faire entendre par-dessus le vacarme du moteur. Il braqua un index accusateur sur Chen Fei. « C’est ta faute ! »


        L’ex-apparatchik grogna et secoua la tête. « Tu ne sais pas ce que tu dis. Retourne à la fac !


        – À la fac ? s’indigna le jeune homme. Ce sont les étudiants qui sauveront la Chine !


        – Comme à Tiananmen ? grommela Chen Fei avec un sourire cruel.


        – Avec votre parti d’apparatchiks, vous étouffez l’âme de la Chine !


        – Ça suffit ! » intervint Hu Mei. Elle avait mal à la tête et au bras, et les relents mêlés de l’ail et des gaz d’échappement lui retournaient l’estomac. « S’il faut désigner un responsable, alors c’est moi. J’aurais dû repérer la police, mieux inspecter les environs. C’est ma faute. »


        Cela les fit taire, comme toujours. Endosser les échecs, partager le mérite en cas de succès, cela lui venait naturellement. C’était cette qualité qui lui permettait de rallier tant d’hommes et de femmes. Pourtant, installée à l’arrière de ce camion qui s’éloignait en pétaradant du lieu de leur faux pas le plus désastreux, elle avait conscience d’échouer en tant que leader. Elle ne pouvait pas continuer ainsi indéfiniment, toujours dans la clandestinité et en fuite, à assener quelques coups en douce au mastodonte qu’était le parti. C’était perdu d’avance. Ils n’étaient que des mouches voletant autour d’un cheval. Une simple nuisance. Tôt ou tard, on la retrouverait, on l’arrêterait et on la réduirait en poussière. Elle serait exécutée, seule. Le sort réservé à tous ceux qui étaient dénoncés comme traîtres à l’État, son cas depuis déjà plusieurs mois. Quand cela se produirait, le mouvement s’effondrerait.


        Il fallait qu’elle porte un coup dévastateur, mais comment s’y prendre ? Elle ne voyait pas de solution et ce n’étaient pas les gens présents avec elle dans le camion, ses conseillers les plus proches, qui pouvaient l’aider. Leur intelligence et leur engagement n’étaient pas en cause. Si elle le leur demandait, ils sacrifieraient sans doute leur vie pour elle sans la moindre hésitation. Le problème tenait à ce qu’ils étaient de trop bons disciples, disposés à la suivre si elle montrait le chemin, alors qu’elle avait surtout besoin d’un égal, quelqu’un qui puisse marcher à ses côtés et à qui elle puisse se confier. Quelqu’un avec qui elle puisse échanger des idées. Quelqu’un à qui elle puisse s’ouvrir, avec qui elle puisse échafauder des projets et des rêves. Dans sa tête, elle imaginait un beau jeune homme, héroïque et audacieux, et peut-être en tomberait-elle amoureuse, même si elle pensait ne plus jamais pouvoir aimer. Ensemble, ils déclencheraient une véritable réforme en Chine. Alors que seule… épuisée, blessée et secouée parmi une cargaison d’ail, cela lui paraissait insurmontable, trop compliqué. Il y avait tant de détails à ne pas négliger sous peine de courir au désastre, tant de questions de vie ou de mort à régler, et Hu Mei découvrait peu à peu les limites de sa seule intuition.


        Mais où pourrait-elle trouver cette personne ? Ça paraissait impossible. La Chine était certes immense et très peuplée, mais pas suffisamment. La confiance, la vraie confiance qui vous lie à l’âme sœur, était chose rare aux yeux de Hu Mei. Plus rare encore que l’or et l’argent. Plus rare même que l’amour. Et plus précieux. Mais faute de la trouver, elle était certaine de commettre de nouvelles erreurs. Jusqu’à celle qui lui coûterait la vie.
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        ALEXANDRIA, VIRGINIE, 11 AVRIL, 6 H 45


        Garrett fut réveillé par son portable qui sonnait avec insistance sur la table de nuit. C’était le général Kline. « Deux policiers militaires vont frapper à votre porte d’ici dix minutes. Ils vous escorteront au Pentagone. »


        Garrett se frotta les yeux et balaya du regard la chambre d’Alexis. « Je ne suis pas chez moi.


        – Je sais. Les policiers vous apportent un uniforme. Dix minutes. » Le général raccrocha.


        Alexis n’était plus là. Garrett l’appela sans obtenir de réponse. Il enfila son pantalon et fouilla l’appartement. Aucun signe d’elle. Aucun message à son intention. Il prit une douche rapide et se séchait quand les deux policiers arrivèrent. Ils pénétrèrent dans le vestibule, la posture parfaitement droite. Le plus jeune des deux posa un costume protégé de sa housse sur le dossier d’un fauteuil. « Votre uniforme, mon commandant. »


        Garrett retira le film et inspecta la veste bleue à la lumière. Une feuille de chêne dorée à sept lobes était épinglée à l’épaule. « J’ai le grade de commandant ? » s’étonna-t-il.


        Les deux policiers échangèrent un regard. « Il y a erreur, mon commandant ? »


        Garrett hésita plusieurs secondes avant de se résigner à s’en emparer. Il se souvenait d’avoir juré à Alexis – dans une autre vie, lui semblait-il, alors que ça remontait seulement à une dizaine de jours – que jamais il ne porterait le moindre uniforme, ni de soldat ni de marin ni de balayeur. Pourtant, voilà qu’il se trouvait dans la salle de bains d’Alexis, à inspecter ce vêtement fortement empesé et à envisager de le mettre. Après tout, autant l’essayer. Il le revêtit et se regarda dans le miroir. Ça lui faisait vraiment bizarre. Brandon était fait pour l’uniforme, pas lui. Il se rappelait l’allure héroïque de son frère le jour où il s’était présenté dans sa veste des Marines, un large sourire aux lèvres. Leur mère s’était pâmée d’admiration et Garrett en avait éprouvé une pointe de jalousie. Il se sentait mal à l’aise d’être habillé en militaire parce qu’il se faisait l’effet d’un imposteur. En même temps, ça lui plaisait assez. L’uniforme lui allait bien et, autant l’admettre, lui conférait un sentiment de pouvoir. L’aura était indéniable. « Méfie-toi de ça, se murmura-t-il à lui-même. Ça pourrait devenir dangereux. » Il consacra encore cinq minutes à inspecter chaque bouton et chaque insigne, puis rejoignit son escorte. Le véhicule de la police militaire quitta Alexandria par le nord, en direction du Pentagone. Le bâtiment gigantesque apparut soudain, sobre forteresse des temps modernes. On se gara sur l’un des vastes parkings et Garrett dut franchir un point de contrôle. Il suivait le mouvement en silence, certain que les deux policiers militaires ne sauraient répondre à aucune de ses questions. Vu de l’extérieur, le Pentagone paraissait vaste et gigantesque. À l’intérieur, Garrett trouva que ça ressemblait surtout au dédale de couloirs d’un hôpital, sauf qu’ici on croisait des militaires et non des médecins. Personne ne lui prêtait la moindre attention, alors qu’il avait l’impression, accoutré en commandant, de porter une pancarte : « Je suis un imposteur ! Arrêtez-moi ! » Dans l’ascenseur, un jeune lieutenant hispanique le salua. Garrett se contenta d’un marmonnement, ignorant la réponse adéquate. Au sous-sol, il suivit les policiers militaires dans une série de couloirs un peu moins larges, néons et peinture vert-de-gris, jusqu’à une grande porte en acier gardée par deux Marines, M-16 en bandoulière. Une plaque annonçait : « Commandement militaire national ». Les vigiles vérifièrent ses papiers, soumirent son nom à l’ordinateur et lui firent signe de passer. Après une série de corridors supplémentaires, Garrett pénétra dans une grande salle haute de plafond. C’était le poste de commandement tel qu’on se l’imagine. Ambiance sombre et feutrée. De grandes cartes numériques mesurant bien six mètres sur trois occupaient le mur principal, chacune figurant un continent. Elles étaient parsemées d’icônes : navires, avions ou soldats, avec le nom et le matricule de l’unité. Elles clignotaient et se déplaçaient lentement, comme retransmises par satellite, ce qui était sans doute le cas. Deux rangées de bureaux faisaient face aux écrans, équipés de moniteurs, écouteurs et claviers. Le reste de la salle était occupé par des fauteuils munis d’un téléphone et de divers boutons aux accoudoirs, disposés de sorte que l’assistance puisse observer les écrans géants pendant que travaillaient les personnes chargées de suivre la situation. Tout le matériel était neuf, à la pointe du progrès. Garrett sourit. Enfin la technologie militaire à laquelle il s’attendait ! Des officiers de l’US Air Force étaient installés aux ordinateurs, six en tout. Quelques individus étaient assis au dernier rang de l’amphithéâtre, sans doute des officiers supérieurs, mais Garrett ne pouvait pas distinguer leur visage plongé dans l’obscurité. Le général Kline se leva d’un fauteuil à l’avant et vint à sa rencontre. Il l’observa de la tête aux pieds. « L’uniforme est à la bonne taille ?


        – Vous m’avez promu commandant ?


        – Le Président est libre de vous nommer ce qu’il veut. Maintenant, si vous y tenez, je peux vous dégrader. »


        Les officiers observaient la scène. Garrett tâta le col amidonné de son uniforme. « Le grade de commandant donne-t-il droit à quelques avantages ?


        – Tout à fait, dit Kline. Ceci est votre poste de commandement. Vous y êtes le maître. Vous avez là six analystes de la Defense Intelligence Agency, à votre service. Ceux-là à gauche suivent la position de toutes les forces militaires et leur état de mobilisation, en temps réel. Les nôtres, celles de l’OTAN, celles de la Russie et de la Chine. Vous souhaitez savoir où se trouve n’importe quel bataillon sur terre ? Ils ont la réponse. Les écrans géants sont reliés aux réseaux de surveillance aérienne par drones Global Hawk et Predator. Les deux personnes là-bas à droite sont des civils, échelon GS 13, chargés de traiter les renseignements en provenance de la CIA et la NSA : actualité politique, notes du Département d’État, télégrammes diplomatiques. Considérez-les comme une sorte de CNN gonflée aux anabolisants. » Les six analystes – quatre hommes et deux femmes – lui adressèrent un salut de la tête, que Garrett leur retourna dans la pénombre. « Là-bas au dernier rang, vous avez des officiers de liaison des Marines, de l’US Navy et de l’US Air Force. Vous pouvez leur transmettre des ordres qu’ils relayeront à leur commandement supérieur. Il y a également un représentant du ministère de l’Économie et un de la CIA. Toutes vos observations seront transmises directement à l’échelon le plus élevé. Vous obtiendrez les réponses en cinq minutes. Maximum.


        – Les réponses ? » fit Garrett en tentant de distinguer le visage des hommes et des femmes assis dans le fond. « Quelles réponses ?


        – À vos ordres.


        – Mes ordres ? » pouffa Garrett qui ne voyait toujours pas où le général voulait en venir. « Quels ordres à la con voulez-vous que je leur donne ?


        – Tout est envisageable, dans les limites du raisonnable.


        – Alors… je peux demander qu’on envahisse… » Garrett porta le regard vers les cartes géantes. « … le Canada, par exemple ? Et ça se fera ? Main basse sur leurs gonzesses et leur bière !


        – Dans les limites du raisonnable, ai-je dit, nota Kline en restant de marbre.


        – Je pensais qu’on m’avait recruté pour être déraisonnable.


        – On vous a recruté pour que vous soyez victorieux.


        – Victorieux ? Contre la Chine ? C’est donc officiellement la guerre ?


        – Officiellement, rien de tout ceci n’existe. Vous n’êtes qu’un analyste obligataire en congé. Moi, je suis censé me soucier en premier chef des islamistes qui disparaissent du Soudan en catimini. Officiellement, la Chine est l’amie des États-Unis, et même son alliée. Mais il y a deux jours, un virus informatique a provoqué l’arrêt des centrales nucléaires dans sept États du Midwest. Detroit s’est retrouvé à feu et à sang, et vous et moi savons qu’il ne s’agit là que de la partie émergée de l’iceberg. Ce matin, cent mille hommes de l’Armée de libération populaire ont participé à un exercice de débarquement amphibie au large de Taiwan. La situation est instable, Garrett, et elle ne fait que s’aggraver de minute en minute. »


        Garrett balaya du regard la salle caverneuse, contempla les cartes numériques où des points lumineux indiquaient la position de la flotte américaine et des flèches celles des escadrons de bombardiers. « Quelle est la prochaine étape ? demanda-t-il.


        – À vous de me le dire », répondit Kline.


        Garrett y réfléchit un instant. « Je ferais bien comme a dit le Président. Les combattre sans vraiment se battre.


        – Ça m’a l’air d’un bon plan. » Le général Kline opina, tourna les talons et s’éloigna. « Tout le monde ici a mon numéro ! aboya-t-il par-dessus son épaule. Vous pouvez m’appeler en cas de besoin. »


        Comme il atteignait la porte, Garrett lui lança : « Une seconde, général ! » Il le rejoignit à petites foulées et s’exprima à voix basse pour ne pas être entendu des autres. « Où est Alexis ?


        – Le capitaine Ruffant est occupée.


        – Comment ça, occupée ?


        – Elle a reçu une nouvelle affectation.


        – Ah bon ? Pourquoi ?


        – Sa mission est terminée.


        – Terminée ? Quelle était sa mission ?


        – Je pensais que c’était clair. Vous former. » Le général indiqua la salle d’un geste ample. « Pour ça. »


        Garrett sentit ses épaules et son dos se nouer, et une braise de rage s’attiser au fond de lui. « J’ai besoin d’elle ici. J’ai besoin de son expertise.


        – Vous avez d’autres experts. Les meilleurs.


        – Ils n’ont pas ses connaissances.


        – Ne soyez pas idiot, ils en savent deux fois plus qu’elle.


        – Je veux Alexis ! » s’emporta Garrett. L’écho de ces mots résonna dans le parfait silence.


        « Eh bien, dit Kline lentement et posément, ce n’est pas possible. Le capitaine Ruffant est en congé. Avec son mari. » Garrett pencha la tête sur le côté, commença à dire quelque chose, se tut, tenta à nouveau de s’exprimer, mais les mots se refusaient toujours à lui. Le général approcha son visage du sien. « Je sais, je sais. Vous avez couché ensemble. C’était renversant. Alexis est la femme de vos rêves, l’âme sœur… Mais peut-être qu’elle s’est ravisée. Ou bien elle a jugé qu’elle faisait fausse route avec vous. Tout compte fait, vous n’êtes peut-être pas le grand amour de sa vie. Qu’est-ce que vous voulez que j’en sache ? Et peu m’importe. Elle est partie. Indisponible jusqu’à nouvel ordre. » Garrett grimaçait. Kline le détailla. « Vous comptez vous bourrer la gueule ? Chercher la bagarre dans un bar ? Vous faire démonter la tronche une fois de plus ? Soyez gentil, prévenez-moi. Je renverrai tous ces gens chez eux, ils pourront profiter d’un jour de congé et moi je chercherai une autre solution pour sauver le pays ! »


        Garrett était tenté de lui balancer son poing dans la tronche. D’essuyer sa semelle sur le visage de cet arrogant, de lui mettre la bouche et le nez en sang, et d’en rire à gorge déployée. Mais il n’en fit rien. Il se contenta de serrer les dents très fort, jusqu’à en avoir mal aux mâchoires et s’être purgé de l’envie d’infliger de la douleur à autrui.


        Le général Kline le détailla longuement, puis dit : « Nous avons le pistolet sur la tempe. Une guerre entre les deux seules superpuissances est une éventualité bien réelle. L’heure est grave. Le choix que vous avez à faire est capital. Pour notre pays, pour le monde entier. J’ai besoin… Nous avons tous besoin… d’un visionnaire qui gère la situation. Un visionnaire à la barre. Un meneur. Pour nous montrer la voie. J’espère que vous êtes ce visionnaire. » Le général pivota et quitta le poste de commandement.


        Garrett le regarda sortir, puis murmura, à la cantonnade : « On n’est pas dans la merde. »
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        LE PENTAGONE, 11 AVRIL, 9 H 07


        Seul dans la pénombre du poste de commandement, Garrett réfléchissait à la tâche qui l’attendait. Deux problèmes se posaient à lui. Premièrement, il ne voyait pas comment s’y prendre pour mener une guerre clandestine contre la Chine. Il n’était qu’un surfeur originaire de Long Beach, à moitié mexicain, qui seulement quinze jours auparavant occupait un modeste poste à Wall Street, consistant pour l’essentiel à grappiller de maigres profits sur les émissions obligataires municipales. Il n’avait pas fait d’études brillantes, ne savait pas se servir d’un pistolet, détestait l’armée et ne vouait pas une admiration sans bornes à son pays. Pourtant, le président des États-Unis – le Président, putain de merde ! – lui avait demandé en personne de frapper l’ennemi de l’Amérique sans que l’adversaire ne voie venir le coup, ni que quiconque d’autre se rende compte de quoi que ce soit. Aux yeux de Garrett, c’était là pure folie.


        Son deuxième problème était autrement plus compliqué : il était amoureux d’Alexis Ruffant. Comme c’était la première fois qu’il tombait amoureux, il n’avait aucun cadre de référence pour analyser ses sentiments, mais les indices s’accumulaient. Il avait commencé à s’en douter à Camp Pendleton, le soir où il avait tenté de l’embrasser, mais il s’était empressé d’écarter l’idée de son esprit. Celle-ci avait refait surface à Detroit, pendant qu’il avait la tête posée sur les cuisses d’Alexis et que le Midwest s’embrasait. Une catastrophe nationale se déroulait, mais lui n’avait jamais été si heureux. Un assez gros indice. Enfin, il y avait eu l’épisode de la veille à Arlington, quand il l’avait embrassée dans la voiture, puis lui avait fait l’amour chez elle et l’avait tenue dans ses bras toute la nuit. Il se moquait qu’elle soit partie sans un mot et se trouve à cet instant avec son mari pour tenter de régler leur différend – à en croire le général Kline. Il s’en fichait et il lui pardonnait tout. Un signe qui ne trompait pas, car Garrett Reilly ne pardonnait jamais rien à personne. Assis dans ce centre de commandement caverneux au sous-sol du Pentagone, il pardonnait à Alexis de lui avoir caché qu’elle l’avait choisi pour le projet Emprise, sans parler de l’existence même de cette opération. Il lui pardonnait d’avoir retiré son alliance, flirté avec lui sur la plage, fouillé dans son passé et compris que les jolies femmes le transformaient en idiot bafouillant. Il lui pardonnait de s’être servi de cette faiblesse contre lui. Garrett n’avait que faire de tout ça. Il adorait son visage, ses cheveux, sa voix, son courage pour prendre sa défense devant le ministre. Et il s’accrochait à la conviction qu’elle aussi l’aimait, qu’elle le choisirait au retour du séjour avec son mari. À supposer qu’elle se trouve effectivement avec lui. Il avait beau être amoureux, Garrett n’était pas naïf au point de prendre pour argent comptant ce que lui racontait le général Kline, ou quiconque à Washington. Alexis avait peut-être été envoyée en Californie ou à Tombouctou, pour être soustraite à Garrett et attendre que la situation mondiale se décante. Quelle que soit la raison de son absence, il était à peu près certain qu’elle réapparaîtrait. Pour lui. Et s’il n’était qu’un incurable romantique, en proie aux illusions, eh bien tant pis ! C’était sans doute ça, l’amour, se fit-il la réflexion.


        Pour autant, ces révélations ne lui donnaient pas le sentiment d’être une meilleure personne. Il n’avait gagné ni en vertu ni en compassion. Il n’avait pas envie de faire l’effort de parler aux analystes de la DIA et aux officiers de liaison, occupés avec leurs écrans ou à bavarder. Amoureux ou pas, il n’en avait rien à foutre d’eux. Attendaient-il vraiment qu’il leur donne des ordres ? Qu’il les mène au combat ? Ils risquaient d’attendre un peu. Même assez longtemps.


        L’un des écrans du mur principal diffusait CNN. Toute la matinée, ce n’avait été qu’un incessant va-et-vient entre les divers reporters à travers le Midwest – Detroit, Toledo, Cleveland, Chicago – pour tenter d’expliquer les coupures de courant et les émeutes. On donnait surtout dans le sensationnalisme et la simplification : on dénonçait les pilleurs immoraux, on louait la police pour sa détermination, on cherchait à identifier qui avait fait une grosse connerie aux centrales concernées. Nulle part il n’était question d’un virus informatique, d’un ver circulant sur Internet ni de la Chine. Pour l’instant, la vérité ne sortait pas. Mais elle risquait de faire surface assez vite et le public exigerait alors des explications. Et une stratégie. Celle que Garrett devait mettre au point. Ce qui le ramenait à son premier problème : il n’avait pas de plan. Même pas les prémices d’un plan. C’était une chose de traquer des logiques dans les données financières brutes ou de se familiariser avec les dirigeants du Parti communiste chinois, mais une autre paire de manches de mener son pays dans une guerre secrète. Il venait certes d’emporter la victoire avec une poignée de Marines dans un exercice de simulation, mais justement, ce n’était qu’une simulation. Personne ne risquait d’être blessé. Seul avait morflé ce connard de Duke Frye. Ce n’était qu’un jeu.


        À cette pensée, Garrett bondit de son fauteuil. Il avait abordé l’exercice comme un jeu. Il n’avait pas pris l’armée au sérieux. Pas plus les chefs que les soldats. Eux étaient des guerriers alors que lui était, à la base, un joueur. Il jouait sur les marchés comme il jouait aux jeux vidéo. Il vivait sur le Net. Il jouait dans l’univers du virtuel. Il devait adopter exactement la même approche ici.


        Il aborda un jeune capitaine de l’US Army assis au premier rang, Hodgkin d’après son badge. « Vous allez vous rendre au GameStop le plus proche et y faire le plein de consoles, de manettes et de jeux. » Devant la mine interdite du militaire, il leva les mains d’un air incrédule. « Ne me dites pas que vous ne savez pas ce qu’est une Xbox, une PlayStation ? Vous n’y avez jamais joué ? »


        Une heure plus tard, Hodgkin rapportait le matériel voulu et quantité de jeux, dont : Halo 4, Call of Duty 4, Battlefield 3, Killzone, Skyrim. Rien que des jeux de tir en vue subjective et des jeux de rôle, et qui offraient tous la possibilité de se connecter à un réseau mondial de joueurs. Des jeux MMORPG – Massively Multiplayer Online Role-Playing Games – comme on les appelle dans le jargon des gamers. Garrett fit s’inscrire toutes les personnes présentes au poste de commandement, puis effectua les réglages pour obtenir l’image sur les sept écrans géants : un jeu différent sur chacun. Il attrapa une manette et initia les newbies pour que leur avatar ne se fasse pas décapiter trop vite à chaque renaissance. Il appela Mitty, l’informa qu’il avait demandé une habilitation défense pour elle et qu’il la prenait dans son équipe de débarquement dans Medal of Honour. « Habilitation défense ? dit-elle, enthousiaste. Ça veut dire que je pourrai balancer des drones Predator ?


        – Pourquoi pas ? Bon, si on s’y mettait ? »


        Tout le monde put observer Mitty qui annihilait les blockhaus allemands avec une aisance déconcertante. Patmore, officier de liaison des Marines, fut particulièrement impressionné quand elle régla leur compte au lance-flammes à une patrouille de nazis. « Une nana comme je les aime ! » s’exclama-t-il. Lui et quelques-uns des analystes étaient des gamers chevronnés ; le temps creux sur une base militaire était propice au jeu. Patmore avait aussi un grain de folie, ce qui n’était pas pour déplaire à Garrett. Le commandant nouvellement promu informa les hommes et les femmes placés sous ses ordres qu’ils devaient rester devant leur écran, à tuer des nazis et des orques, jusqu’à ce qu’ils en aient des fourmis dans les paupières, jusqu’à en avoir tout le corps ankylosé, jusqu’à ce que le reste du monde cesse d’exister pour eux, jusqu’à ce qu’ils n’aient plus comme seule réalité que celle hébergée sur un serveur quelque part dans le nuage du Net. Il se garda de leur dévoiler quel était le but recherché. S’ils devaient être le fer de lance d’un conflit d’un nouveau type, une guerre secrète et indétectable contre la Chine, une guerre informatique et financière et psychologique, il leur fallait apprendre à être à l’aise dans le virtuel. À partir de maintenant, il n’y avait plus de réalité que virtuelle, et le virtuel était réel.


        Un peu plus tard, il fit venir Bingo, Celeste et Lefebvre. Non moins impressionnés et intimidés que Garrett quand il avait découvert le poste de commandement, le trio passa une bonne vingtaine de minutes à contempler en silence le matériel de renseignement dernier cri. « Qu’est-ce qu’on doit faire ? finit par s’enquérir Bingo.


        – Jouer, répondit Garrett.


        – Pourquoi ?


        – Pour s’entraîner. »


        Celeste fit la moue. « Je trouve ça débile. Où est Alexis ?


        – Aucune idée », dit Garrett avec un haussement d’épaules.


        Celeste balaya la salle du regard. « On t’a mis aux commandes, c’est ça ? » Comme il ne disait rien, elle eut une mimique écœurée. « Quel désastre ! » marmonna-t-elle.


        Malgré tout, ils s’emparèrent de manettes et se mirent à jouer. Bingo fit un malheur, un as du joystick. Garrett ne l’avait jamais vu si épanoui. Lefebvre, qui s’y connaissait un peu, se débrouillait assez bien. En revanche, Celeste se faisait massacrer dès qu’elle entamait une partie. Et ça ne la faisait pas rire.


         


        En début d’après-midi, le centre de commandement avait pris des airs de dortoir universitaire, le sol jonché de canettes de soda vides et de sachets de chips. Garrett n’était pas très nostalgique de la vie étudiante, mais toute autre ambiance était préférable à celle du Pentagone. Cela dit, pour être franc, il avait l’impression d’appliquer une recette empruntée à l’armée. Comme les nouvelles recrues que leur sergent cassait physiquement à Camp Pendleton pour en faire des machines à tuer, il obligeait ces hommes à rompre tous les anciens liens les rattachant au monde réel, afin de les reformater pour qu’ils baignent dans le flot incessant de l’information globale. C’était le camp d’entraînement pour la guerre du futur. Les jeux remplissaient aussi un but plus personnel : l’aider à ne pas penser à Alexis. C’était difficile, mais pas impossible, et il sentit un tout petit progrès au fil des heures. La douleur devenait supportable.


         


        Étape suivante, il réclama de l’argent. Un million de dollars. Une somme ridicule comparée aux montants qu’il manipulait à Wall Street, et une goutte d’eau par rapport à ce que dépensait l’armée chaque minute de chaque jour en tanks et missiles. Il en parla à l’agent de liaison du ministère de l’Économie, une jeune femme nommée O’Brien, chignon et tailleur-pantalon bleu foncé, qui passait le plus clair de son temps à parler discrètement au téléphone. « Il me faut un million de dollars », déclara-t-il de but en blanc. Cette première demande visait avant tout à tester le terrain, mais elle ne cilla pas. Elle contacta ses supérieurs et vingt minutes plus tard il disposait de la somme sur un compte en ligne. Un million, juste comme ça. Je pourrais m’y habituer ! songea-t-il. Il répartit l’argent entre tous les opérationnels, soit onze personnes, ce qui faisait quatre-vingt-dix mille neuf cent neuf dollars chacun. La représentante de la CIA, Finley de son nom, devança les souhaits de Garrett en leur procurant des identités bidon, y compris le numéro de Sécurité sociale, pour que chacun puisse ouvrir un compte Bourse en ligne. Il leur demanda de spéculer sur les futures, les options, les instruments de taux et les matières premières, en marge des marchés, et leur fournit de rapides explications sur la manière de s’y prendre. Il leur fixa comme objectif d’engranger leurs premiers bénéfices sous vingt-quatre heures, sans pour autant cesser de jouer ni de suivre ce qui se passait sur les chaînes câblées diffusées sur les divers écrans. « Vous devez suivre vos avatars, les marchés financiers et l’actualité internationale, et ne jamais lâcher sur aucun tableau. » Tout le monde plongea dans un état de panique maîtrisée. Quelques-uns réalisèrent un maigre profit dès la clôture des marchés et la plupart des apprentis traders parvinrent à l’équilibre. Un analyste perdit toute sa mise en vingt minutes et n’obtint pas de rallonge. Le général Kline fit une apparition à seize heures, vit les jeux vidéo sur écran géant, contempla les chips répandues par terre et repartit sans dire un mot. Garrett crut déceler un air consterné sur son visage, ce qu’il jugea gratifiant.


         


        Garrett décida que la moitié de l’équipe passerait la nuit au poste de commandement. Trois personnes eurent le droit de dormir sur des lits de camp qu’on avait installés dans le fond, tandis que les trois autres continuaient à jouer et spéculer. Ceux qui purent rentrer chez eux avaient pour consigne de dormir quatre heures et d’être de retour à l’aube. Ils ne devaient ni appeler ni parler à personne. Chacun devait se sentir comme dans un caisson d’isolation sensorielle. Lui-même se fit escorter par deux policiers militaires à la base de Bolling où il grappilla quelques heures de sommeil agité, rêvant un peu d’Alexis et surtout de sa mère. Debout à quatre heures, il regarda CNN, Fox News et CNBC, mais n’y releva aucune indication du drame qui couvait entre les États-Unis et la Chine. Il n’était question que d’émeutes, de fusillades et de polémiques politiciennes. Si la guerre avait été déclarée, l’Amérique l’ignorait. Un conflit invisible. Ses chauffeurs passèrent le prendre à quatre heures et demie pour le ramener au poste de commandement. La plupart de ceux qui avaient pu rentrer chez eux étaient déjà de retour, occupés à jouer et boursicoter. Garrett libéra l’équipe de nuit, avec les mêmes consignes : ne parler à personne, ne voir personne, ne baiser personne. Leur vie se déroulait ici, pas à l’extérieur.


        Mitty lui avait envoyé un e-mail. Le ver des centrales provenait bel et bien de Chine : le code recelait quelques traces d’une variante chinoise du langage de programmation Python, ainsi que du Basic en mandarin. Elle avait pu en copier quelques fragments avant qu’il ne s’autodétruise, mais cela ne lui avait pas appris grand-chose. C’était très méchant, et très malin. Au moins, Garrett en avait maintenant la certitude : le piratage des centrales était une autre roquette lancée par les Chinois dans ce conflit en pleine escalade.


        Quand Celeste Chen arriva de l’hôtel à six heures, il lui fit acheter un nom de domaine – a-bas-la-chine.com – et démarrer un blog. Hébergé sur des serveurs proxy à l’étranger, de sorte qu’il ne puisse être relié au Pentagone. Il lui expliqua ce qu’elle devait y écrire. Le but était d’éreinter la Chine. Le blogueur devait y déverser sa bile sur tout et n’importe quoi : la nullité de la culture chinoise, la bouffe dégueulasse, la mocheté des Chinoises… Tout était bon pour provoquer l’indignation. Ils inventèrent un surnom – Petit Patriote Ricain – et choisirent soigneusement les métabalises incluses dans les titres : sexe, prostituées chinoises, Dieu bénisse les États-Unis d’Amérique, abattre, flinguer, Xi Jinping. Garrett effectua une analyse de fréquence de mots clés pour optimiser le référencement sur les moteurs de recherche, puis ils proposèrent des liens vers tous les articles sur la Chine qu’ils purent dénicher. Au bas de la page d’accueil, il était demandé aux lecteurs : Comment vous y prendriez-vous pour attaquer la Chine ? À midi, on en était à deux mille visites par heure et les commentaires racistes affluaient, soutenant que les États-Unis devaient envahir la République populaire de Chine. À dix-neuf heures, les chiffres avaient doublé, et notamment les clics en provenance de Chine, derrière le pare-feu de la censure étatique. Là-bas, le nombre de pages vues s’envolait. Quelqu’un y veillait.


        Le général Kline appela trois fois le deuxième jour, de plus en plus tendu à chaque coup de téléphone. « Qu’est-ce que vous fichez ? Pourquoi perdent-ils leur temps à des jeux vidéo ? Vous avez suivi les derniers agissements de l’armée chinoise ? Des chasseurs ont effectué plusieurs sorties au-dessus du détroit de Malacca. La flotte américaine du Pacifique est en état d’extrême alerte. Avez-vous un plan, Garrett ? »


        La réponse de Garrett était toujours la même : « Je suis assez débordé, je peux vous rappeler ? » La troisième fois, il lui raccrocha au nez. En début d’après-midi, il releva Celeste Chen de ses obligations de jeu vidéo. Elle était franchement nulle, c’était même comique, et ne faisait pas le moindre progrès. Elle serait mieux employée ailleurs. Il lui demanda de reprendre ses recherches sur une Chine aux abois. Qu’est-ce qui épouvantait tant le gouvernement chinois ? « Il faut que tu cherches sans relâche, jusqu’à ce que tu trouves. » Visiblement soulagée de pouvoir quitter le poste de commandement, elle partit sans un mot, son ordinateur sous le bras. Ce soir-là, Garrett dormit sur place, se réveillant sans cesse sur son lit de camp un peu dur, avec la sensation d’être détaché de son corps, comme coupé en deux. Une partie de lui était allongée au sous-sol du Pentagone, le regard fixé dans le vide, tandis que l’autre partie faisait l’amour à Alexis, caressait son visage, l’embrassait, lui murmurait des mots doux. Si l’amour était une drogue, comme le proclamait une chanson pop un peu bêta, alors c’était une drogue dure et il se promettait de ne plus jamais y toucher. Ironique, pour quelqu’un qui ne crachait pas sur les stupéfiants. Mais au matin du troisième jour, il se rendit compte que la douleur s’atténuait dans son cœur et en fut surpris. À quoi cela était-il dû ? Au vieux cliché qui veut que le temps guérit tout ? Il tenait toujours à retrouver Alexis, à revoir son visage et embrasser ses lèvres, mais ce manque ne le consumait plus entièrement, il pouvait vivre avec. Comme il s’aspergeait le visage d’eau dans des toilettes anonymes, il songea que c’était peut-être ça qu’on éprouvait en mûrissant.


         


        Au bout de quarante-huit heures, certains membres de l’équipe gagnaient un peu d’argent sur le marché des futures. Surtout, ils commençaient à sentir les flux de données auxquels réagissaient les cours. Bingo et Lefebvre parvenaient même à avoir un temps d’avance et parier sur les retournements de tendance. C’était exactement ce que Garrett voulait obtenir d’eux. « Voilà que je joue en Bourse, murmura Lefebvre avec une ironie consommée. Papa serait fier de moi ! »


        Ils progressaient aussi aux jeux en ligne. Communistes, Cubains et zombies friands de cervelle humaine tombaient comme des mouches. Tout le monde – les femmes aussi bien que les hommes, les jeunes comme les plus âgés – avait gagné plusieurs niveaux, engrangeant points et vies supplémentaires, accumulant potions, armures et munitions. Garrett choisit les meilleurs pour faire équipe avec des gamers chinois, l’occasion de bavarder avec eux tout en jouant. Il leur soufflait les questions à poser : êtes-vous surveillés par votre gouvernement ? êtes-vous libres de vous exprimer ? Les logiciels de censure sont-ils efficaces ? Les réponses demeuraient vagues, quand les questions n’étaient pas purement ignorées, mais peu importait. Le but était de sonder, creuser, cerner. Pendant ce temps, Mitty Rodriguez s’était mise à harceler le poste de commandement, depuis son appartement du Queens. Elle, qui jouait depuis des lustres et connaissait un tas de gens dans le monde du jeu vidéo, avait pu se constituer une fabuleuse cache de cheat codes. Un cheat, dans le jargon des gamers, est un bout de code, extrait du programme, qui procure un gros avantage aux mordus par rapport au joueur lambda. Un cheat permet d’obtenir en douce des pouvoirs spéciaux, comme celui de disparaître pour réapparaître ailleurs en un clin d’œil, ou des armes plus rapides et plus puissantes. Les cheats les plus convoités sont ceux qui vous permettent de faire des choses tout à fait interdites : notamment, tuer les membres de son équipe sans encourir de pénalité. En général, seuls les ennemis sont susceptibles d’être massacrés, mis à part un petit nombre de jeux qui, par souci de réalisme, prévoient la possibilité d’être touché par un tir de son propre camp. Si les gamers étaient libres d’abattre qui ils voulaient, y compris leurs camarades, ce serait le chaos. Les concepteurs intègrent donc des dispositifs pour les en empêcher : déduction de points, instruction d’aiguillage dans le programme. Mitty avait récupéré les cheats lui permettant de tuer les gens de son propre camp pour tous les jeux proposés au poste de commandement. Et elle en faisait un usage catastrophique. Garrett l’apprit quand Patmore, l’officier de liaison des Marines à la mâchoire anguleuse, vint le trouver, au bord des larmes. « Chaque fois que je suis sur le point de me faire une flopée d’insectes extra-terrestres, elle me zigouille ! Elle me crie dans les écouteurs et me traite de pédé. Quoi que je fasse, elle me bute. Putain, c’est dégueulasse ! gémit-il en brandissant sa manette. C’est dégueulasse… euh… mon commandant !


        – C’est la vie ! » rétorqua Garrett, amusé mais pas concerné.


        Une heure plus tard, deux autres analystes-joueurs vinrent se plaindre à leur tour. Mitty leur avait brûlé la cervelle dans trois jeux différents. Sans avertissement ni raison valable. Le temps consacré à faire évoluer leur personnage avait donc été en pure perte. Ça fichait un coup au moral. « Elle est complètement déchaînée ! C’est une folle !


        – Je vais lui parler », dit Garrett. Il coiffa un casque sans fil et intervint dans une partie de Spec Ops, en pleine fusillade sur les côtes de Cuba. « Mitty ? C’est Garrett.


        – Cómo estás, beau gosse ? » répondit-elle, sa voix entrecoupée du crépitement des armes.


        « Arrête de flinguer les gens de ton camp. Tu les démoralises.


        – Eh bien, répondit-elle d’un ton raisonnable, dis-leur qu’ils peuvent aller se faire sucer.


        – Ça ne risque pas d’arranger les choses.


        – T’as qu’à aller te faire sucer toi aussi.


        – Je te rappelle que tu parles à un commandant, nommé par le Président.


        – C’est ça, et moi je suis vice-amiral ! »


        Il ferma les yeux et se demanda comment recadrer la conversation. « Pourquoi fais-tu ça, Mitty ? À quoi ça rime de te déchaîner ?


        – Plus je me déchaîne, plus j’en tue. Chaque mort me rapporte des points. Plus j’ai de points et plus ils me craignent. Comme ils ont trop la trouille, j’arrête pas de gagner. Comme ça je vous baise tous, sergent Reilly ! »


        Il soupira de lassitude, puis se prit à réfléchir à ce qu’elle venait de dire. D’un point de vue stratégique, il y avait certains avantages à faire n’importe quoi plutôt que respecter les règles. Considéré de manière strictement objective, le coup de folie se défendait : vous récoltiez des points, vous vous éclatiez et personne ne pouvait anticiper vos actions à venir. De quoi susciter la crainte. Inspirer la peur à son ennemi, n’était-ce pas là une stratégie de combat vieille comme la guerre ? « Tu n’as pas entièrement tort, grommela-t-il dans son micro, mais t’es quand même une chieuse ! » Il éteignit la console avant qu’elle puisse protester.


        Garrett consacra l’heure suivante à réfléchir au concept de chaos appliqué aux conflits modernes. Utilisée contre un ennemi épris d’ordre, l’imprévisibilité est une arme redoutable. Tous les êtres humains sont attachés à l’ordre, non ? Partout, on redoute l’entropie. Alexis elle-même l’avait affirmé. Le chaos est associé à la mort, l’ordre à la vie. N’était-ce pas particulièrement vrai dans la culture chinoise ? Ce point était mis en avant dans presque tous les livres qu’il avait lus à Camp Pendleton. Si le gouvernement chinois était aux abois, la peur du chaos y était peut-être pour quelque chose. C’était certainement l’explication. Une donnée dont il pouvait tirer avantage. Ainsi, alors que le projet Emprise affichait trois jours, sept heures et un million de dollars au compteur, Garrett venait de dénicher ce qu’il cherchait, un début de stratégie.
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        LA MAISON BLANCHE, 14 AVRIL, 9 H 44


        « Que fiche ce petit merdeux ? » Même si le ministre de la Défense Duke Frye semblait exprimer son indignation à l’intention de toutes les personnes présentes, il ne quittait pas du regard le général Hadley Kline. Celui-ci s’efforçait de rester de marbre et de ne pas riposter, mais il lui en coûtait. Il savait que Frye cherchait à le provoquer et qu’il ne devait surtout pas réagir, pas tout de suite. La réunion s’annonçait comme un long bras de fer entre lui et le ministre, d’où la nécessité de bien placer ses attaques. Frye se tourna vers le Président et adoucit le ton. « Pardonnez-moi ce langage grossier, monsieur le Président. Mais je tiens à ce que vous compreniez : il les fait jouer à des jeux vidéo, quinze ou seize heures par jour ! Alors que nous sommes tout près d’entrer en guerre avec la Chine. Rome brûle et lui joue de la lyre ! »


        Le président Cross faisait face à Frye au bout d’une grande table de réunion, dans la salle de crise au sous-sol de l’aile ouest. Étaient présents le général Wilkerson, qui présidait le comité des chefs d’état-major, quelques proches collaborateurs du général et des représentants du ministère de l’Économie, de la CIA, du FBI et du Homeland Security. Kline se trouvait à mi-chemin entre les deux politiques, à côté de Jane Rhys, la conseillère pour la Sécurité nationale, une femme d’un certain âge à la chevelure d’un blanc étincelant et portant des demi-lunes perchées à l’extrémité de son long nez. « Nous l’avons recruté pour qu’il réfléchisse en dehors des cadres, objecta Kline en tempérant sa colère. C’est exactement ce qu’il…


        – Jouer à des jeux vidéo, l’interrompit Frye, ce n’est pas réfléchir en dehors des cadres. Ce n’est pas réfléchir du tout ! » Il pivota vers Julia Hernandez, la jeune représentante du ministère de l’Économie. « Quelle somme vous a-t-il réclamée ?


        – Un million de dollars, monsieur le ministre.


        – Et combien lui en reste-t-il ?


        – Même si nous disposons d’un représentant au poste de commandement, nous ne pouvons pas suivre les portefeuilles en ligne. Ce serait illégal.


        – Sept cent quatre-vingt mille », intervint Tommy Duprés, le représentant de la CIA. Kline, qui le connaissait depuis plus de vingt ans, l’appréciait pour son intelligence et son sens politique. « Nous surveillons les comptes-titres. Étant donné que nous avons fourni les fausses identités pour les ouvrir, cela tombe sous les critères de sécurité nationale.


        – Près de deux cent cinquante mille dollars envolés, constata Frye. L’argent des contribuables. Transféré sur des comptes personnels, disparu dans la nature.


        – Je ne pense pas que ce soit lui qui les ait perdus, dit Duprés. Certains comptes se sont retrouvés à sec en quelques minutes. Reilly est bien trop ingénieux. Tous les membres de son équipe doivent jouer les traders. Je pense qu’il les soumet à un exercice. Mais avec de l’argent réel. Les armes ne sont pas chargées à blanc, si vous préférez. » Une note d’admiration transparaissait dans la voix du représentant de la CIA, que l’intelligence et l’habileté de Reilly impressionnaient visiblement. Kline en prit note ; une carte qui pourrait s’avérer utile.


        Frye poursuivit sa charge. « Et avez-vous vu ceci ? » Il poussa un ordinateur vers le centre de la table. Le navigateur Internet affichait le blog antichinois de Garrett. « Voici un site qui clame à tout bout de champ que les États-Unis sont en guerre avec la Chine. Arrêtez-moi si j’ai perdu la tête, monsieur le Président, mais ne le lui avez-vous pas interdit expressément ? N’avez-vous pas précisé qu’il s’agit d’une opération clandestine ? Que personne en Amérique ne doit être au courant ? Et que trouve-t-il le moyen de faire ? » Le ministre secoua la tête, l’air affligé. « Il clame la nouvelle sur Internet ! »


        Kline monta au créneau. « Toutes les précautions ont été prises pour que le blog ne puisse être rattaché ni au Pentagone ni…


        – Il nous ridiculise, le coupa Frye en rabattant l’écran du portable. Comme la première fois que nous l’avons fait venir à Washington. Il a un contentieux à régler avec l’armée, à cause de son frère. Maintenant qu’on le laisse faire, il s’en donne à cœur joie. » Il se tourna vers le Président. Celui-ci n’était pas intervenu depuis le début de la réunion, se contentant de boire quelques gorgées d’eau et de rajuster sa cravate de temps à autre. « Monsieur le Président », dit Frye en se penchant par-dessus la table d’acajou. Toute trace de colère avait disparu de sa voix, son ton était égal et posé, un modèle de calme. « Garrett Reilly ne nous a fourni aucun rapport, aucun renseignement, il n’a exigé aucun mouvement de troupes. Il n’a rien accompli. Maintenant, est-ce que ça me dérange qu’on se livre à une opération expérimentale au sous-sol du Pentagone ? Dans l’absolu, pas du tout. Ça m’est parfaitement égal. Mais nous ne pouvons pas attendre qu’un hacker de vingt-six ans mène le combat à notre place. Nous ne pouvons plus nous permettre ce luxe, à supposer qu’on l’ait jamais pu. Pour tous les stratèges militaires présents dans cette pièce, il semble évident que les Chinois sont déterminés à déclencher la guerre totale. » Il indiqua les écrans au mur derrière le Président. L’un d’eux montrait la mer de Chine méridionale, l’autre la mer du Japon. Des voyants clignotants y figuraient l’activité navale et aérienne de l’armée chinoise. « Cinq destroyers de classe Luzhou ont quitté Qingdao ce matin. Et un sous-marin nucléaire de classe Jin est sur le point de s’élancer. Tous se dirigent vers le détroit de Malacca au sud. S’ils en prennent le contrôle, ils auront la maîtrise du commerce vers le Japon, l’Australie et à peu près tout le Pacifique. Un quart du pétrole mondial transite par ce détroit. Si nous ne faisons rien, il y a un risque réel que l’Asie du Sud-Est, et notamment un certain nombre de nos alliés, bascule tout entière. Se retrouve sous la coupe des Chinois.


        – Rien ne prouve qu’il s’agit d’une offensive, répliqua Kline avec une pointe d’agacement. Ce sont peut-être de simples manœuvres navales destinées à démontrer leur puissance maritime.


        – Ils nous auraient avertis si ce n’était qu’un exercice, rétorqua Frye. À moins que cela ne vous ait échappé à la DIA. De même que vous n’avez pas su repérer la vente massive de bons du Trésor. »


        Kline se crispa, inspira longuement pour se calmer. Le combat politique n’était pas son fort, il n’avait aucun goût pour la chose, mais Frye avait le projet Emprise dans le collimateur. Le ministre était déterminé à briser tout projet qui empiétait sur le budget et le pouvoir de ses propres services, au détriment des opérations militaires traditionnelles. Mais il ne semblait pas encore décidé à porter le coup de grâce. Frye se tourna à nouveau vers Cross. « Monsieur le Président, j’ai la conviction que le point de non-retour approche à grands pas. La Chine ne cesse de nous agresser, de mettre à mal notre économie et nos infrastructures, et elle se prépare à présent pour un conflit militaire d’envergure. L’Asie du Sud-Est pourrait n’être qu’un début. Une guerre totale et globale est peut-être ce qui nous attend. »


        Cross plissa le front et but un peu d’eau. Kline l’observait qui soupesait l’avis de son ministre. Aux yeux du général, Cross n’avait rien d’un visionnaire, c’était plutôt un de ces présidents qui se contentent de gérer les affaires courantes, qui se satisfont d’occuper la place et ne veulent surtout pas se planter. Cela le poussait à faire des choix plutôt conservateurs, ce qui convenait parfaitement à Kline. Il pouvait tirer parti de la nature hésitante du Président. Du moins l’espérait-il.


        « Mais pourquoi, Duke ? s’enquit le Président. Pourquoi veulent-ils entrer en guerre contre nous ? »


        Frye se redressa. « Je ne suis pas certain que le pourquoi soit important, monsieur le Président. Ils ont engagé le processus et nous devons réagir. À ce stade, les mobiles sont secondaires. Il faut que l’Amérique se défende par la force. Si nous en laissons le soin aux faibles et aux mous, alors nous sommes perdus. Sauf le respect que je vous dois, et au risque de trop m’avancer, je me sens obligé de poser la question : souhaite-t-on que cette présidence reste dans l’histoire comme celle qui aura été vaincue par la Chine sur toute la ligne ? »


        Kline haussa les sourcils. Il ne s’attendait pas à ce que Frye pose le débat en des termes si sombres et si personnels. Le ministre avait donc décidé de jouer la carte de la realpolitik en même temps qu’il misait sur les failles du caractère de Cross : sa vanité et son ambition de laisser un héritage irréprochable. Chapeau bas, ce Frye était vraiment un grand tacticien. On lui prêtait des ambitions présidentielles, une soif de pouvoir sans limites. Kline crut déceler un léger mouvement d’embarras chez le Président, qui s’adressa à son ministre, la main en partie déployée. « Que suggérez-vous que nous fassions, Frye ?


        – Il faut liquider le projet Emprise. Si besoin, arrêter Reilly pour malversation.


        – Pour malversation ? s’emporta Kline malgré lui. Et puis quoi encore ?


        – Il a détourné un million de dollars vers des comptes privés, insista Frye. Un motif suffisant pour engager des poursuites. Ensuite, on met en place une vraie stratégie militaire. On déplace la flotte du Pacifique au large de Shanghai, prête à combattre, et on redéploie la Cinquième flotte du Proche-Orient vers le détroit de Malacca. On transporte des troupes par voie aérienne jusqu’à la frontière orientale du Kirghizistan, et on double nos effectifs en Corée du Sud. Le dispositif peut être en place en quelques jours. Répondons aux Chinois là où nous sommes les meilleurs : par la force écrasante. Voilà qui affolera les dirigeants du parti et coupera court à leurs manigances. »


        Personne ne se risqua à prendre la parole. Le Président porta son verre à ses lèvres, prit soin d’essuyer la gouttelette de condensation sur le bord. Au bout d’un instant, il se tourna vers Kline. « Général, je sais que c’est vous qui avez conçu le projet Emprise, mais pour parler franchement, il semblerait que ça vire au grand n’importe quoi. »


        Kline hocha la tête. Le moment était arrivé. La survie du projet allait se jouer sur les arguments qu’il saurait trouver. « Monsieur le Président, cette opération est un coup de dés. Nous le savions dès le départ. Oui, Garrett Reilly a perdu de l’argent, mais je ne pense pas qu’il l’ait détourné et à l’échelle globale ce n’est qu’une goutte d’eau. Si quelqu’un passe pour un imbécile par sa faute, c’est bien moi et pour l’instant je suis disposé à encaisser l’humiliation. Je crois toujours au projet, ainsi qu’au talent de Reilly. Mais surtout, j’ai de gros doutes quant aux solutions de rechange. Pourrait-on acculer les Chinois ? Oui, mais nous ignorons totalement comment la situation évoluerait. Une escalade incontrôlable pourrait survenir en l’espace de quelques minutes, voire quelques secondes. L’histoire nous enseigne qu’une guerre, une fois entamée, suit un cours qui lui est propre. Combien de victimes subirions-nous ? Qui en sortirait vainqueur au bout du compte ? » Il se tut et parcourut les visages des personnes réunies dans la salle de crise. « Je n’ai pas les réponses et je soutiens que quiconque autour de cette table prétend le contraire se berce d’illusions. » Il poursuivit d’une voix calme et posée. « Monsieur le Président, je mesure l’enjeu. Ma tête est sur le billot autant qu’une autre. Mais je vous demande d’accorder plus de temps au projet Emprise. Pas pour sauver ma carrière ni la vôtre. Pour le pays. »


        Cross se frotta doucement les tempes, du bout des doigts. Tous les regards étaient rivés sur lui. On n’entendait plus que le ventilateur d’un ordinateur dans un angle. Il finit par s’adresser au ministre. « Duke, vous allez me préparer un plan d’attaque détaillé. Une démonstration de force, mais qui tienne compte des pertes. Après les interventions militaires récentes, l’opinion publique américaine doit être ménagée. Je ne veux pas perdre l’Asie du Sud-Est, mais je ne tiens pas non plus à déclencher l’apocalypse ! Que le plan soit sur mon bureau d’ici vingt-quatre heures.


        – Vous l’aurez, monsieur », répondit Frye en contenant son triomphe.


        Le Président se tourna vers Kline. « J’accorde deux jours supplémentaires à Reilly. S’il ne trouve rien d’ici là, j’arrête l’opération. »


        Kline soupira de soulagement. Deux jours. Pas une victoire, mais pas non plus une défaite. Pour l’instant. Le Président se leva, signe que la réunion était terminée. Tout le monde l’imita. Cross se dirigea vers la porte, mais se ravisa et lança à Kline : « Hadley, essayez aussi de lui mettre un peu de plomb dans le crâne, d’accord ? Si déjà il pouvait nous expliquer ce qu’il fabrique. Je sais que ce jeune homme est un emmerdeur, mais tout de même, des jeux vidéo ? »
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        LE PENTAGONE, 14 AVRIL, 11 H 32


        Le poste de commandement du projet recevait deux flux en temps réel émis par les ordinateurs de la NSA : l’un concernait la provenance des données, l’autre les communications téléphoniques. La provenance des données, qui consistait à traiter la masse d’informations collectées à partir du nuage d’Internet, était l’avenir du Renseignement. Mais le repérage de tendances dans les appels téléphoniques demeurait son présent. Garrett veillait à les consulter une fois par heure. Peu avant midi le quatrième jour de l’existence officieuse de la cellule, il nota un pic d’appels aux hotlines de cinq banques régionales du Sud-Est : First Atlanta, Southern Trust, Montgomery Credit Union, Jackson Peoples Bank et Alabama Federal. Toutes étaient assaillies de réclamations. Les clients se plaignaient de sommes débitées à tort sur leurs cartes de crédit. Pire encore, certains comptes chèques avaient été purement et simplement vidés. Voulant vérifier leur solde sur Internet, les gens avaient eu la mauvaise surprise de découvrir qu’il ne leur restait plus rien. Zéro dollar. Dans quinze comtés de Géorgie, d’Alabama et du Mississippi, le 911 était pris d’assaut. Sept personnes avaient fait une crise cardiaque, trois en étaient décédées.


        Garrett chargea Bingo et Jimmy Lefebvre d’enquêter. Ils trouvèrent le point commun en vingt minutes. « Toutes ces banques ont externalisé la conception de leur site Internet à la même société au Vietnam, rapporta Lefebvre. Eastern Star Data Programming, basée à Hô-Chi-Minh-Ville. Impossible de les joindre au téléphone. »


        Garrett se rendit sur des sites interlopes et des forums pour hackers, et ne tarda pas à repérer que plusieurs centaines de noms d’utilisateurs et de mots de passe venaient d’être mis en vente. Tous provenaient de Eastern Star et concernaient des clients des cinq banques en question. « Quelqu’un a récupéré une flopée de données et les refile aux hackers du monde entier », expliqua-t-il à Lefebvre et Bingo qui regardaient par-dessus son épaule les listings de coordonnées volées ainsi que le prix demandé. « Puis on a laissé aux pirates le soin d’infliger les vrais dommages.


        – Malin, dit Lefebvre. Très facile de nier.


        – Renseignez-vous sur Eastern Star. Ce n’est pas parce qu’ils ont été victimes d’une attaque que c’est forcément un coup des Chinois. »


        Lefebvre et Bingo regagnèrent précipitamment leurs ordinateurs. Garrett sourit. Ces deux-là formaient un binôme de plus en plus soudé et bien huilé. Il appela Kline pour l’informer de leur découverte, mais la nouvelle se propageait déjà comme une traînée de poudre. Les commentaires allaient bon train sur le Net, les comptes Twitter s’affolaient. « Que peut-on faire ? demanda le général.


        – Eh bien, maintenant que l’argent s’est envolé, pas grand-chose.


        – Ne rien faire n’est pas une solution acceptable ! s’emporta Kline. Êtes-vous conscient de la pression qui pèse sur nous ? Je viens de voir le Président. À votre sujet. Comprenez-vous l’enjeu ?


        – Oui, maintenant. Je crois. »


        Kline lâcha ce qui ressemblait à un juron, sans que Garrett en soit certain, puis lui raccrocha au nez. Ça devenait une habitude entre eux. Bingo revint une demi-heure plus tard avec davantage de renseignements. La société vietnamienne était une filiale à cent pour cent d’un grand consortium spécialisé dans les technologies de l’information, basé à Shanghai et très lié à des membres influents du Parti communiste. Le personnel appartenait exclusivement à la communauté Hoa, la diaspora chinoise installée au Vietnam dont la langue était le cantonais. Cela ne prouvait rien pour Garrett qui ne voulait pas accuser systématiquement les Chinois ou les entreprises chinoises. Malgré tout, la police d’Hô-Chi-Minh-Ville venait d’arrêter une dizaine d’employés d’Eastern Star qui tentaient de monter à bord d’un Boeing 737 à destination de Shanghai. « Mouais, fit Garrett. C’est tout de même un signe. »


        Quand la nouvelle des comptes siphonnés fut enfin reprise par le site du Wall Street Journal, au bout d’une heure, des queues de clients angoissés se formèrent devant les trois cents agences dont disposaient les cinq établissements dans le sud des États-Unis. Tout le monde voulait récupérer son argent. En espèces. Tout de suite. À la Bourse de New York, les titres des banques en question perdirent entre un tiers et la moitié de leur valeur en l’espace d’une après-midi.


        Toute l’équipe regarda CNN où il n’était plus question que de ce seul sujet. Dans le silence du poste de commandement, on entendait résonner la voix d’une journaliste, jeune et blonde, qui se trouvait sur le terrain devant une banque d’Atlanta. « Vanessa, je peux vous confirmer que c’est la panique générale ici ! déclarait-elle. Les gens ont très peur pour leur argent. »


        « Un point de plus pour nos gentils camarades à Pékin, nota Garrett, sans s’adresser à personne en particulier. Dès qu’ils flairent une occasion, ils sautent dessus. Et ils ne plaisantent pas ! »
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        LE PENTAGONE, 14 AVRIL, 16 H 42


        « On t’a promu général ? » lança Avery Bernstein en décochant un regard méprisant à l’uniforme de Garrett. Ils traversaient une des allées de la cour centrale à ciel ouvert du bâtiment, au milieu de laquelle se trouvait un café. Entouré des cinq murs imposants, on se sentait davantage dans une prison qu’en extérieur.


        « Ce sont des galons de commandant, corrigea Garrett. J’ai été nommé par le Président.


        – Ah bon ? Le Président ? dit Avery en secouant la tête, interdit. J’hésite à te présenter mes félicitations ou mes condoléances. Je croyais que tu avais l’armée en horreur. »


        Garrett soupira. Son ancien patron avait appelé à midi. Il était de passage à Washington, serait-il possible qu’ils se voient quelques minutes ? Garrett avait accepté volontiers, ravi d’entendre Avery, mais après avoir raccroché il s’était fait la réflexion que ce coup de fil était en tous points insolite.


        « Vous êtes à Washington pour le travail ? Comment avez-vous su que je me trouvais ici ?


        – On m’en a informé, il y a quelques jours… » Avery marqua une hésitation. « Non, c’est un mensonge. En fait, on m’a appelé ce matin pour me demander de te parler.


        – Qui ça, on ? »


        Bernstein eut un ample geste du bras qui désignait tout autant les militaires et civils qui traversaient la cour, un café et un sandwich à la main, que l’impressionnant édifice. « Les gens pour qui tu travailles. L’armée, le gouvernement. Un certain général Kline. Je suis censé t’inciter à tenir le cap. Te conseiller de tout donner pour le projet, dont je me demande bien de quoi il s’agit, et de faire ce que tu dois faire. Bien entendu, le général souhaitait que je m’y prenne de manière un peu plus subtile. Il m’a suggéré de jouer sur la fibre patriotique. Je lui ai répondu qu’elle était inexistante chez toi.


        – J’ai peut-être changé.


        – À en juger d’après ton accoutrement, je dirais que tu as indéniablement changé. » Il détailla le jeune homme. « Et je ne suis pas certain que ce soit pour le mieux. Tu te sens en parfait accord avec tout ce que représente cet uniforme ? »


        Garrett détourna le visage pour cacher sa peine. « Quand je voulais jouer à la baisse parce que les Chinois vendaient leurs bons du Trésor, vous m’avez sorti que je n’avais aucun principe moral. Maintenant que je travaille pour notre pays, vous continuez à me critiquer. Quoi que je fasse, c’est mal. »


        Ils marchèrent en silence. Une dizaine de pigeons roucoulaient et picoraient des miettes sous un banc en bois. « Tu as raison, excuse-moi, dit Avery, qui semblait sincère. Je dis parfois des choses, puis je me demande aussitôt ce qui m’a pris. »


        Garrett hocha la tête. « Pas grave.


        – Écoute, ce Kline n’avait pas l’air content. Franchement, il paraissait même accablé. Que se passe-t-il, Garrett ?


        – Des trucs. Des trucs bizarres.


        – Impliquant la Chine ?


        – Ça se pourrait.


        – La panique bancaire de cette après-midi ? »


        Garrett resta muet. Avery fixa son ancien protégé avec insistance. « Ne me regardez pas comme ça, Avery. Je ne peux pas en parler. Je n’ai pas le droit. »


        Bernstein se pencha vers lui et chuchota : « On nous surveille ?


        – Qui ça ? Ces types-là ? fit Garrett en indiquant un capitaine qui passait. Peut-être. Qu’est-ce que ça peut foutre ? »


        Avery lui attrapa soudain le coude et les fit pivoter. « Suis-moi, dit-il en se dirigeant vers le café au centre de la place.


        – Qu’est-ce qui vous prend, Avery ? »


        Bernstein poussa la porte du café et lui fit signe d’entrer. « Accorde-moi deux minutes. »


        Il n’y avait pas grand monde. Un serveur débarrassait des assiettes sur le comptoir et sa collègue vidait le marc de café au fond d’un pot. Les cinq ou six clients attablés lisaient ou travaillaient à l’ordinateur. Avery posa la main dans le creux du dos de Garrett et le mena vers l’arrière de la salle. « Ici nous devrions être tranquilles. » Il ouvrit la porte des toilettes pour hommes du bout du pied et fit entrer Garrett.


        D’un blanc immaculé, l’endroit empestait le produit d’entretien. « C’est pour tirer un coup ? lança Garrett. Bizarrement, je ne suis pas trop d’humeur. »


        Avery lui murmura à l’oreille : « Il y a quelqu’un qui cherche à te contacter. »


        Garrett cligna des yeux, surpris. « Comment ça ? »


        Avery s’exprima d’un ton sec, par salves de mots. « Un homme est venu me voir… Il savait qui tu étais… Il était au courant pour les bons du Trésor, que tu avais flairé la manip. Il m’a expliqué que le gouvernement américain t’avait recruté et qu’on t’avait emmené à Camp Pendleton.


        – Qui est cet homme ? » demanda Garrett, pensif. Ils se tenaient tout près l’un de l’autre.


        « Il dit s’appeler Hans Metternich, mais je doute que ce soit son vrai nom. La quarantaine, européen. Bel homme. Pas une tête d’espion, mais j’imagine qu’on trouve toutes sortes d’espions. Il a un message à te transmettre.


        – Bon sang, Avery ! Et si c’était un terroriste qui veut ma peau ? Vous avez pensé à ça avant de bavarder avec ce connard qui se fait appeler Hans ?


        – Libre à toi de ne pas en tenir compte. Mais il prétend que l’attentat à la voiture piégée qui a explosé devant notre immeuble et qui a failli te tuer, n’a pas été commis par des terroristes.


        – Par qui, alors ?


        – Il a refusé de m’en dire davantage. Toi, il pourra te le dévoiler.


        – Foutaises ! Je me fiche de savoir qui est ce gars et ce qu’il a soi-disant à me raconter.


        – Très bien. Je ne suis que le messager. Si tu changes d’avis, il demande que tu te manifestes pour qu’il puisse te contacter.


        – Et comment je suis censé m’y prendre ? »


        La porte vola soudain avec fracas. Deux jeunes policiers militaires – des armoires à glace à la mine patibulaire – firent irruption dans les toilettes. « On vous réclame au poste de commandement, commandant Reilly ! » déclara le premier d’une voix puissante.


        Garrett se retourna, stupéfait. L’avait-on filé ? « Qu’est-ce que vous fichez ici ?


        – Je peux vous y escorter immédiatement, mon commandant !


        – Je t’emmerde ! » grogna Garrett en avançant vers le type. Mais Avery lui prit la main, comme pour la serrer. Sentant un bout de papier dans sa paume, Garrett comprit qu’il lui transmettait un message.


        « Ravi de t’avoir revu, dit Avery en l’attirant vers lui. Ça m’a vraiment fait plaisir. »


        À peine eut-il prononcé ces mots que l’autre policier, coupe en brosse et cou puissant, l’empoigna fermement par le bras, ses longs doigts plantés quasiment jusqu’à l’os, et l’écarta de Garrett. « Monsieur Bernstein, l’embarquement pour votre vol est dans une demi-heure.


        – Aïe ! protesta Avery. Vous me faites mal.


        – Un chauffeur va vous conduire à l’aéroport. »


        Garrett était sur le point de coller son poing dans la figure du type, mais son collègue s’interposa. « Mon commandant. » Son ton indiquait clairement qu’il n’hésiterait pas à le plaquer au sol s’il tentait quoi que ce soit. « Je propose de vous escorter.


        – C’est bon, Garrett, dit Avery que l’on menait vers la porte. De toute manière, il faut que je rentre à New York.


        – Avery, je veux…, commença à dire Garrett, le papier dissimulé dans son poing serré.


        – Bonne continuation ! » l’interrompit Avery.


        Bernstein parti, Garrett balaya la pièce d’un regard, laissa échapper un petit rire incrédule et dévisagea le militaire qui était resté avec lui. « Pourquoi vous me surveillez, ducon ? »


        En guise de réponse, le jeune gars se contenta d’un sourire sinistre.
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        LE PENTAGONE, 14 AVRIL, 17 H 00


        Garrett contempla l’adresse électronique griffonnée sur le bout de papier – laguerrepardautresmoyens@gmail.com – puis le remit dans sa poche et continua de faire les cent pas, au calme à l’arrière du poste de commandement. La guerre par d’autres moyens ? Au début, il avait cru que c’était une référence à Malcom X. Il avait vaguement le souvenir d’une citation du militant noir, mais quand il vérifia sur Internet, il constata que celui-ci avait en fait employé l’expression « par tous les moyens nécessaires ». Ça ne venait donc pas du leader des Black Panthers. Il tapa ensuite la formule dans Google, qui avait retrouvé sa réactivité habituelle au bout d’une semaine, et obtint comme premier résultat « Carl von Clausewitz », un penseur allemand du début du dix-neuvième siècle qui avait réfléchi sur la stratégie militaire. « La guerre est la continuation de la politique par d’autres moyens. » Était-ce une plaisanterie ? Le type se croyait malin ? Franchement, le coup de l’adresse électronique était tout sauf malin. C’était carrément stupide, l’œuvre d’un parfait amateur. Pour Garrett, quelqu’un de malin aurait recouru au cryptage en 2 048 bits. Une référence à la con à un crétin d’Allemand mort depuis deux siècles, c’était vraiment nul. Sans parler du pseudo, Hans Metternich. Non mais, qui irait choisir un nom pareil ? Ridicule. Le côté rationnel de Garrett lui disait d’oublier cette histoire. Toutefois, Avery était la personne la plus circonspecte qu’il connaissait, quelqu’un qui rechignait à prendre le moindre risque. Pourtant, il s’était exposé à des brutalités pour lui transmettre ce message. Voilà qui devrait inciter Garrett à prendre la chose au sérieux, non ? Du moins à ne pas l’ignorer purement et simplement.


        D’autant que, depuis un mois, sa vie semblait suivre un scénario à vous rendre parano, d’attentat en projet secret. Et il venait de découvrir que la police militaire le surveillait. Comme s’il avait demandé à bosser au Pentagone ! On était venu le chercher, putain de merde !


        Garrett parcourut la salle du regard. Quelques personnes jouaient aux jeux vidéo, d’autres achetaient et vendaient des options sur le FOREX, et le reste épluchait le flot de renseignements en provenance de la CIA et la NSA. En qui pouvait-il avoir confiance ? Bingo, sans doute. Aucune allégeance ne le liait à l’armée. Et Lefebvre ? Garrett était moins sûr de lui. Une détente un rien tendue s’était installée entre eux, mais Lefebvre lui semblait destiné à faire carrière au sein de l’appareil militaire plutôt qu’à en sortir. De toute manière, il ne se voyait pas soumettre à quiconque les questions sans réponse qui ne cessaient de le tarauder. Qui était responsable de la voiture piégée ? Si Garrett en était la cible, pourquoi ne l’avait-on pas éliminé d’une façon plus simple, par exemple en lui tirant dessus ? Pourquoi personne n’avait revendiqué cet attentat ? Qu’étaient devenus les suspects ? Avec le recul, il s’en voulait de ne pas avoir exigé des réponses, mais d’autres préoccupations plus urgentes lui avaient accaparé l’esprit, par exemple l’imminence d’un conflit mondial. D’ailleurs, cette question-là aussi l’intriguait de plus en plus. Il était à peu près convaincu que les attaques disparates étaient l’œuvre d’un seul pays, et que ce pays était la Chine, mais les preuves demeuraient fragiles. Il y avait bien eu des coupures de courant, des émeutes, une panique bancaire et une attaque contre le dollar, sans compter les vers informatiques et les manipulations de la Bourse et du marché de l’immobilier, mais on avait connu des épisodes semblables par le passé sans qu’aucune puissance étrangère ne soit impliquée. C’était le lot de la modernité, le capitalisme passait par des cycles et la population réagissait quand les temps étaient durs. Garrett n’avait aucune preuve d’un complot organisé. Des dirigeants chinois aux abois était une explication tout à fait plausible, mais ce n’était qu’une hypothèse. Il lui fallait impérativement quelque chose de concret. Cette histoire ressemblait à un oignon : des couches successives de secrets, à n’en plus finir. Les logiques, si chères à l’esprit de Garrett, ne se manifestaient pas. Ce constat le fit s’interroger. Serait-il devenu une marionnette ? Subjugué par Alexis, le Pentagone et le Président, fier d’avoir été nommé commandant, de porter un bel uniforme et d’avoir des hommes sous ses ordres, en oubliait-il de réfléchir librement ?


        Fort de cette idée, il se fit reconduire à la base de Bolling plus tôt que d’ordinaire – bien avant minuit – et commença par dormir. Debout à quatre heures, il enfila un sweat, mangea une barre protéinée, fourra son ordinateur dans un sac à dos et sortit courir. Son escorte militaire ne devait passer le chercher qu’une heure plus tard et l’on ne prenait plus la précaution de l’enfermer à clé. Néanmoins, après l’épisode des toilettes avec Avery, il présumait que quelqu’un l’épiait quelque part. Un petit footing matinal, voilà qui paraîtrait anodin ; on ne l’arrêterait pas pour si peu. Il courut à vive allure sur un sentier aménagé à cet effet. Au bout de dix minutes, il repéra un épais bosquet bordant la base au nord, derrière lequel était cachée une clôture. Il s’engagea parmi les arbres. Au-delà du grillage, il aperçut quelques magasins et des immeubles à un étage, assez proches. Il alluma son portable et chercha une connexion non sécurisée. Cela prit cinq minutes, car il dut se déplacer d’une centaine de mètres avant d’en trouver une dont le signal était suffisamment puissant. La suite ne fut pas plus compliquée. Il commença par se créer un compte de messagerie, sous son vrai nom ; il fallait bien que le Hans en question sache que le courriel venait de lui. Il rédigea ensuite un e-mail – Je suis à Washington, disposé à vous parler – et le crypta au moyen du logiciel PGP – Pretty Good Privacy, ou confidentialité correcte, était ce qui s’approchait le plus d’un code indéchiffrable, surtout en 2 048 bits. Évidemment, avec une machine super puissante et en y consacrant plusieurs semaines, le code pouvait être déchiffré, mais Garrett escomptait que ceux qui le surveillaient étaient pris par le temps. D’ailleurs, la National Security Agency avait exprimé ses inquiétudes à propos du cryptage par PGP, soutenant que des terroristes pourraient s’en servir pour communiquer à l’insu des services de renseignement américains. Mais PGP n’avait pas été interdit pour autant et connaissait même un succès grandissant ; de nouvelles versions en open source sortaient chaque semaine. Cependant, il ne servait à rien d’envoyer un courriel crypté si le destinataire ne disposait pas de la clé de cryptage. La clé représentait en quelque sorte l’explication du langage codé : sans elle, impossible d’y comprendre quoi que ce soit. En revanche, muni de la clé, un ordinateur était capable de déchiffrer même le code le plus complexe. Mais Garrett ne pouvait pas la transmettre par e-mail, car le problème restait identique : quiconque intercepterait ce message s’en servirait pour décrypter le premier.


        D’humeur créative, il téléchargea un chapitre du célèbre De la guerre de Clausewitz, au titre qui prêtait à sourire : « De l’audace ». Il copia un extrait du début, sept cent quinze caractères, nombre choisi au hasard. Ensuite, il se servit à nouveau de PGP pour concevoir une clé de cryptage, grâce à laquelle pourrait être déchiffré son premier courriel. Il le fit en se servant des sept cent quinze caractères piochés dans Clausewitz. À la réflexion, cela lui parut encore trop simple. Il recommença les mêmes opérations, cette fois-ci à partir du texte allemand de Clausewitz et transmit la clé à l’adresse laguerrepardautresmoyens@gmail.com. Quiconque prétendait s’appeler Hans Metternich se devait d’avoir les compétences linguistiques qui allaient de pair. Ensuite, il se créa un compte sur PayPal. Ce service était réputé pour la qualité de son cryptage. Une sécurité principalement destinée à éviter que les consommateurs ne se fassent subtiliser leurs numéros de carte de crédit pendant qu’ils effectuaient des achats sur Internet. Mais pour qui était futé et soucieux de discrétion, il était possible de s’en servir à d’autres fins. Garrett adressa un virement de sept dollars et quinze cents, toujours à l’adresse laguerrepardautresmoyens@gmail.com, en y adjoignant un message : « Soyez l’audace ! » Si ce Hans Metternich était doté d’un semblant de cervelle, il penserait à utiliser le chapitre en question comme clé de cryptage, et il devinerait que la clé comprenait sept cent quinze caractères. Et s’il n’avait pas de cervelle, Garrett ne voulait pas avoir affaire à lui.


      


      

    


  




  

    

    

      

    


    54


    

      

        MIAMI BEACH, FLORIDE, 15 AVRIL, 9 H 22


        Hans Metternich avait une très légère préférence pour les femmes, du moins sur le plan physique. Néanmoins, comme son métier lui imposait souvent de s’approcher tout près des gens et d’agir vite, et qu’il avait parfois affaire à des homosexuels, tous les moyens étaient bons. D’autant que Metternich – Hans Metternich était son pseudo du moment, pas sa véritable identité – n’avait pas à se forcer plus que ça. À la vérité, son attitude vis-à-vis du sexe était ambivalente. Ça ne l’excitait guère, ni avec les hommes ni avec les femmes, et ce depuis toujours. Pour lui, ce n’était qu’un impératif biologique programmé dans le cerveau de sorte à favoriser la procréation, rien de plus. Avec ses chairs flasques, ses odeurs variées et ses imperfections disgracieuses, l’enveloppe corporelle humaine ne suscitait aucun émoi dans son imagination. Il était conscient que c’était inhabituel, une particularité qui le distinguait de la majorité de l’espèce, mais il acceptait sa frigidité et avait appris à en tirer parti dans sa profession. Il avait découvert que les êtres humains des deux sexes le trouvaient séduisant, ce dont il profitait depuis des années. L’appétit sexuel insatiable de l’humanité était l’une des principales armes de Metternich.


        Ce qui expliquait pourquoi il se trouvait à présent dans une chambre d’hôtel de Miami Beach, installé entre les cuisses d’un ingénieur de l’aérospatiale, un gros chauve au teint de pêche. Il savait que l’homme détenait des schémas confidentiels, sur l’un des nombreux gadgets électroniques en sa possession. Depuis vingt-quatre heures, Metternich avait essayé toutes sortes de subterfuges pour lui tirer les vers du nez. Il avait fallu une demi-bouteille de vodka et une fellation dans une luxueuse suite, mais ça faisait partie du boulot. Il savait à présent que les dessins étaient enregistrés sur une clé USB protégée par mot de passe, cachée dans une paire de chaussettes, et il voyait comment se la procurer. D’ailleurs, il touchait au but quand son smartphone lui signala la réception d’un message. La sonnerie bien particulière – le solo de cor envoûtant au début du Concerto pour piano en si bémol majeur de Brahms – lui indiquait que ce courriel avait été envoyé à une adresse dont disposaient seulement deux personnes au monde. Dont une à qui Metternich tenait impérativement à parler.


        « Sympa, ta sonnerie, dit l’ingénieur avachi, son sexe flasque sur le drap. C’est du classique ? »


        Metternich afficha un demi-sourire forcé, acquiesça et se leva prestement pour prendre son téléphone. L’ingénieur pouvait attendre quelques instants. D’abord le courriel. Il vérifia la boîte de réception. Le message avait bien été envoyé par qui il espérait, mais c’était illisible, crypté. Comme il s’y attendait. Il avait le nécessaire sur son ordinateur, quatre ou cinq logiciels de cryptage destinés à ce genre de situation. Il le sortit d’une mallette noire et l’alluma, sous le regard paresseux de l’ingénieur. « C’est le logiciel PGP ? demanda l’homme en plissant les paupières, peinant à lire depuis le lit sans ses lunettes. T’as un truc à décrypter ?


        – Oui…


        – Cool. Je peux t’aider ? Je suis assez doué pour ça.


        – Peut-être tout à l’heure », répondit Metternich en se déplaçant pour lui cacher l’écran. Il releva son courrier sur l’ordinateur. Un nouvel e-mail, de la part de PayPal. Un virement à son intention, toujours envoyé par cette personne qu’il souhaitait ardemment voir. Seulement, pour recevoir l’argent et tout message l’accompagnant, il était obligé de se créer un compte. Metternich n’aimait pas laisser des traces inutiles sur la Toile, mais cette fois il s’autoriserait une entorse. Il commençait à suivre la procédure quand l’ingénieur, toujours nu et affalé, lui attrapa la cuisse. « Reviens au lit. Tu pourras t’occuper de ton ordi plus tard. »


        Metternich s’efforça de l’ignorer. Son compte PayPal créé, il put récupérer l’argent. Sept dollars et quinze cents. Son cerveau bouillonnait. Pourquoi ce montant ? Il y avait aussi un message. « Soyez l’audace ! » Metternich se concentra. Sept dollars et quinze cents, soyez l’audace !… Des indices, de toute évidence. Peut-être pour deviner la clé de cryptage… Le message était curieusement formulé. Soyez l’audace ! et non audacieux. Audace… n’était-ce pas le titre d’un chapitre de…


        La main de l’ingénieur se faufila entre ses jambes et remonta le long des cuisses, interrompant sa réflexion. Metternich la repoussa violemment, agacé.


        « Aïe ! Tu m’as fait mal ! » L’ingénieur plissa le front. « Ah, pigé. T’es amateur de sensations fortes ! » Il attrapa Metternich par le coude, ce qui fut sa première et seule erreur. Metternich lui agrippa le poignet et, d’un geste fluide et rapide, lui tordit le bras en arrière, imprimant une violente torsion à l’épaule. L’homme glapit de surprise et de douleur, mais n’ayant rien à quoi se retenir, n’eut d’autre choix que de pivoter pour éviter que l’articulation ne cède. Il se retrouva sur le ventre, le bras droit bloqué dans son dos. Metternich lui planta le coude entre les côtes, un coup rapide et puissant. L’ingénieur grogna et expira bruyamment. Metternich savait d’expérience qu’une personne résistait moins longtemps après s’être vidé les poumons. Aussi il se positionna aussitôt, presque sans efforts, sur l’homme, encercla ses jambes entre les siennes et lui enserra fermement le cou de son avant-bras droit. Il comprima le larynx de l’ingénieur, le privant d’air, et maintint la prise pour l’empêcher de bouger. Il n’y avait plus qu’à tenir bon. L’homme tenta de se débattre en silence pendant quelques minutes, puis se figea. Metternich attendit encore cinq minutes avant de le relâcher, par précaution. Étrangler quelqu’un était parfois assez long, or Metternich n’était pas du genre à bâcler le travail.


        C’est étendu sur cet homme, les muscles bandés, qu’il trouva la solution. L’auteur du courriel avait eu recours à Clausewitz. Oui, c’était très malin d’utiliser De la guerre, à laquelle lui-même avait fait allusion, pour dissimuler des indices. Voilà qui l’enchantait. Vraiment, cette personne lui plaisait déjà beaucoup. Il dégagea son bras du cou de l’ingénieur sans vie pour s’attaquer au code. C’était là ce qui le passionnait dans l’existence. Les énigmes. Ça, c’était excitant.
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        ALEXANDRIA, VIRGINIE, 15 AVRIL, 11 H 02


        Celeste Chen détestait les jeux en ligne. Ça ne l’amusait pas d’abattre des gens ni d’explorer furtivement une planète dévastée post-apocalyptique. Le marché des devises et des options ne l’intéressait pas davantage. Elle avait beau s’y plonger, elle n’y comprenait rien. D’ailleurs, tout au poste de commandement lui faisait horreur. C’était glauque et sombre, rempli de militaires machos qui s’aspergeaient d’eau de Cologne bas de gamme et s’exprimaient dans leur jargon truffé d’abréviations incompréhensibles. « POS ça… où est le NSTCF ? Pourquoi n’a-t-on pas EMCON-4 ? » Du charabia. Aussi, quand Garrett la dispensa de jeux vidéo et de boursicotage en ligne pour qu’elle se mette sur la piste de ce qui mettait le gouvernement chinois aux abois, elle ne se fit pas prier, prit son portable sous le bras et trouva refuge dans un Starbucks aux abords d’un parc. Elle y serait au calme, et quel soulagement de ne plus entendre Garrett Reilly ! Malgré son brio, par moments il n’était qu’un petit con. Exemple : après deux journées passées au café, elle vint le voir, exaspérée, et lui dit qu’elle avait eu beau fouiller partout, nulle part il n’était question d’une rébellion ou de troubles en Chine. Il lui renvoya : « Fais pas ta chochotte. Cherche mieux. » Elle repartit, furieuse.


        Elle consacra la journée suivante à lire la presse sur Internet : les quotidiens des grandes villes – le Shanghai Daily, le Xinmin Evening News, le Dazhong Ribao de Shandong, le Xiaoxiang Morning News du Hunan – ainsi que la presse officielle – le quotidien de la jeunesse, le quotidien de la sécurité publique et le quotidien du ministère de la Justice – mais cela faisait déjà plusieurs semaines qu’elle les épluchait sans grand résultat. Son problème principal était qu’elle ne savait pas ce qu’elle cherchait. Avec un nom ou un événement précis, elle aurait pu survoler les journaux et s’épargner bien des pages sans intérêt. Mais la consigne de Garrett était vague : il voulait des indices de quelque chose qui pourrait inquiéter le gouvernement chinois, autant dire presque tout et n’importe quoi. Le Parti communiste chinois était dirigé par une bande de vieillards fébriles qui croyaient voir des ennemis fantômes dans tous les coins. Lors du Printemps arabe en 2011, plus précisément la « révolution du jasmin » en Tunisie, cette fleur avait été interdite à la vente partout en Chine. Quantité de producteurs avaient tout perdu parce qu’une fleur risquait d’être associée à l’idée de rébellion.


        Elle retourna voir Garrett, s’avouant vaincue. « Je ne sais pas repérer des liens et des logiques. Ce n’est pas du tout ma spécialité.


        – T’as qu’à apprendre. C’est ton boulot. »


        Pourtant habituée à la muflerie de Garrett, elle se fit la réflexion qu’il était devenu encore plus infect depuis le départ d’Alexis. Elle en déduisit qu’il y avait eu une histoire entre eux. Alexis s’était envolée et il devait en souffrir. Celeste n’en revenait pas. Pas qu’ils aient couché ensemble, rien à dire là-dessus, mais que Garrett soit affecté parce qu’une meuf l’avait plaqué. Elle le croyait incapable d’éprouver une émotion d’adulte. Elle aurait pensé qu’il ne verrait en Alexis qu’une conquête de plus. « Hum, se dit-elle. Comme quoi on en apprend tous les jours sur les gens. » Elle poursuivit donc sa traque, remontée mais déterminée. Elle lisait tous les articles susceptibles de présenter un intérêt, de la première à la dernière ligne. Comme l’histoire de cette vieille femme qui avait saisi la justice à Tianjin au motif que l’État l’aurait spoliée de son droit de propriété. Ou cet artiste arrêté à cause d’une fresque murale présentée comme une menace pour l’État. Ou encore le blocage organisé par des camionneurs sur l’autoroute reliant Pékin aux mines de charbon à l’ouest. Même les sujets les plus anodins en apparence pouvaient receler une bribe d’information intéressante. Dans un papier sur une réunion suite à des licenciements d’enseignants, dans une école en milieu rural non loin de Wuhan, on faisait allusion au mécontentement des parents d’élèves, mais sans en dire davantage. Ailleurs, on rapportait qu’un citoyen de Xi’an avait été décoré pour avoir sauvé une femme d’une rivière gelée, et l’on précisait que celle-ci s’était trouvée dans une file d’attente pour de la nourriture, mais rien d’autre à ce sujet dans le journal ce jour-là. Un procès pour meurtre devant un tribunal au nord de Yingkou avait été interrompu quand un témoin s’était lancé dans une violente diatribe contre la corruption du responsable local du parti, mais ensuite procès et témoin n’étaient plus mentionnés nulle part. C’étaient là des pistes intéressantes, mais qui ne débouchaient sur rien.


        Elle parcourait également les réseaux sociaux. Malheureusement pour elle, Facebook, YouTube, Tumblr et Twitter étaient tous interdits par le gouvernement chinois. Rien de tout cela n’était disponible derrière l’infâme Bouclier d’or, ou Grande Muraille de la censure : un prodigieux réseau d’ordinateurs chargé de filtrer et trier le moindre bit d’information pénétrant en Chine ou sortant du pays. Les réseaux sociaux chinois – Sina Weibo, Renren, Youku – étaient soumis à une forte censure, mais les utilisateurs maniaient l’euphémisme pour tromper la vigilance du gouvernement : « grand acteur » désignait le Premier ministre qui avait reçu ce surnom dans un roman dissident, « 64 » était le code pour le massacre du 4 juin sur la place Tiananmen. Malgré tout, les censeurs du parti avaient vite fait de les repérer et de les supprimer également, en général quelques heures seulement après leur apparition sur la Toile. Les blogs constituaient une source d’information plus riche et vivante, hébergés sur des serveurs anonymes, parfois même depuis Hong Kong ou Macao. Il y avait aussi les diaporamas, présentés sous couvert d’albums de touristes vantant les mérites de la Chine. Un examen minutieux permettait d’y grappiller quantité de menus détails sur la vie à travers le pays : des graffitis critiquant le gouvernement, un soldat montant la garde dans une ville qui ne donnait pas l’impression de nécessiter une présence militaire, une affiche publicitaire détournée par un artiste de rue et que les autorités n’avaient pas encore eu le temps d’arracher. Mais là aussi, ces éléments n’étaient pas faciles à dénicher. Cela exigerait des jours, voire des semaines et des mois de recherches fastidieuses. Il fallait être chanceux, plus que doué, pour recueillir des renseignements à partir de ces sources éparses. Et justement, au matin du quatrième jour dans le Starbucks d’Alexandria, Celeste Chen eut un coup de chance. Un très, très gros coup de chance.
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        LE PENTAGONE, 15 AVRIL, 14 H 22


        Celeste trouva Garrett vautré devant son bureau au poste de commandement, en pleine fusillade. Quel intérêt trouvait-il à ces inepties ? « Garrett, dit-elle en s’asseyant à côté de lui. J’ai trouvé quelque chose. »


        Il posa immédiatement sa manette et pivota vers elle, peut-être du fait de son ton, ou bien parce qu’il commençait à se lasser des jeux vidéo après tant d’heures d’affilée. « Je suis tout ouïe.


        – Tu sais que je n’arrête pas d’éplucher la presse et les réseaux sociaux, sans rien trouver.


        – Oui.


        – Je me suis mise à lire des blogs sur la Chine. Tenus par des gens qui y ont vécu mais en sont partis. Ce qui leur permet d’écrire librement sur leur expérience, sans subir la censure du gouvernement.


        – Bien vu.


        – Je suis tombée sur le blog de voyage d’une Chinoise adoptée par un couple d’Américains. Elle a la vingtaine. Elle est retournée en Chine pour tenter de retrouver ses parents biologiques.


        – C’est inhabituel ?


        – Pas du tout. Des Chinois adoptés aux États-Unis, il en débarque tous les jours en Chine. Écoute, tu vas comprendre. Au vu de ses premières recherches, elle se concentre sur une province du centre où il y a des mines de charbon. Un coin très pauvre. Elle veut tenter sa chance à l’orphelinat du bourg de Huaxi. Un petit patelin rural. Elle finit par arriver sur place, mais les autorités lui refusent l’accès. On l’oblige à attendre dans un village voisin. Elle parle le mandarin, se rend compte que les gens sont tendus, mais n’arrive pas à savoir pour quelle raison. Au bout d’une semaine, des militaires la laissent entrer dans Huaxi, seulement partout elle se heurte au silence, personne n’accepte de répondre à ses questions. Elle remarque que quelques maisons sont vides. Les habitants ont peur. Elle ne sait pas pourquoi. L’orphelinat a été fermé, à sa grande déception, et elle n’a plus qu’à rentrer aux États-Unis où elle écrit ce récit de voyage. Elle n’y attache pas plus d’importance que ça, vu que ça n’a aucun rapport avec la recherche de ses parents. Elle laisse son blog de côté et reprend son boulot d’assistante de direction à Cincinnati.


        – Okay, fit-il en la regardant. Je vais être honnête, ça ne me semble pas très prometteur.


        – Ensuite, j’ai voulu me renseigner sur Huaxi. Avec le moteur de recherche Baidu, dans les journaux et les publications officielles. Je n’ai rien trouvé.


        – Peut-être qu’il ne se passe rien à… comment tu dis que ça s’appelle ?


        – Huaxi. Pourtant, même le plus petit patelin a droit à une mention quelque part dans un document officiel. Ou sur Sina Weibo, leur réseau social. En six mois, on s’attendrait à trouver le nom cité au moins une fois quelque part. Au cours des six mois précédant le 16 novembre, le bourg de Huaxi est mentionné au moins une fois par semaine. Depuis, plus rien.


        – D’accord, c’est intéressant. Mais peut-être qu’il ne s’y est rien passé ces derniers temps.


        – Peut-être. Mais je me suis fait une réflexion : et si on s’était trompés de cible depuis le début ? Nous cherchons un incident, une manifestation, un procès, une péripétie politique. Quelque chose sur quoi on puisse mettre le doigt et dont on puisse dire : voici la cause. Mais ce n’est pas ainsi que fonctionne la Chine d’aujourd’hui. J’ai donc commencé à chercher l’absence d’une chose. Un vide. Une réalité en creux. »


        Elle scruta sa réaction. Ayant pu voir comment il fonctionnait, elle était à peu près certaine qu’il pigerait vite le fil de son raisonnement. Cela ne rata pas : il pencha la tête légèrement de côté et vrilla son regard dans le sien. « Comme s’il s’était produit un incident, mais qu’on l’avait effacé ? »


        Celeste acquiesça et poursuivit en ponctuant ses paroles de gestes enthousiastes. « Je me suis ensuite livrée à quelques recherches sur les habitants de Huaxi. Seule la moitié figure dans le registre de la mairie. Bon, peut-être que leurs archives ne sont pas très à jour. Tout de même bizarre, car les Chinois sont généralement très fiables pour ce genre de données.


        – De mieux en mieux.


        – Ce n’est pas tout. Je me suis intéressée aux bourgs et villages avoisinants. La semaine qui suit le 16 novembre, tous sont régulièrement cités sur le Net. Puis, ils disparaissent les uns après les autres, comme des lumières qui s’éteignent. » Elle brancha un câble au port ethernet de son ordinateur. Une carte du centre-nord de la Chine s’afficha sur l’écran à droite de Garrett. Huaxi figurait au milieu, en rouge. Puis le bourg se noircit. À mesure que Celeste cliquait sur une frise chronologique, la zone foncée s’étendait progressivement autour du bourg. « Regarde comment le noir s’étale : fin novembre… début décembre… à Noël… janvier… fin janvier… » La tache s’agrandissait au centre de la carte. « Tous ces villages et ces cantons ont disparu de la presse et des réseaux sociaux. C’est l’opposé de l’actualité. L’actualité en négatif. Un vide. »


        Il la dévisagea. « C’est une logique… une putain de logique !


        – Oui, dit-elle, consciente que son patron récemment promu ne pouvait pas lui faire plus beau compliment. Tout à fait.


        – Que s’est-il passé, alors ? Qu’est-ce qui a tout déclenché ?


        – Le ménage a été fait parmi les actualités et informations concernant la région. Voici ce que l’on sait : avant le 16 novembre, le plus gros employeur de la ville était une usine pétrochimique. Large gamme de produits, spécialisée dans les solvants chlorés, notamment des pesticides hautement toxiques. Principaux marchés en Afrique et au Moyen-Orient. Propriété d’un consortium d’hommes d’affaires de Shanghai, la plupart liés au parti.


        – Il y a peut-être eu une fuite de gaz, une explosion qui a fait un tas de victimes… Les autorités ont tenté de le camoufler.


        – C’est une possibilité, mais les accidents industriels sont fréquents en Chine et le gouvernement, même s’il les passe sous silence, n’en fait pas une fixation. Et puis, on finit toujours par punir les coupables, même s’ils ont des relations. Cette histoire-là, elle a été totalement étouffée. Je suis donc remontée encore plus en arrière, avant la construction de l’usine. Le projet a donné lieu à des expropriations. La question du droit de propriété évolue en Chine. En principe, il s’agit toujours d’un État communiste. Tout appartient au gouvernement. Mais dès lors que des industriels réclament des terrains pour construire une usine, en général ils les obtiennent. J’ai l’impression que c’est ce qui s’est passé à Huaxi. Il y a eu quelques protestations, mais ça n’a rien donné.


        – Donc retour à la case départ ? dit Garrett, déçu.


        – Non. Presque, mais pas tout à fait. » Elle pianota et une photo s’afficha à l’écran. Une jolie jeune femme, d’origine asiatique, entourée de vendeurs avec leurs cageots d’aubergines et d’ail dans le marché d’une petite ville. On sentait que pour elle le cœur n’y était pas, ses lèvres à peine retroussées en un sourire forcé. « Voici l’auteur du blog de voyage. Annie Sinclair Johnston. La copine qui l’accompagnait a pris cette photo le lendemain de leur départ de Huaxi, sur le chemin du retour vers Pékin. Elle l’a postée sur Facebook avec “Annie” comme tag. C’est ce qui m’a permis de la retrouver. Ce cliché a été pris dans la ville de Dengxu, à une cinquantaine de kilomètres de Huaxi. D’après la date de la photo, on est vingt-quatre heures avant le grand coup de lessive médiatique du gouvernement. Est-ce que tu remarques quelque chose ? »


        Garrett observa la photo. Rien de notable, une touriste posant dans un marché vaguement exotique. Puis un détail retint son attention. « Le type. Le marchand de légumes à l’arrière-plan. » Celeste opina et zooma sur un jeune homme dans le dos de la jeune femme, sur sa droite. Il détournait le visage et tenait une affichette avec une inscription en caractères chinois, qui aurait pu être le prix des aubergines dans le panier à ses pieds. Garrett scrutait la photo, captivé. « Il se tourne exprès. Il ne veut pas qu’on photographie son visage.


        – Mais il tient à montrer sa pancarte. Il s’est incrusté sur la photo.


        – Ça dit quoi ? J’ai un peu perdu mon chinois.


        – Yu hu. Ce qui signifie “Avec le tigre”.


        – Le tigre ?


        – Hu est un prénom chinois, mais en modifiant légèrement l’intonation, ça veut dire tigre. »


        Garrett resta silencieux, le temps d’absorber l’information et de l’analyser rapidement. « Tu y vois l’équivalent du geste qu’on fait quand on appartient à tel ou tel gang ? Il nous fait savoir qu’il soutient cette personne, Hu ? Qu’il est l’un de ses partisans ?


        – C’est exactement ce que je pense. »


        Il secoua la tête, dubitatif. « Je trouve que tu y vas un peu vite. Un peu beaucoup, même.


        – À force de jouer à Modern Warfare, tu n’as plus le temps de lire les notes qui nous parviennent quotidiennement. » L’air triomphal, Celeste sortit un dossier de sa mallette et le posa sur le bureau. « Voici un télégramme envoyé avant-hier par notre ambassadeur en Chine. Le compte rendu d’une rencontre avec le ministre de la Sécurité d’État. Pour l’essentiel, c’est l’habituel verbiage diplomatique, mais à la page trois figure ceci… » Elle tourna les pages « … à la fin de l’entretien, l’ambassadeur dit au ministre… » Elle gratifia Garrett d’un large sourire. « … Je cite : “J’espère que votre tigre est toujours en cage.” Visiblement troublé, le ministre lui a demandé ce qu’il entendait par là. L’ambassadeur Towson s’est excusé et a répondu qu’il avait dit cela juste comme ça, ce qui était le cas. Et il souligne que l’échange a ensuite pris un tour tendu assez surprenant, et qu’il pourrait y avoir des enseignements à en tirer. Le ministre paraissait accorder un sens bien particulier, et même lourd, au mot tigre. » Garrett la dévisagea, ébahi. Elle hocha la tête et rangea le dossier. « Hu existe bel et bien, Garrett. Le ministère de la Sécurité d’État en a une peur bleue. C’est quelqu’un d’important, qui a des sympathisants. N’oublie pas que cette photo a été prise seulement quelques heures avant que le gouvernement ne supprime toutes les informations.


        – Et quel genre de personnage important agit clandestinement et a des partisans ? demanda Garrett qui connaissait la réponse.


        – Un agitateur, répondit Celeste. Et pourquoi les autorités imposent-elles le vide informationnel à une zone qui s’étend de semaine en semaine ?


        – Parce que l’agitateur est à la tête d’un vrai mouvement qui prend racine dans la Chine profonde. Le gouvernement cherche à cacher une révolution. »


        Celeste ne lui laissa pas le temps d’aller au bout de sa pensée. « Et le Tigre en est l’instigateur. »
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        LE PENTAGONE, 15 AVRIL, 17 H 02


        Garrett et Celeste consacrèrent l’après-midi à examiner l’hypothèse d’une rébellion en Chine. Ils jetèrent un œil critique sur les maigres éléments en leur possession, et tentèrent d’en décrypter la signification. Si cela se vérifiait, les implications étaient considérables : une révolte en germe au cœur de la Chine, voilà qui résoudrait l’énigme à laquelle ils étaient confrontés depuis des jours. Grâce à cette information, tous les morceaux s’assemblaient. Le gouvernement chinois paniquait face à la rébellion du Tigre et une guerre avec les États-Unis serait un moyen de diversion certes risqué mais puissant. L’explication était aussi simple que ça. Tous deux estimaient que c’était sans doute l’information la plus capitale à sortir de Chine depuis cinquante ans. Un truc plus qu’énorme, qui allait bouleverser le cours de l’Histoire. À moins que les trouvailles de Celeste – la photo, la catastrophe industrielle, le prénom assez courant qui était aussi un nom d’animal et l’impair d’un diplomate – ne soient qu’un concours de circonstances. Mais Garrett en doutait. Depuis toujours, aussi loin que remontaient ses souvenirs, il savait repérer des logiques dans le flot d’informations généré par l’humanité, tourbillon chaotique et débordant. Or, vous n’aviez qu’à ajouter cet élément à la mosaïque des incidents planétaires – les attaques informatiques, les coups de bluff et d’épate, la déstabilisation du dollar et des marchés financiers – pour que la confusion prenne sens. Les faits s’inscrivaient subitement dans une logique. Garrett était confiant, mais ce n’était pas suffisant. Avant d’agir, ses chefs militaires exigeraient des preuves, autre chose que des photos, des graphiques et des hypothèses. « Il faut que tu retrouves ce Tigre, dit-il en contemplant une dernière fois le cliché du marché. Il faut que tu établisses le contact pour lui faire savoir qu’il a des amis en dehors de Chine. Des amis prêts à le soutenir par tous les moyens.


        – Autant chercher une aiguille dans une botte de foin, objecta Celeste. Même en admettant qu’il existe, les chances de le retrouver sont infimes.


        – D’ici, tu as sans doute raison. Mais sur place, ce serait jouable. Il faut que tu te rendes en Chine.


        – Quoi ? s’esclaffa-t-elle.


        – Si tu voyages en Chine dans les provinces que l’on a effacées de la Toile, il y a forcément des gens qui y vivent encore. Eux sauront ce qui est arrivé. Ils accepteront de te parler.


        – Tu es tombé sur la tête. Je suis une doctorante, pas une espionne.


        – Justement. Tu seras perçue comme une étudiante qui se balade en Chine. »


        Elle secoua la tête énergiquement. « Tu ne te rends même pas compte de ce que tu me demandes, Garrett. Le Pentagone est rempli de personnes dont c’est le métier, qui se feront un plaisir…


        – Des personnes qui n’ont pas été fichues de trouver ce que tu as déniché, Celeste. Pas un d’entre eux. Je ne leur fais pas confiance. À aucun militaire. Ils font partie de l’appareil, ils n’ont aucune imagination. Ils ne sont pas capables de réfléchir comme nous. Comme toi. Et puis, j’ai la nette impression qu’ils ne sont pas dans mon camp. »


        Elle eut une moue indécise. Ils demandèrent à l’agent de liaison avec le Département d’État – une jeune femme nommée Tea à la mine très sérieuse – si Celeste pourrait obtenir un visa touriste en urgence pour la Chine sans éveiller les soupçons. Réponse affirmative, et l’on trouvait facilement un billet d’avion à la dernière minute. Celeste dit qu’elle avait besoin d’y réfléchir. Garrett la vit faire les cent pas dans le couloir à l’extérieur du poste de commandement, puis appeler des amis sur son portable. Elle revint au bout de vingt minutes. « Tu ne pars pas pour toujours, lui dit-il. Ce n’est qu’un voyage de reconnaissance.


        – Le Parti communiste ne le verrait pas de cet œil. Ils n’apprécient pas que les étrangers se mêlent de la politique intérieure chinoise. Je pourrais être arrêtée. Faire un très, très long séjour en prison.


        – Ou bien changer la face du monde. »


        Elle lui décocha un regard noir. « Épargne-moi ça, Garrett. Tu es le dernier de qui j’attends ce genre de foutaises ! »


        Il secoua la tête. « Pas des foutaises. C’est la vérité. »


        Celeste resta muette. Elle se frotta les mains, les serra très fort. Personne ne prêtait attention à leurs chuchotements tendus. Le cliquetis des doigts sur les claviers formait un bruit de fond constant. Elle finit par acquiescer. « Il faut que je prévienne ma mère. Et que je prépare mon sac.


        – Tu ne le regretteras pas.


        – Il y a un vol en début de soirée. Je le regrette déjà. »


        Elle prit son portable et son sac, s’en alla précipitamment. Réalisant soudain qu’elle était le premier soldat qu’il envoyait sur le terrain, Garrett lui courut après et la rattrapa devant l’ascenseur. Il ne savait pas vraiment quoi lui dire. Elle semblait distraite et préoccupée. « Quoi ? Tu veux que je te rapporte un tee-shirt ? »


        Il l’étreignit brièvement. « Prends soin de toi. Et bonne chance. »


        Elle le dévisagea, interloquée. « Okay », fit-elle avant de s’engouffrer dans l’ascenseur.


        Garrett retourna au poste de commandement et prit Bingo et Lefebvre à l’écart. Il leur fit part de la découverte de Celeste. « Formidable ! » dit Lefebvre, ébloui de cette nouvelle. En tant que chercheur à l’École de guerre, il était comblé. Une effervescence culturelle et politique se déroulait devant leurs yeux, sur l’une des scènes majeures du monde, et il faisait partie de la poignée de personnes au courant. Il allait leur pondre des théories sur le Tigre pendant des jours et des jours. « Il faut prévenir Kline ! dit-il. Et le Département d’État, ainsi que…


        – Non, l’interrompit Garrett. Surtout pas. » S’il avait compris une chose depuis qu’il avait dévoilé à Avery Bernstein que les Chinois revendaient des bons du Trésor, c’était que tout renseignement avait une valeur d’échange. Il n’avait nullement l’intention d’en faire part à l’armée avant d’être sûr de son coup.


        « Si on le leur cache, on pourrait s’attirer de sérieux ennuis.


        – Mais si on en parle tout de suite, on se prive d’un levier. Si tu as peur d’avoir des emmerdes, pas de problème. Tu n’as qu’à partir. Promis, je ne dévoilerai pas que tu étais dans la confidence. Par contre, je peux te garantir que tu n’auras plus jamais le moindre renseignement de ma part. »


        Après une hésitation, Lefebvre finit par accepter à contrecœur de se taire. Malgré tout, Garrett sentit que quelque chose s’était débloqué. Jusque-là, il avait perçu chez Lefebvre une certaine réserve, un quant-à-soi. Mais la découverte de Celeste avait ouvert une brèche dans le dernier rempart. Désormais, Lefebvre adhérait pleinement au projet. Il se laissa même aller à un geste spontané, serrant le bras de Garrett. « C’est énorme ! dit-il. Vraiment énorme. T’as assuré.


        – Pas moi, Celeste.


        – Okay, convint Lefebvre en souriant. On a tous été bons. »


        Bingo faisait la grimace et ne cessait de danser d’un pied sur l’autre, comme s’il ne savait pas trop quoi en penser. Il finit par se rallier. « C’est cool. Vraiment cool. »


        Garrett ne mit personne d’autre au courant. Il commençait à apprécier certains membres de l’équipe – en particulier Patmore, l’officier de liaison des Marines – mais pas au point de leur faire confiance. Il jugeait préférable de les laisser à leurs jeux vidéo et à leurs transactions boursières.


         


        Plus tard ce soir-là, quand il retrouva son appartement et aperçut son ordinateur sur la table de la cuisine, il repensa pour la première fois aux messages clandestins qu’il avait envoyés le matin. Portable sous le bras, il gagna en courant le bosquet à l’arrière de la base. Une réponse cryptée l’attendait dans sa boîte de réception. Le décodage lui prit peu de temps. En objet, il était indiqué : « Demain ligne orange. » Dans le corps du message, quatre mots seulement : « Prenez le métro. Hans. » Garrett mit le courriel à la corbeille et supprima le compte. Il savait bien que des données pouvaient demeurer sur des serveurs plusieurs mois après avoir été effacées, mais il n’avait pas le choix. Voyant de l’intérieur comment fonctionnait l’armée, il se disait qu’à moins d’un miracle, jamais on ne découvrirait ses agissements d’ici vingt-quatre heures. Les militaires avaient toujours deux temps de retard. Inefficaces comme des postiers, et armés par-dessus le marché. Au lit, il envisagea diverses solutions pour semer ses baby-sitters. Quand il sortit à six heures et trotta jusqu’au véhicule de la police militaire, il avait un plan. Depuis une semaine, c’était toujours le même duo qui l’escortait matin et soir. Ils étaient habitués à sa routine, ce dont il avait décidé de tirer parti. Deux fois en trois jours, il avait demandé qu’on s’arrête dans un Starbucks du nord d’Alexandria pour s’acheter un grand latte au lait écrémé. L’un des policiers restait dans le 4 × 4, pendant que son collègue montait la garde devant la boutique. On ne l’avait pas suivi à l’intérieur et l’on avait décliné sa proposition d’un café. À sa deuxième visite, il avait flirté avec une mignonne barista aux cheveux noirs et l’avait vue sortir un sac-poubelle par une porte à l’arrière. Ce matin-là, il commanda sa boisson et fit mine de se rendre aux toilettes, mais obliqua à droite avant de les atteindre et se précipita dehors. Il balança son café dans une poubelle et courut à vive allure jusqu’à la station de métro de Braddock Road, située à quelques centaines de mètres. Il retira sa veste et sa chemise militaire, les jeta dans des buissons et acheta un ticket. Le tee-shirt blanc formait un curieux accoutrement avec le pantalon d’uniforme bleu marine, mais c’était tout de même plus discret. Il grimpa quatre à quatre les marches du métro aérien. Une rame de la ligne bleue, en direction de Washington, arriva au bout de deux minutes. Il y monta et vérifia par la vitre si les policiers militaires étaient à ses trousses. Non, mais ça ne tarderait pas. Il n’en doutait pas une seconde. Il changea au bout de quatre stations, emprunta la ligne jaune jusqu’à L’Enfant Plaza où il descendit et prit place dans un wagon bondé de la ligne orange. Même s’il n’avait aucune peine à se fondre dans la cohue des voyageurs matinaux, il gardait la tête baissée, au cas où la police disposerait déjà de son signalement. C’était peu probable, seulement une demi-heure après qu’il avait brûlé la politesse aux deux militaires. Ça faisait court pour prévenir le général Kline et lancer les recherches. Il voyagea jusqu’au terminus, New Carrollton, traversa le quai et monta dans la rame au départ dans l’autre sens. Il changeait de wagon à chaque station, pour éviter d’attirer l’attention. À celle de Metro Center, il trouva un sweat de l’université de Georgetown, abandonné sur un fauteuil. Il le passa, mais s’en débarrassa quelques stations plus loin à cause de l’odeur de vomi. À plusieurs reprises, il eut l’impression qu’on l’observait. Faute de certitude, il décida de ne pas s’en inquiéter. Combien de temps allait-il pouvoir faire l’aller et retour sur la même ligne avant de périr d’ennui ou de mourir de faim ? Il n’eut pas le temps de ressasser cette question car à la station de West Falls Church, à proximité d’Arlington, une jeune blonde vint s’asseoir en face de lui. Elle lui sourit. Canon, cheveux blond platine et rouge à lèvres carmin soigneusement appliqué. Il lui souriait à son tour et admirait ses longues jambes, quand un homme prit place à côté de lui et murmura avec un léger accent : « Il serait préférable que vous ne vous tourniez pas, de sorte à ne pas voir mon visage. Ainsi, si l’on vous interroge par la suite, vous pourrez répondre en toute honnêteté que vous êtes incapable de me décrire. Vous n’avez qu’à continuer d’admirer mademoiselle, n’est-ce pas ? »


        Garrett se maudit intérieurement d’avoir succombé à un joli minois. S’il survivait à ce trajet en métro, il se jura de corriger ce point faible qui lui attirait bien des emmerdes. Il hocha la tête et garda les yeux rivés sur la blonde qui l’observait attentivement. Plus aucun flirt dans son expression. « Okay, fit-il, persuadé qu’il allait prendre une balle dans la tempe. Parfait. Je n’ai pas besoin de me forcer. Elle est mignonne.


        – Je suis Hans Metternich.


        – Moi, c’est Zoltar le Magnifique. »


        Metternich pouffa. « Vous avez le sens de l’humour, monsieur Reilly. J’aime ça. Vos indices pour la clé de cryptage étaient fort amusants.


        – Vous allez me supprimer ? » demanda Garrett qui comptait dans sa tête le nombre de passagers présents dans le wagon. Dix-sept, en plus d’eux trois. Peut-être un nombre de témoins propre à dissuader un tueur de commettre une exécution en public. « Il y a du monde, vous savez.


        – Je n’ai aucunement l’intention de vous tuer, monsieur Reilly. Au contraire.


        – Parfait. Me voilà soulagé. Bon. Si on en venait droit au but ? Qui a tenté de me faire sauter devant mon travail ?


        – Votre gouvernement. »


        Garrett tourna la tête, de surprise, mais Metternich eut le réflexe de dissimuler son visage. « Non. Ce serait une erreur que vous puissiez m’identifier, pour votre propre sécurité.


        – Foutaises ! dit Garrett. Pourquoi le gouvernement ferait un truc pareil ?


        – Pour alimenter la peur omniprésente. Pour renforcer l’industrie de l’armement qui a besoin de l’argent du contribuable. Et pour vous rallier à leur camp. Le terrorisme est une affaire de chiffres : moins il y a de terreur et moins il y a de dollars pour le combattre. Réduite à son essence, la terreur n’est qu’argent. » Garrett médita cette assertion sans rien dire, tandis que Metternich poursuivait. « Réfléchissez-y un instant : un attentat spectaculaire vous visant, mais sans vous mettre réellement en danger au bout du compte. Et qui ne fait aucune autre victime. Pure mise en scène.


        – Vous n’en savez rien, objecta Garrett.


        – J’ai des sources dans l’administration qui m’ont confirmé la véracité de ces renseignements. Des gens haut placés à la Defense Intelligence Agency. Vous travaillez pour eux, si je ne m’abuse ?


        – Qui êtes-vous, bordel ?


        – Une tierce partie vivement intéressée.


        – Intéressée à quel titre ? demanda Garrett comme le métro entrait dans la station de Dunn Loring-Merrifield.


        – Je veux que vous sachiez qu’on vous abreuve de mensonges. Pour que vous compreniez que ce à quoi vous participez n’est pas ce qu’il y paraît.


        – Qu’est-ce que ça peut vous faire qu’on me mente ?


        – Vous n’êtes qu’un instrument dont on se sert pour opérer un changement. Mais vous n’avez aucune idée de la véritable nature de ce changement. La réalité est prodigieuse, elle va façonner l’avenir du monde pour les cent ans à venir. Et votre gouvernement vous a choisi pour en être le vecteur. »


        Garrett eut un frisson dans le dos. Quelques voyageurs descendirent. Les portes restaient ouvertes. « Je ne vois pas de quoi vous parlez.


        – Parce que vous choisissez délibérément d’ignorer la vérité. Vous appréciez d’être le centre d’attention, les éloges et l’excitation. Mais le moment viendra où la vérité sera trop éclatante pour être ignorée. Il vous faudra alors faire un choix, et je veux vous aider à faire le bon.


        – Vous racontez n’importe quoi ! » Un signal retentit, annonçant la fermeture des portes dans dix secondes.


        « Peut-être, monsieur Reilly, dit Metternich d’une voix posée et acérée. Ou peut-être que ce que je vous dis est plus vrai que vous ne voulez l’admettre. D’après certaines personnes, nous sommes au bord d’une guerre entre les deux puissances globales. Posez-vous la question : qui en profiterait le plus ? Une fois que vous y aurez répondu, je vous invite à bien réfléchir : voulez-vous y prendre part ? Avez-vous envie de la déclencher ? Car une guerre entre la Chine et les États-Unis ne serait que la première étape. La vraie guerre viendra après, et ce sera contre nous tous. »


        À peine les portes commencèrent-elles à coulisser que Metternich et sa complice bondirent. Ils parvinrent à descendre juste avant qu’elles ne se referment. Garrett les aperçut de dos, qui se précipitaient vers l’escalier de la sortie. Il expira longuement et se rendit compte qu’il avait gardé les épaules contractées pendant la quasi-totalité de l’entretien. Il se repassa la conversation dans sa tête, mais au bout de deux minutes le métro atteignit la station Vienna et le conducteur annonça que c’était le terminus. Le signal retentit, les portes s’ouvrirent et une dizaine de types baraqués en costume gris firent irruption dans le wagon, arme au poing, criant à Garrett de se rendre. Il voulut lever les mains en l’air, mais on lui sauta dessus et on le plaqua au sol avant qu’il en ait le temps.
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        COMTÉ DE FAIRFAX, VIRGINIE, 17 AVRIL, 10 H 41


        Garrett eut la tête sous une cagoule de toile noire pendant le trajet en voiture, qui lui parut durer environ une demi-heure. Il avait les poignets menottés dans le dos. On ne lui lut pas ses droits et il eut beau poser la question plusieurs fois, on refusa de lui dire où on le conduisait. Pas un mot ne fut prononcé. Le véhicule finit par s’arrêter, deux hommes le firent descendre, gravir quelques marches et pénétrer dans un bâtiment dont il n’aurait su dire si c’était un domicile ou des bureaux. En tout cas, le quartier était silencieux, à l’écart du centre-ville. On le poussa dans un couloir, puis dans une pièce où on le fit asseoir sans ménagement. L’un des types lui passa une menotte à la cheville droite pour l’attacher au pied de la chaise. Ensuite, on le laissa seul. Du moins eut-il cette impression. La porte avait claqué et ses questions demeuraient sans réponse. « Ohé ? Il y a quelqu’un ? Personne n’aurait envie de bavarder ? Je me sens un peu délaissé ! »


        Il patienta, tirant sur ses menottes et tapotant nerveusement du pied. Sans repères, difficile d’avoir la notion du temps ; la cagoule ne laissait passer aucune lumière et il n’entendait pas le moindre son. Au bout d’une trentaine de minutes peut-être, la porte s’ouvrit, des pas retentirent et on lui arracha la cagoule. Garrett fut ébloui par la lumière artificielle des néons. La pièce était nue, hormis une chaise, un bureau et un caméscope installé sur un trépied. L’objectif était braqué sur Garrett. Deux hommes se tenaient entre lui et l’unique porte. Blancs l’un et l’autre, dans les trente-cinq ans, costume gris, cheveux courts. Un air vaguement familier. « Tu nous reconnais ? » lança le plus enveloppé des deux.


        Cela lui revint soudain. « Les agents Stoddard et Cannel. Du Homeland Security. Vous m’avez interrogé sur ma mère.


        – Tout à fait. Moi c’est Stoddard. Tu as voulu jouer au con avec moi, et tu sais quoi ? Maintenant, c’est à mon tour ! »


        Garrett en éprouva un frisson de peur, mais s’efforça d’afficher un sourire tranquille. « Et si je vous présentais mes plus plates excuses ? Allez, on est quittes. »


        Ça ne les fit pas rire. Le plus fluet, Cannel, approcha la chaise du bureau et y prit place.


        « C’était qui ? demanda Stoddard qui resta debout.


        – Vous pourriez être plus précis ? lui retourna Garrett avec une légèreté affectée.


        – Le conducteur t’a vu parler à un homme. Une femme l’accompagnait. La conversation a duré cinq minutes. Qui est-ce ?


        – Je n’en ai pas la moindre idée. »


        Stoddard poussa un soupir exagéré. « Voici le contrat, Garrett. Chaque fois que tu me mens, ta situation empire d’un cran. On se montre moins cléments, tu croupis ici plus longtemps et ta peine de prison s’allonge.


        – Holà ! Du calme ! Ma peine de prison ? En quel honneur ? Je n’ai rien fait.


        – Tu as semé les policiers militaires chargés de t’escorter.


        – En quoi est-ce illégal ?


        – C’est un comportement hautement suspect.


        – Je m’ennuyais, j’avais besoin de briser la routine.


        – En passant la matinée dans le métro ?


        – J’aime observer les gens. Ça me détend. »


        Cannel laissa tomber une chemise cartonnée sur le bureau et en sortit une liasse de documents. « Nous aussi, on a nos experts en informatique. » Il se mit à lire à voix haute la première feuille. « Mardi matin, à 4 h 38, Reilly a envoyé un e-mail crypté par le biais d’un serveur WiFi non sécurisé localisé aux abords de la base de Bolling, au destinataire laguerrepardautresmoyens@gmail.com. Contenu du message : “Je suis à Washington, disposé à vous parler.” Réponse reçue à 22 h 42. Instruction faite à Reilly Garrett de prendre la ligne orange du métro ce jour, 17 avril. Présence de Reilly Garrett, signalée à la police par le conducteur d’une rame de la ligne orange, entre 9 h 30 et 10 h. À 10 h 09, Reilly Garrett rencontre dans son wagon un individu dont l’identité est inconnue, blanc, la quarantaine. Conversation d’une durée approximative de cinq minutes. Après que l’inconnu en question est descendu de la rame, Reilly Garrett est interpellé par des agents fédéraux. » Cannel referma le dossier sans faire aucun commentaire.


        Stoddard toisa Garrett. « Surtout, n’insulte pas notre intelligence. Sors-nous un mensonge inventif. »


        Garrett soupira. Les menottes lui entaillaient les poignets. « À mon tour ? Qui a tenté de me faire sauter dans John Street, en face des bureaux de Jenkins & Altshuler à New York ?


        – Je n’en sais rien. Ce n’est pas de notre ressort. Le NYPD est chargé de l’enquête. »


        Garrett sourit. « Un mensonge partout. Balle au centre. » Cannel prenait des notes.


        « C’est ça qu’il voulait te raconter ? fit Stoddard. Il sait soi-disant qui est responsable de la voiture piégée ? Il t’a expliqué que c’est le gouvernement américain ? Un classique des théories du complot dénonçant l’impérialisme des États-Unis. »


        Garrett le fixa et dit sèchement : « J’exige de parler à un avocat.


        – Un avocat ? Parce que tu crois que t’es où, mon gars ? Libre à nous de te jeter en prison où tu pourriras pour le restant de tes jours sans jamais voir le moindre avocat !


        – Quels sont les chefs d’accusation ? »


        Stoddard eut un sourire qui n’était plus anodin mais menaçant. Les veines sur son cou palpitaient. « Tu as bénéficié d’une habilitation secret-défense et tu as eu accès à des données militaires ultraconfidentielles. Nous avons lieu de croire que tu as rencontré l’agent d’un gouvernement étranger. En vertu de ce critère, tu représentes une menace pour la sécurité nationale, et cela signifie que tu m’appartiens. Tu es à moi, rien qu’à moi, et je ferai de toi ce qui me chante. Je peux te brûler sur un bûcher, si tel est mon bon vouloir. Pas de charges, pas de procès, pas de juge. Rien de tout ça. Et personne n’en aura rien à foutre de ton sort. Ni ta minable de mère, ni Avery Bernstein, ni tes losers de copains. Et surtout pas Alexis Ruffant. Eh oui, Garrett, on est au courant pour toi et le capitaine Ruffant. » Garrett luttait pour garder un sourire neutre plaqué sur ses lèvres, mais c’était difficile. Une bouffée de désespoir lui étreignait la poitrine. Il se sentait soudain très, très seul, et l’agent Stoddard semblait le savoir. « Eh oui, Garrett. Elle travaille pour nous. Elle est dans notre camp, pas dans le tien. On l’a débriefée après votre plan cul. Elle nous a livré un tas de petits détails que seule une maîtresse peut connaître.


        – Menteur ! » lâcha Garrett.


        Stoddard rigola. « Tu n’es nulle part, Reilly ! Tu n’es plus rien. Et personne ne te protège. Ton sort est entre mes mains, entièrement et exclusivement. Bienvenue au Patriot Act, ducon ! »


        Un silence angoissant envahit la petite pièce. En proie à un fatras d’émotions, la plus forte étant d’être soudain plongé dans une solitude désespérante, Garrett tenta de se ressaisir. Il grimaça, regarda les deux agents et leur lança : « Je vous emmerde ! »


        Stoddard attrapa la cagoule, toujours passée autour de son cou, et la lui remit violemment. Ce fut à nouveau le noir. Garrett sentit l’haleine tiède de l’agent contre son oreille. « Non, Garrett. À nous de t’emmerder. »


        Des pas, un claquement de porte, puis le silence. Garrett ne dit rien. Des larmes lui coulaient sur les joues. Des larmes salées et douloureuses. Heureusement qu’il avait le visage caché sous la cagoule. Des sanglots étouffés lui étranglaient la gorge. Cela pouvait-il être vrai ? S’était-il trompé sur Alexis ? Trompé à ce point, et pour la deuxième fois ? N’était-elle qu’une espionne à la solde du gouvernement, qui l’avait manipulé sans rien éprouver pour lui ? Ou bien l’agent du Homeland Security avait-il sorti ça pour le déstabiliser ? Il ne savait plus. Il n’était plus capable de distinguer le vrai du faux, la sincérité de l’hypocrisie. Avery ? Kline ? Metternich ? La Chine ? Plus rien n’avait ni queue ni tête. Sa vie, le monde. Même ses émotions étaient chamboulées. L’amour auquel il croyait depuis quelques jours lui semblait à présent immature et il avait honte de s’être montré si peu perspicace.


        Seul avec ses pensées, le temps lui sembla long. Les secondes et les minutes passaient, peut-être les heures. Le silence finissait par le désorienter. C’était le vide dans son esprit. Une chanson de Coldplay, Clocks, se mit à tourner en boucle dans sa tête. Il détestait Coldplay, mais impossible de s’en défaire. La porte s’ouvrit. Des pas, puis il sentit sa chaise se pencher en arrière. Des doigts cherchèrent son visage à tâtons sous la cagoule, et soudain de l’eau fut déversée dans sa bouche et ses narines. Il en eut plein la gorge et s’étrangla, pris au dépourvu. Il voulut respirer, mais ça n’arrêtait pas de couler, à gros débit. Il tenta de tourner la tête, mais deux mains le tenaient par les oreilles pour l’en empêcher. C’était une sensation atroce : privé d’air et prisonnier. Une peur animale s’empara de lui. Il se débattit, n’en pouvant plus de cette eau, cherchant désespérément à respirer. Mais cela ne voulait pas s’arrêter, un déluge incessant dans sa bouche et ses narines. Sa gorge fut prise de convulsions, brûlée par l’eau et l’asphyxie. Au moment où il était sur le point de perdre connaissance, le calvaire s’interrompit. Il haleta, ses poumons engloutissant tout l’oxygène qu’ils pouvaient. Mais le répit fut de courte durée. Les mains agrippèrent à nouveau ses oreilles et le jet froid en plein visage reprit. Cette fois-ci, il retint son souffle, mais l’eau continuait de couler et il n’avait pas récupéré de la première salve. Il se mit à panteler au bout de quelques secondes, puis à suffoquer. Il gesticulait et cherchait à libérer ses poignets et ses chevilles pour résister à ses tortionnaires, mais il était impuissant, retenu par les menottes. La terreur lui tétanisait le corps, il avait l’œsophage enflé et au bord de la rupture. Il sentait instinctivement qu’il allait mourir, bientôt. Puis une nouvelle interruption survint. Il ingurgita de l’air. Et ça repartit. De l’eau, toujours de l’eau. Trois fois encore on l’aspergea, trois fois il eut droit à cinq secondes de récupération. Puis le calvaire s’arrêta enfin pour de bon. Garrett toussa l’eau accumulée dans sa gorge et ses narines. Il vomit un peu dans la cagoule, son nez prisonnier de l’odeur. Il sentit à nouveau la respiration de l’agent Stoddard contre son oreille.


        « Rien ne nous oblige à procéder ainsi, Garrett, murmura-t-il. On veut juste savoir qui est l’homme du métro.


        – Je ne sais pas, grogna Garrett, à peine capable de parler.


        – Comment t’es-tu procuré son adresse électronique ? »


        Garrett se figea. On lui demandait de trahir Avery Bernstein. Ça lui donnait envie de pleurer à nouveau. S’il leur livrait Avery, il se retrouverait totalement seul au monde. Sans famille ni amis. Il ne répondit pas. Le silence se prolongea une ou deux minutes. Les mains relâchèrent sa tête. La chaise se rétablit. Les pas quittèrent la pièce.


        Garrett respira à pleins poumons. Jamais l’oxygène ne lui avait paru si délicieux et précieux. Son cœur battait à cent à l’heure. Au bout d’une demi-heure, il avait retrouvé son calme, mais il était épuisé physiquement et nerveusement. Il sentit qu’il s’assoupissait, sa tête s’inclinant sur sa poitrine, mais cela ne dura qu’un court instant car la pièce fut immédiatement envahie par le bruit : une épouvantable friture électronique dont le martèlement semblait se déverser directement dans ses oreilles. Garrett comprit qu’on ne le laisserait pas dormir. Une nouvelle vague de désespoir s’abattit sur lui. On allait tout faire pour le briser. Il ne savait pas s’il aurait la force de résister, ni même l’envie. Il n’essaya pas de se rendormir. Au bout de vingt minutes, ils revinrent dans la pièce et la torture reprit. À la quatrième giclée, il fut certain de mourir. Il sentait sa conscience aspirée dans un trou noir. Mais ils s’arrêtèrent, sans pour autant le laisser dormir. Chaque fois qu’il était sur le point de sombrer, le martèlement cacophonique se déclenchait. Comment pouvait-on savoir qu’il avait les yeux fermés sous la cagoule de toile noire ?


        Après une cinquième séance de waterboarding, Garrett perdit tout sens de la réalité. Il n’était plus qu’un esprit détaché de son corps. Son cerveau n’était plus capable de produire la moindre pensée cohérente. Le pire n’était pas la torture elle-même, mais les brefs intervalles de répit, quand il attendait que reprennent la douleur et la terreur. L’espoir d’en avoir terminé entamait sa volonté. Il comprenait que c’était voulu, l’un des ressorts de la torture. Et la voix de l’agent Stoddard qui ne cessait de lui murmurer à l’oreille : « Dis-nous ce qu’on veut savoir, Garrett, et tout s’arrête. Fini l’eau et le bruit. Tu pourras dormir et manger. Qu’en dis-tu ? »


        Garrett s’éclaircit la gorge et parvint à balbutier : « Kline… Je veux bien parler à Kline. »
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        CACHE DU HOMELAND SECURITY, 18 AVRIL, 20 H 32


        « Mon Dieu, que vous a-t-on fait subir ? » dit le général Kline en découvrant la mine blafarde de Garrett.


        Le jeune homme s’efforçait de garder la tête droite et les yeux ouverts, mais ce n’était pas facile. Il était perclus de douleur. Chacun de ses muscles était en feu. Son corps accusait le coup après le traumatisme qu’on lui avait infligé. Il avait les cheveux mouillés, et quelques gouttes lui dégoulinaient sur le visage. Sa blessure au crâne le brûlait comme si de l’acide caustique s’infiltrait dans sa tête. « M’ont torturé…, murmura-t-il, la gorge à vif. Ils m’ont torturé. Dites, ils n’ont pas le droit ? »


        Kline pinça les lèvres. « Sans doute que si, puisqu’ils l’ont fait.


        – On est en Amérique. Je suis citoyen américain, bordel… » Le général eut un léger hochement de tête, l’air de dire : Certes, mais on ne peut plus y faire grand-chose. Garrett tendit le cou, parcourut la petite pièce du regard. Le sol était tapissé d’eau ; il aperçut une bonde dans un angle qu’il n’avait pas remarquée auparavant. Le caméscope et le trépied avaient disparu. On pouvait supposer qu’ils avaient eu l’intelligence de ne pas filmer leur forfait. Garrett éprouvait envers les deux agents du Homeland Security une haine d’une intensité comme il ne s’en savait pas capable. « Bande d’enculés ! lâcha-t-il, les dents serrées. Je les tuerai ! »


        Kline se pencha vers lui. « Dites-moi ce que vous savez, Garrett, et je tenterai de vous faire sortir d’ici. Je suis dans votre camp, mais il faut m’aider. »


        Garrett le dévisagea. À l’évidence, Kline jouait le rôle du flic gentil et le Homeland Security celui du flic méchant. Au moins, il avait obtenu que le flic gentil soit là. Au moins, il arrivait maintenant à respirer. À lui d’en tirer ce qu’il pouvait. « Je ne connais vraiment pas le type du métro. Il dit s’appeller Hans Metternich et prétend que vous me mentez. Que vous me manipulez et que c’est le gouvernement américain qui a fait exploser la bombe devant l’immeuble de Jenkins & Altshuler. Il m’a conseillé d’y réfléchir à deux fois avant de travailler pour vous.


        – Comment avez-vous pris contact avec lui ? »


        Garrett inspira profondément. « Je ne peux pas vous le dire, mais ce n’est ni un agent ni un espion étranger. C’est tout à fait innocent.


        – Plus rien n’est innocent, Garrett. Tout ce que vous faites a des conséquences. Comment vous êtes-vous procuré l’adresse électronique de ce Metternich ? »


        Garrett déglutit et secoua la tête. « Je ne peux pas vous le dire. » Pour rien au monde il ne trahirait Avery Bernstein. Et tant pis si ça lui valait d’être exécuté. Pour une fois dans sa vie, il prenait un engagement.


        Kline recula sa chaise et se leva. « Dans ce cas, je ne peux rien faire pour vous, Garrett. Je vous laisse avec le Homeland Security. » Il se retourna et fit un pas vers la porte.


        « Bonne chance avec les Chinois. »


        Le général se figea, pivota et se rassit en face de lui. La colère affleura dans sa voix. « Je me permets de vous faire remarquer que j’en aurais appris davantage sur eux en interrogeant le premier serveur venu dans un restau chinois ! On ne peut pas dire que vous accomplissiez des prouesses. Emprise est arrivé au bout de son sursis : le Président a décidé d’arrêter le projet. Voilà une semaine que je bataille contre le ministre de la Défense qui réclame votre tête au bout d’un pieu, et vous me faites passer pour le dernier des cons ! Vous avez totalement échoué, ce n’est donc pas la carte de l’expertise sur la Chine qui vous rapportera quoi que ce soit. »


        Garrett expira doucement, cherchant à paraître calme, maître de la situation. « Je sais pourquoi ils nous attaquent.


        – Balivernes. Vous cherchez à sauver votre peau.


        – C’est vrai, mais j’ai aussi compris ce qui se passe en Chine. Tout s’explique enfin. Les attaques, le chaos apparent. Tout ça s’inscrit à la perfection dans une logique. Je tiens enfin la réponse que nous cherchions depuis le début. Sans connaître leur dessein, vous ne pouvez pas riposter. »


        Kline détailla ses traits, les traces de vomi séché sur son menton. « Et vous pensez être en mesure de négocier ? Voilà votre stratégie ?


        – Faites qu’on me relâche.


        – Je ne contrôle pas le Homeland Security. Et de toute façon, pourquoi je vous croirais ?


        – Combien de fois me suis-je trompé par le passé ? »


        Kline y réfléchit, puis s’exprima d’un ton calme et méthodique. « Je ne peux rien vous promettre, Garrett. Vous avez creusé votre propre tombe et avec un certain talent. Dites-moi ce que vous savez sur la Chine et je ferai de mon mieux. C’est ma seule offre, à prendre ou à laisser. Vous avez dix secondes. »


        Garrett n’hésita pas. « Un agitateur sévit au centre de la Chine. Un nouveau Mao. Il s’appelle Hu, ce qui veut dire le Tigre. La rébellion s’étend. Le mouvement gagne en popularité, provoquant la panique des autorités. Le gouvernement redoute que le régime soit renversé. »


        Le général demeura immobile une trentaine de secondes, fixa le jeune homme tandis que son cerveau analysait ce qu’il venait d’entendre. Puis il retira ses lunettes pour les essuyer et dit :


        « Expliquez-moi ça en détail. »


        Garrett ne se fit pas prier.


         


        Après son récit, on le laissa dormir. Sa cheville droite restait attachée à la chaise et il était toujours menotté, mais les poignets devant lui et non plus dans le dos. Il put poser les mains sur la table, plaqua le visage dessus et ferma les yeux. Il s’attendait à ce que la friture lui perce aussitôt les tympans, mais non. Il sombra d’épuisement dans un sommeil profond. Stoddard l’en tira – il n’aurait su dire au bout de combien de temps –, lui apportant un verre d’eau et un sandwich poulet mayonnaise. Il but l’eau d’un trait et dégusta le sandwich : pain dur, viande caoutchouteuse, mais rarement s’était-il régalé à ce point. Stoddard le regarda manger, puis remporta le verre et l’assiette. Avant de sortir, il lui lança : « Tu ne reverras jamais la lumière du jour. T’en es bien conscient, Reilly ?


        – J’en déduis qu’il fait nuit au fond de ton cul ! lui renvoya Garrett. Parce que c’est là que je vais planter mon pied ! » Ça ne volait pas haut, mais c’était la première chose qui lui était passée par la tête et c’était jouissif à balancer. Stoddard le fixa un instant, puis s’en alla.


        Garrett se rendormit et fut réveillé par une voix familière. « Garrett ? » Il se redressa. Alexis Ruffant était assise en face de lui. Elle l’observait. « Comment te sens-tu ? Le général Kline m’a dit qu’on t’avait fait subir un waterboarding. »


        Il était trop stupéfait pour répondre. Il déglutit et voulut, par réflexe, mettre de l’ordre dans ses cheveux et se frotter les yeux. Mais les menottes lui entravaient les poignets. Il la dévisagea. « Pourquoi es-tu partie ?


        – Ce n’est pas le moment.


        – Au contraire. J’ai tout mon temps. »


        Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Il remarqua que le caméscope et le trépied avaient retrouvé leur place, braqués sur lui. « J’avais besoin de faire le point sur mes sentiments. De voir si ça pouvait s’arranger avec mon mari.


        – Tu aurais pu me laisser un mot, ou m’appeler. Me prévenir, quoi. Même un simple message sur Facebook !


        – Je ne savais plus où j’en étais, j’étais perdue.


        – Et en service commandé. C’est Kline qui t’a ordonné de me quitter ? »


        Elle marqua une légère hésitation, eut un petit hochement de tête. « Il a suggéré que je prenne un peu de recul, que je m’éloigne de toi quelque temps. Jamais nous n’aurions dû avoir une histoire. »


        Il la contemplait, la gorge serrée. Elle était encore plus belle que dans son souvenir, avec son visage au teint hâlé et aux pommettes altières, ses magnifiques cheveux noirs ramenés derrière les oreilles. « Jamais ? » murmura-t-il, la douleur lui étreignant la poitrine.


        Elle se détourna un instant, se ressaisit et lui fit de nouveau face. « Écoute, nous avons des questions à propos de ce que tu as confié au général Kline. Si tu pouvais y répondre…


        – Je sais, je sais. Toi et Kline, vous essayerez de me faire sortir d’ici. »


        Elle se pencha légèrement en avant et baissa la voix. « As-tu seulement idée des enjeux de la partie qui est en train de se jouer ? Certaines organisations te croient et te font entièrement confiance. D’autres veulent t’envoyer à Guantánamo comme ennemi de la nation. Et ce n’est pas une franche coopération qui règne actuellement entre les deux camps. Tu es à deux doigts de passer le restant de tes jours en prison. Après ce qu’on t’a fait subir depuis vingt-quatre heures, tu sais que je n’exagère pas.


        – Pose-moi tes questions. »


        Elle plaça un bloc sur la table et prit des notes. « L’équipe a été informée de ton hypothèse de travail. L’existence d’une figure à la Mao qui mènerait la rébellion en Chine. Comment se peut-il qu’on ne soit pas au courant ?


        – C’est un régime répressif. Les médias sont très surveillés, comme toutes les sources d’information.


        – Bien sûr, convint-elle en écrivant. Nous en sommes conscients. Mais nous avons des espions un peu partout dans le pays. Aucun ne nous en a parlé. »


        Il respira posément pour retrouver un peu d’énergie et organiser ses idées. « C’est parce que le gouvernement réagit de toutes ses forces. Ce genre de situation est ce qu’il redoute le plus, maintenant que le risque d’une invasion étrangère n’est plus d’actualité. Qui songerait à occuper la Chine ? Le déclin économique ne les inquiète pas davantage, ils ont su traverser de graves crises. Mais une révolte qui naît dans la Chine profonde et qui séduit les gens ordinaires ? C’est leur pire cauchemar, d’autant qu’il existe un fameux précédent : Mao a appliqué précisément cette stratégie pour renverser le régime en place. Le gouvernement emploie donc les grands moyens pour étouffer le soulèvement. »


        Elle nota sa réponse. « Et en quoi ta thèse explique-t-elle que les Chinois se livrent à des attaques contre les États-Unis depuis quelques mois ?


        – Ça fournit le mobile.


        – À savoir ?


        – Une diversion. Les guerres favorisent le nationalisme. En période de conflit armé, la population fait bloc autour du drapeau. Même en Chine. Surtout en Chine. Ils écoutent leur gouvernement. Ils ont même tendance à le croire. Les autorités cherchent à attiser le nationalisme en espérant que cela refroidira les ardeurs révolutionnaires au centre du pays. Au bas mot, la guerre fera oublier aux gens leurs problèmes : la corruption, les expropriations, les disparités de salaire, les catastrophes écologiques. Ce sont des questions brûlantes en Chine, et au cœur de la rébellion menée par le Tigre.


        – Mais pourquoi des attaques clandestines ? objecta-t-elle du tac au tac. Si nous sommes en guerre, c’est une guerre secrète. Personne n’en sait rien. »


        Garrett sourit. Ça lui rappelait les nombreuses heures qu’ils avaient passées à Camp Pendleton à débattre de logique et de politique. Il avait beau être menotté et avoir la gorge à vif, la synergie était intacte entre eux. Plus que tout le reste, ces échanges avec Alexis lui manquaient. « Très juste, convint-il en souriant. C’est pourquoi, à mon avis, nous n’assistons pas aux premiers coups de feu d’une guerre. Il s’agit plutôt de provocations. Les agressions ont été dissimulées, mais pas assez. La vente des bons du Trésor s’est faite à des intervalles précis, selon des nombres qui ont une grande signification dans la culture chinoise. La manipulation immobilière à Las Vegas a été orchestrée par une société offshore baptisée “mouvement du 4-Mai”. Quant à la mine de molybdène dans le Colorado, ils n’ont pas cherché à cacher qui l’avait rachetée et détruite : tout le monde savait qu’il s’agissait d’une société chinoise. Ils veulent qu’on sache qui agit en sous-main. Ils veulent nous faire enrager.


        – De sorte que…, dit Alexis en agitant l’index, la vérité lui apparaissant peu à peu.


        – De sorte qu’on les attaque, confirma-t-il. Si on réagit et qu’on les frappe au grand jour, nous aurons le mauvais rôle de l’agresseur et eux pourront se faire passer pour la victime. Et ainsi mobiliser à coup sûr leur population. Et leur gouvernement mise alors sur un effet de vases communicants, le soutien à la révolte qui retombe. À mon avis, les autorités chinoises se sentent capables de parer n’importe laquelle de nos attaques, excepté une frappe nucléaire, mais on n’est pas fous à ce point. Pas encore. Par contre, ils ont une vraie trouille de leur population. Un milliard de Chinois en colère, il n’en faudrait pas plus pour balayer la classe dirigeante en l’espace de quelques jours. Et le parti en est conscient : il veut à tout prix éviter que ne se renouvelle le scénario qui a permis à Mao de prendre le pouvoir. » Il lui sourit, malgré l’épuisement qu’il ressentait dans tout son corps. Argumenter et démontrer lui prenait le peu d’énergie qu’il lui restait après le calvaire des dernières heures. Il souffla lentement. « Le but du gouvernement chinois, c’est qu’on engage le feu avec eux. »


        Alexis termina de transcrire ses propos. Elle s’interrompit brièvement, ratura une ligne, et nota la correction. Puis elle s’empara du bloc, se tourna vers la caméra et présenta le compte rendu à l’objectif, comme pour vérification et approbation. Elle le reposa et le poussa vers Garrett. « Est-ce un résumé fidèle de tes propos ? » Il survola les lignes et acquiesça. Elle souleva le bloc et se figea, le tenant au-dessus de la table. Une petite clé se trouvait en dessous, dissimulée au caméscope par Alexis. Garrett l’aperçut, étonné, et voulut lui signaler qu’elle risquait de l’oublier, mais elle l’interrompit. « Merci, Garrett, dit-elle lentement et posément. Je pense que nous allons pouvoir t’aider à sortir d’ici. »


        Il contempla la clé, sidéré, puis la dissimula sous ses mains menottées, releva la tête et sourit à Alexis. Elle rangea le bloc dans son sac. « Ce serait génial ! dit-il, son cœur battant soudain la chamade. Je croise les doigts ! »


        Elle le salua d’un hochement de tête et quitta la pièce. Il ramena les mains sur ses cuisses, la clé serrée dans le poing droit, et réfléchit aux options qui s’offraient à lui.
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        LE PENTAGONE, 19 AVRIL, 9 H 55


        Jimmy Lefebvre savait que quelque chose ne tournait pas rond. Garrett Reilly avait disparu depuis quarante-huit heures et personne n’avait de ses nouvelles. Pas un courriel, pas un coup de fil, pas la moindre info. C’était mauvais signe. Au poste de commandement, Lefebvre était le seul à s’en inquiéter. Les autres continuaient de jouer aux jeux vidéo, de boursicoter en ligne et de suivre l’actualité internationale. En bons militaires, ils respectaient la consigne jusqu’à nouvel ordre. Si les nouvelles instructions n’arrivaient jamais, ils se contenteraient d’attendre. C’était ça, être soldat. Au bout d’un certain temps, ils se mettraient peut-être à boire. Lefebvre était lui aussi militaire, mais cette inertie du combattant lui était étrangère car il n’avait jamais connu le terrain, un regret de chaque instant. Il n’avait pas appris à attendre que viennent les ordres. Livré à lui-même, Lefebvre se fixait un but, puis s’y attelait. Là, chaque fibre de son corps lui soufflait qu’il était temps de quitter le poste de commandement. Vite. Garrett Reilly, qui n’arrêtait pas de pousser le bouchon, l’avait sans doute poussé trop loin. Ce que Celeste et lui avaient découvert y était peut-être pour quelque chose. Par exemple, sa décision d’envoyer la jeune femme traquer le Tigre, ou le fait d’avoir tout caché à ses supérieurs. Lefebvre avait lui aussi gardé le secret, ce qui faisait de lui un complice. Quoi qu’il en soit, il fallait s’attendre à ce que ça rue dans les brancards.


        Il alla trouver Bingo, occupé à jouer, et lui confia qu’il rentrait à l’hôtel. « L’orage menace. Garde tes plans pour toi, Bingo. Je ne veux pas savoir ce que tu sais ni ce que tu comptes faire. Tes secrets t’appartiennent.


        – Je n’ai jamais rien dit de mal sur mon pays, ni sur le Président ! protesta-t-il d’un ton angoissé. Dis, tu témoigneras en ma faveur ?


        – On ne peut pas te mettre en prison simplement pour avoir critiqué le gouvernement.


        – Peut-être pas toi, mais moi si ! Moi, n’importe quel prétexte sera bon pour m’arrêter. »


        Lefebvre soupira. Bingo et lui venaient d’horizons radicalement opposés, mais il n’avait pas le temps de discuter d’égalité des droits. Il appela un taxi et s’apprêtait à quitter le poste de commandement quand un policier militaire lui barra le passage de sa silhouette imposante et l’informa qu’il était retenu à des fins d’interrogatoire. Un de ses collègues avait pris Bingo dans un coin et inspectait le contenu de son sac à dos. Lefebvre voulut lui faire signe de ne pas s’inquiéter, mais Bingo ne lui prêtait pas attention, trop occupé à lever les mains en l’air comme un criminel.


        Lefebvre fut conduit dans une salle de réunion sans fenêtres au deuxième étage du couloir D. Il fut d’abord interrogé par deux policiers militaires qui sondèrent aux endroits attendus : ses fréquentations au cours des dernières semaines, avait-il transmis la moindre donnée confidentielle à quiconque ? « Absolument pas », fut sa réponse, et c’était la vérité, il avait tenu sa langue. Puis ce fut au tour de deux officiers du renseignement militaire qui lui posèrent une série de questions à propos du poste de commandement et ce qu’il y avait observé. À eux aussi, il répondit honnêtement. « Je n’ai rien remarqué de curieux, mais je n’étais pas non plus focalisé là-dessus. » Il s’en tint à des réponses brèves et directes, se cantonnant à ce qui lui était demandé. Il était prudent, mais ne craignait rien. D’emblée, il avait décidé de dire tout ce qu’il savait sur l’hypothèse de la rébellion chinoise échafaudée par Garrett et Celeste, malgré sa promesse à Reilly. Lefebvre faisait certes partie de l’équipe, mais il était aussi un officier militaire qui avait prêté serment de défendre son pays. Il ne s’était pas engagé dans l’armée seulement pour échapper à l’ombre paternelle, c’était un vrai patriote. Il était disposé à tout dire.


        Enfin, il fut mis sur le gril par deux agents du Homeland Security. L’homme s’appelait Bellamy et la femme Garcia. Ils commencèrent par l’interroger sur Garrett. Quelles étaient ses idées politiques ? Était-il démocrate, républicain, anarchiste de gauche ou de droite ? Était-il porté sur la boisson ? Lui arrivait-il d’avoir sur lui de grosses sommes en espèces ? Lefebvre l’avait-il jamais vu prendre de la drogue ? Et que pensait-il de ses bouffées de colère ? S’adonnait-il à des pratiques sexuelles étranges ? Était-il fétichiste ou érotomane ? Encore une fois, la vérité était qu’il n’en savait rien. Soudain, leurs questions visèrent Lefebvre lui-même, sur un tour non moins personnel. Combien d’argent avait-il de côté ? Pourquoi n’était-il pas marié ? Pourquoi n’avait-il pas de copine ? Avait-il déjà eu des relations sexuelles avec un homme ? Non ? Et pourquoi ? Avait-il quelque chose contre les homosexuels ? Il fut pris de court. Il comprenait qu’on le testait, qu’on cherchait à le pousser à la faute, et qu’un soupçon d’impertinence dans ses réponses suffirait à mettre un coup d’arrêt à sa carrière militaire. Malgré tout, il ne pouvait s’empêcher de se poser certaines questions : pourquoi ne l’interrogeait-on pas sur les sujets vraiment importants ? Quid de la Chine ? Quid de la rébellion ? Il disposait de renseignements capitaux. Il détenait un secret qu’il était tout à fait disposé à leur livrer, dès qu’on lui poserait la bonne question. Mais elle ne vint jamais. Les deux agents semblaient se ficher de la Chine et de la guerre clandestine. Au début, Lefebvre en fut médusé. Il avait passé suffisamment d’années dans l’armée pour connaître les failles de la bureaucratie, mais si Garrett Reilly avait commis quelque infraction, les gens chargés d’élucider l’affaire ne devraient-ils pas s’intéresser à ce qu’il avait découvert ? En plus de chercher s’il avait des idées suspectes, il serait pertinent de comprendre le but de sa démarche, non ?


        Et comment pouvait-on douter de sa loyauté à lui ? Quand on l’avait informé, un mois auparavant, qu’il allait baby-sitter un morveux de civil dans le cadre d’un projet un peu fumeux de la DIA, Lefebvre avait accepté la mission sans rechigner. Quand le civil en question s’était montré aussi arrogant qu’annoncé, il avait ravalé son amour-propre et s’était acquitté de sa tâche, le formant du mieux qu’il pouvait, dans l’intérêt national. Comme quoi Lefebvre était capable de se sacrifier pour l’équipe même s’il n’avait jamais connu le front. Il s’était même mis à apprécier Garrett Reilly, dans une certaine mesure, et avait révisé son jugement sur le projet : loin d’être fumeux, c’était un coup de génie en matière stratégique. Tout ce qu’on lui avait demandé, il l’avait accompli sans sourciller.


        Et voilà qu’on voulait savoir s’il était gay ? Et puis quoi encore ? L’explication lui apparut soudain : les agents Garcia et Bellamy étaient la preuve vivante que la plupart des gens suivent la norme, et ce avec une sinistre détermination. Curieusement, cette découverte eut un effet libérateur sur lui : le système de valeurs auquel il s’était tenu une bonne partie de sa vie, fondé sur le patriotisme et la loyauté, s’en trouva soudain très légèrement infléchi. Cela lui redonna un peu de souplesse psychologique, une latitude dont il profita pour défendre Garrett, du moins dans sa tête. Il comprenait mieux en quoi le refus de Garrett de se laisser enfermer par quiconque était une forme de courage. Le groupe était l’endroit où l’on cherchait refuge. Mais Garrett ne se réfugiait jamais nulle part. Il faisait même le contraire. Lefebvre percevait que dans son propre esprit, il y avait confusion entre la fidélité à une institution et l’obéissance aveugle, et ça l’embêtait. Pire que ça : à cet instant précis, il se sentait humilié. Ces gens mettaient en doute sa loyauté alors que les États-Unis étaient au bord du précipice. Ce qui revenait à l’accuser de trahison.


        « Où est Garrett Reilly ? finit-il par leur demander comme ils compulsaient leurs notes.


        – Nous ne sommes pas en mesure de vous le dévoiler, répondit l’agent Garcia.


        – Qu’a-t-il fait de mal ? »


        Garcia et Bellamy le dévisagèrent, comme s’ils avaient affaire à un chiot mal éduqué qui venait de faire pipi sur leur pantalon. « À vous de nous le dire, lâcha Bellamy.


        – Je n’en sais rien, c’est pour ça que je vous pose la question. » Lefebvre savait qu’il aurait mieux fait de la boucler, mais la situation était franchement grotesque. Qu’ils s’occupent un peu de la Chine qui leur taillait des croupières !


        « Vous voulez nous compliquer la tâche ? demanda Garcia.


        – Je cherche simplement à comprendre la vérité », répondit Lefebvre qui avait conscience de se comporter exactement comme elle le sous-entendait.


        Bellamy plissa les paupières sous l’éclairage au néon et lui décocha un regard haineux. « Dans quel camp êtes-vous au juste, lieutenant ? »


        Pour la première fois depuis très longtemps, Lefebvre n’était pas certain de la réponse.
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        CACHE DU HOMELAND SECURITY, 19 AVRIL, 16 H 32


        Cela réussit enfin à la quatrième tentative : Garrett parvint à placer sa main droite par-dessus la gauche, suffisamment pour insérer le passe-partout dans la serrure de la menotte, puis à effectuer une rotation d’un tour complet qui libéra l’encliquetage à crochet. Il se livra à ces opérations avec les mains posées sur ses genoux, dissimulées à la caméra par le rebord de la table. Puis il patienta. L’agent Stoddard se présenta une heure plus tard, avec un sandwich dans une assiette et un verre d’eau qu’il posa sur le bureau. Sans quitter le prisonnier des yeux, il se posta dans un coin de la pièce. Garrett fit mine d’observer le sandwich et secoua la tête. « Je pourrais pas avoir autre chose ? Toujours du poulet mayonnaise, ça finit par lasser.


        – Non, rétorqua Stoddard sans bouger.


        – Bon, vous pouvez le remporter, je n’en veux pas », décréta Garrett en se calant contre son dossier.


        Stoddard haussa les épaules, revint vers lui et se pencha pour prendre l’assiette. Garrett l’observa attentivement, banda le bas du dos et planta les pieds du mieux qu’il pouvait sur le lino. Dès l’instant où les yeux de l’agent le quittèrent pour se porter sur l’assiette, l’espace d’une fraction de seconde, il se propulsa de toute son énergie, exerçant une poussée de ses cuisses en même temps qu’il projetait sa tête à la manière d’un fouet. Il planta le sommet de son front pile à l’endroit qu’il visait, au point d’intersection entre le nez et les yeux de Stoddard. En matière de coup de boule, Garrett Reilly avait un certain savoir-faire. Le choc des deux crânes émit un bruit sec et creux, comme un carton qu’on éventre avec un bout de planche. L’agent lâcha un grognement de surprise et vacilla en arrière, le sang giclant de son nez. Il se retrouva sur les fesses et porta les mains à son visage. Garrett se pencha aussitôt et inséra le passe-partout dans la menotte qui lui enserrait la cheville droite. En moins d’une seconde il était libéré, mais sa tête le faisait atrocement souffrir. Il avait l’impression qu’on s’était servi d’un couteau-scie pour terminer d’ouvrir sa fissure au crâne. C’était une douleur insoutenable, comme il n’en avait jamais connu. Une sensation quasi paralysante, la moindre de ses terminaisons nerveuses en feu. Il avait l’impression de se mouvoir au ralenti, l’air autour de lui dense comme de l’eau, les ondes de choc se propageant à travers sa tête et son corps tout entier. Par un effort de volonté, il s’obligea à bouger malgré la douleur, attrapa la chaise métallique sur laquelle il était assis depuis des heures – peut-être des jours, il avait perdu la notion du temps – et s’en servit comme d’une raquette de tennis, une sorte de coup droit à deux mains. Les pieds frappèrent les doigts et le visage de Stoddard en un craquement sourd. L’agent s’effondra comme une souche, et n’émit plus le moindre son.


        Garrett ne pensait pas l’avoir tué, et quand bien même il s’en fichait. Il porta son attention vers la porte qui s’ouvrait, l’agent Cannel accourant. Avant qu’il n’ait le temps de s’engouffrer dans la pièce, Garrett se jeta contre le battant de toutes ses forces, le pied droit en avant. Frappé au ventre, l’agent eut le souffle coupé et se figea, l’index sur la détente de son arme de poing. Garrett assena la chaise sur la main en question, si fort que le pistolet s’en échappa et vola par terre. Puis il balança la chaise et cueillit Cannel d’une volée de coups de poing au visage, sept ou huit d’affilée, autant qu’il put. Cannel finit par tomber en arrière, dans le couloir. Garrett lui sauta dessus et lui piétina le torse, mais il n’y avait pas de temps à perdre. Des années de bagarres dans les bars lui avaient enseigné au moins une chose : on frappe fort l’adversaire, puis on se tire vite fait. D’autant que les douloureux élancements s’accompagnaient d’éclairs bleutés et qu’il redoutait de perdre connaissance. Il parcourut en trébuchant le couloir de ce qui semblait être une maison de banlieue ordinaire. Il se retrouva dans un salon sommairement meublé : un canapé, une table basse jonchée de restes de fast-food et un écran relié à la caméra dans son ancienne cellule. Bousculé au cours de la mêlée, le caméscope était à présent braqué vers le sol. L’image montrait l’agent Stoddard qui se traînait par terre, sonné et désorienté, le visage ensanglanté. Au moins il est vivant, songea Garrett. Sans doute une bonne chose. Il balaya la pièce du regard, voyant ce qui pourrait lui être utile. Il prit un imperméable posé sur le canapé, un sachet de frites et un trousseau de clés.


        Il se précipita dehors. C’était le crépuscule, le ciel teinté de rose à l’ouest. Le fond de l’air était frais. Un quartier tranquille, une rue bordée de maisons de plain-pied, identiques avec leur pelouse verte. Mis à part un fumeur au bout du bloc, il n’y avait personne dehors. Garrett tripota maladroitement le trousseau, plissa les yeux pour voir distinctement malgré la douleur dans sa tête et son champ visuel de plus en plus rétréci, et appuya à plusieurs reprises sur le bouton de la télécommande. Une Chevrolet Malibu bipa à une cinquantaine de mètres. Il accéléra le pas tout en se retenant de courir comme un dératé, s’installa au volant et démarra. Ne pas savoir où il se trouvait était le cadet de ses soucis. Son unique préoccupation était de filer le plus loin possible de ses ravisseurs et en un minimum de temps. Il emprunta quelques rues désertes et finit par se retrouver sur une artère plus passante. Colesville Road d’après les panneaux. Au bout de quelques minutes, il atteignit un quartier d’immeubles quelconques peu élevés et de petits commerces. Les mots « Silver Spring » sur l’enseigne d’une boutique lui indiquèrent qu’il se trouvait dans le Maryland, un peu au nord de Washington. Ses mains tremblaient sur le volant et le bourdonnement entre ses tempes s’était transformé en un crissement insistant qui lui vrillait le crâne. Il croisa deux voitures de police, mais le danger ne viendrait sans doute pas des forces de l’ordre locales. Il ne pensait pas que le Homeland Security rendrait publique son évasion, du moins pas dans l’immédiat. Ce serait peu judicieux, vu qu’il faudrait expliquer pourquoi on l’avait torturé. On commencerait donc par concocter une fable. Il songea à se rendre à la police et à dévoiler tout ce qu’il savait, histoire de coincer les fumiers qui lui avaient fait subir le waterboarding, mais jugea préférable de s’en abstenir. Il n’était pas certain d’être cru. Il quitta la grande avenue et parcourut des rues résidentielles jusqu’à repérer un panneau « À vendre ». Il se gara dans l’allée d’une belle demeure en parfait état et se faufila dans le jardin clôturé. Il se lava les mains et le visage avec le tuyau d’arrosage, engloutit les frites subtilisées aux deux agents et but de l’eau jusqu’à satiété. Ayant repris des forces, il se remit au volant et se rendit dans la commune voisine de Bethesda. Il conduisait lentement à cause de sa vision qui ne cessait de se dégrader. C’était comme de voir le monde depuis le fond d’un puits sombre. Il veillait à respecter la limite de vitesse et à ne brûler aucun feu rouge. Au centre-ville, il se gara sur une place autorisée et pénétra dans un RadioShack, sa chemise barbouillée dissimulée sous l’imperméable. « Bonjour », dit-il au jeune vendeur posté derrière le comptoir, d’un ton aussi calme et naturel que possible. Le grincement s’était atténué dans sa tête, mais n’avait pas entièrement disparu, loin s’en fallait. « Je voudrais un ordinateur ultra-rapide. Vous auriez quelque chose que je puisse tester ? » L’employé l’installa devant un portable chinois, une sous-marque discount, processeur quad-core, et lui dit qu’il pouvait s’en donner à cœur joie. Une minute et demie plus tard, Garrett quittait le magasin avec le nom et l’adresse qu’il cherchait. Et avec la ferme intention de commettre un meurtre.
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        YANGQUAN, CHINE, 17 AVRIL, 8 H 21


        Entre le moment où Garrett Reilly lui ordonna de s’envoler pour la Chine et son arrivée deux jours plus tard au cœur de la province de Shanxi, Celeste Chen fut prise dans un tourbillon qui ne lui laissa pas le temps de souffler. Elle fit sa valise en vingt minutes, prit un taxi jusqu’à l’ambassade de Chine, batailla pour qu’un fonctionnaire renfrogné lui accorde un visa, et sauta dans un autre taxi qui la déposa à l’aéroport de Dulles où elle fut la dernière à embarquer sur le vol à destination de New York. À JFK, elle avala un taco tiédasse, préleva deux mille dollars sur son compte Bourse en ligne, les convertit en yuans à un bureau de change et prit un billet en classe touriste à destination de Pékin. Elle dormit à peine une heure pendant le vol direct, trop préoccupée par le défi qui l’attendait et obligée de repousser périodiquement son voisin, un homme d’affaires chinois qui ronflait et s’affaissait contre elle. Alors qu’elle en était à son sixième ou septième voyage en Chine, elle eut la sensation à la descente d’avion d’être prise dans un ouragan : la langue, les idéogrammes des enseignes, le bruit, le chaos ambiant. Seulement dix-huit heures auparavant, elle était bien à l’abri au sous-sol du Pentagone, à échafauder d’hypothétiques scénarios sur des soulèvements aux conséquences géopolitiques. Voilà qu’elle se retrouvait à l’autre bout du monde, seule, à tenter de déceler les signes d’une rébellion naissante. Surtout, elle était là en tant qu’espionne. Rien qu’à cette idée, elle peinait à respirer. Elle s’enferma dix minutes dans un box des toilettes de l’aéroport pour tenter de se calmer. Dans le bus qui l’amenait en ville, elle put contempler, ébahie, la transformation qui s’était opérée dans les faubourgs de Pékin : une kyrielle de tours d’immeubles et de bureaux avaient poussé un peu partout. Son dernier séjour remontait à seulement deux ans, mais le changement était total. Destructions et constructions s’enchaînaient à un rythme effréné. Elle choisit de se rendre dans le quartier touristique de Dong Cheng où elle pourrait se fondre dans la foule des étrangers – simple précaution car elle passerait pour une Chinoise aux yeux de la plupart des autochtones – et se mit aussitôt en quête d’un hôtel tranquille et bon marché. Elle qui estimait être une voyageuse aguerrie n’en était pas moins sidérée de l’allure frénétique sur les trottoirs de Pékin et de l’absence totale de considération pour autrui. Hommes et femmes la bousculaient et lui coupaient le passage sans lui adresser ne serait-ce qu’un regard. À l’époque où elle séjournait ici pour ses études, elle s’en amusait et le prenait comme un jeu. On se cogne et on repart, on se cogne et on repart… Épuisée et sur les nerfs, elle veilla à ne pas se faire mal. Elle trouva un hôtel – terne, mais moderne et à peu près propre – et dormit deux heures, le minimum pour tenir le coup. Tiraillée entre excitation et décalage horaire, elle rassembla ses affaires, se rendit en taxi à la gare de l’Ouest, édifice de mauvais goût imitant un temple bouddhiste, et prit un train ultra-rapide à destination de Yangquan, la principale ville au cœur des mines de charbon du centre de la Chine. Soucieuse de ne pas attirer l’attention, elle prit une place « siège dur », à l’arrière du train en compagnie des voyageurs les plus modestes. Elle resta debout pendant la majeure partie du trajet de quatre heures, entre un gros paysan et sa pipelette de femme au visage abîmé. Les odeurs de la Chine moderne l’enveloppaient tour à tour : le cambouis, le porc rissolé, la transpiration des travailleurs fourbus, le parfum acidulé d’une orange qu’on pelait. C’était euphorisant et entêtant. Elle sut qu’on avait atteint la province de Shanxi quand le ciel, d’une teinte déjà grisâtre à Pékin à cause des particules dans les gaz d’échappement, prit un coloris encore plus sombre, assorti au charbon extrait des mines sur les collines alentour. À l’image de tant de villes chinoises de taille moyenne, Yangquan alliait une modernité stupéfiante à des retards qui ne l’étaient pas moins. Du moins aux yeux occidentaux de Celeste. C’était une région de la Chine où elle n’avait jamais voyagé. Les yeux rougis par le manque de sommeil, elle sortit de la gare et demanda qu’on lui indique un hôtel. Elle dut se rabattre sur un établissement franchement miteux au centre-ville. Dans la chambre voisine, deux étudiants australiens s’entraînaient à parler le mandarin, mal et à tue-tête. Exténuée comme elle l’était, peu lui importait. Elle se boucha les oreilles avec du papier toilette et dormit deux heures supplémentaires avant de sortir pour dîner et glaner des renseignements.


        L’atmosphère était tiède et moite en cette journée de printemps, l’air chargé d’insectes et de coups de klaxon. Elle marcha un peu, l’estomac dans les talons, et entra dans une gargote qui proposait une soupe aux nouilles et au bœuf. En jean et gilet de survêtement anodin, elle se fondait parfaitement dans le décor. Quand elle s’exprima, la serveuse la prit pour une Chinoise, mais originaire d’ailleurs. Elle lui demanda si elle venait de Shanghai. Elle avait les dents trop blanches pour être une fille de mineur, même si les soins dentaires modernes se répandaient enfin dans l’empire du Milieu, du moins chez les plus riches. Celeste tenta de faire la conversation à la serveuse et aux autres clients, mais elle n’était pas douée pour bavarder avec les inconnus et n’en tira rien de très intéressant. Comme elle avait le cerveau en compote après son long périple, ce n’était pas plus mal. Ensuite, elle se promena un moment dans les rues de Yangquan, mais les magasins et les bars étaient en train de fermer. De toute façon, elle pressentait que cette piste d’investigation n’allait pas s’avérer fructueuse. À la vérité, elle était une universitaire et non une espionne, démunie pour ce qui était de savoir dénicher des informations secrètes sur le terrain. Malgré tout, elle était motivée et tenait à faire de son mieux.


        Elle dormit d’un sommeil profond, entrecoupé de rêves où elle voyait défiler quantité de visages asiatiques dans un flou ténébreux, comme si elle parcourait un tunnel rempli de Chinois. Au matin, après une tasse de thé et un courriel crypté à Garrett, elle sortit et s’arrêta un moment devant son hôtel pour prendre ses repères. Il faisait déjà chaud, sans un souffle d’air. L’incessant martèlement des chantiers de construction, partout en ville, résonnait jusque dans ses os. Ce pays toujours en mouvement, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, avait quelque chose de fascinant. Elle s’y sentait autant chez elle qu’en Amérique, voire plus. Cela tenait peut-être à son physique ; elle avait toujours déparé parmi les autres filles de son lycée de la banlieue blanche de Palo Alto. Ou bien c’était la langue ; le mandarin lui procurait un plaisir tout sauf honteux, avec ses intonations très marquées, ses inflexions subtiles. En fin de compte, si elle se sentait bien ici, c’était sans doute parce qu’elle pouvait y faire peau neuve, devenir quelqu’un d’autre. C’était le charme bien connu, depuis des siècles, du voyage en solitaire : la possibilité de se réinventer, à portée de main. Voilà qui tranchait avec son quotidien aux États-Unis. Paradoxalement, pour Celeste, la Chine représentait la liberté.


        Au Pentagone, Garrett et elle avaient listé les moyens qu’elle pourrait employer pour recueillir des témoignages sur Hu, le leader de la rébellion. Il avait proposé qu’elle drague un type, par exemple dans un bar ou un restaurant. Elle n’était pas très chaude pour cette méthode – c’était du Garrett Reilly tout craché ! – et ne s’y résoudrait qu’en dernier recours. Elle-même avait cité les marchés et salles de réunion comme lieux qui devaient grouiller d’informations, mais Garrett n’avait pas été de grand conseil sur le sujet. En revanche, il avait fait une suggestion fort intelligente : Comporte-toi comme si tu savais déjà tout ce qu’il y a à savoir sur Hu et l’insurrection. Affecte un agacement résigné. Les griefs politiques des autres, tu t’en fiches. Celeste trouvait ça futé et décida de tenter le coup. À cinq cents mètres de l’hôtel, elle emprunta une rue bordée d’étals de nourriture. Elle y circula, à l’affût de la moindre carence : des légumes pourris, du pain rassis, un éventaire entièrement vide. Elle attendait que d’autres clients passent, faisait claquer sa langue en contemplant l’article manquant ou endommagé, et se lamentait, suffisamment fort pour être entendue : « Yi rén daolúan, dàjia shòu ku ! Une personne fait des siennes et c’est tout le monde qui en pâtit ! » Aux deux premiers commerces, elle ne fut pas certaine d’avoir été entendue. Au troisième, une vieille femme lui décocha un regard noir et un coup d’épaule au passage. Au quatrième essai, elle obtint enfin la réaction qu’elle espérait. Un jeune homme, vingt-cinq ans maximum, les bras chargés de haricots verts et d’oignons, l’entendit se plaindre devant une caisse de légumes flétris. Il fit mine de lui cracher dessus, mais se contenta de lui souffler : « Tu es pourrie-gâtée, comme cette aubergine. Le Tigre agit pour nous tous. Elle se bat pour toi. »


        Elle ? se dit Celeste, stupéfaite. Elle se bat pour toi ? Le Tigre serait une femme ?
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        BETHESDA, MARYLAND, 19 AVRIL, 21 H 42


        Hadley Kline souhaita bonne nuit à sa fille Samantha, éteignit la lumière et quitta la chambre. Il s’arrêta dans le couloir du premier étage et tendit l’oreille. « Martin… », soupira-t-il, prononçant le prénom de son fils de douze ans avec une pointe d’agacement. Ce gamin n’était pas fichu d’éteindre la télé, pas plus que faire son lit ou ranger sa chambre. Il ne savait que jouer aux jeux vidéo ou s’entraîner au football américain. À une époque, Kline s’était cru très raisonnable d’avoir attendu un certain âge pour devenir père. Il en était revenu. Il redescendit en chaussettes, résigné à passer derrière son fils. Tant qu’il y était, il ferait un crochet par la cuisine pour se servir un dernier bourbon. Après tout, quitte à se déplacer…


        Il se figea en pénétrant dans le salon. Le poste était allumé sur CNN. Martin ne regardait jamais les actualités. Rien que Cartoon Network. Et la porte du jardin était entrebâillée, laissant passer une légère brise. Le général voulut reculer contre le mur pour ne pas se faire surprendre par-derrière, mais une boucle passait déjà au-dessus de sa tête pour lui enserrer le cou. Le fil de fer se tendit en un éclair, collier douloureux. Avant qu’il puisse porter les mains à sa gorge, une voix lui murmura : « Ne bouge pas. Sinon, je serre un peu plus, je fais un nœud et tu meurs étranglé. »


        Kline inspira une courte bouffée. Le lien lui comprimait la gorge, une gêne pour respirer. Impossible de se retourner sans se lacérer le cou. « Reilly ?


        – C’est toi qui as ordonné qu’on me torture ?


        – Si on s’asseyait ? proposa Kline d’une voix éraillée. Promis, je ne te ferai rien… »


        Le garrot se resserra. « C’est toi qui leur as ordonné de me torturer ?


        – C’est moi qui ai dit à Alexis de te remettre le passe-partout, parvint à susurrer le général. Je te suis venu en aide.


        – Tu espérais que je m’évade ou qu’on m’abatte ?


        – Rien n’était garanti, mais mon idée était que tu parviennes à te sauver. Ça me fait mal au cou, Garrett. Je n’arrive pas à respirer. »


        En réponse, le fil s’enfonça un peu plus dans sa chair. La tête tirée en arrière, il dut reculer pour ne pas tomber. « Pourquoi ? grogna Garrett. Pourquoi voulais-tu que je m’évade ?


        – Parce que j’ai besoin de toi. Nous avons besoin de toi.


        – Nous ? Les gens qui m’ont fait subir le waterboarding ?


        – Ce ne sont que des singes savants, qui font ce qu’on leur dit. On te soupçonne d’avoir livré des secrets à une puissance étrangère. Si tu continues à tirer, Garrett, je vais finir par tomber. Tu vas me tuer.


        – Je n’ai livré aucun secret.


        – Je sais.


        – Tu sais surtout que je tiens ce fil de fer serré autour de ton cou et que je suis prêt à t’étrangler. C’est tout ce que tu sais.


        – Okay, convint Kline qui cherchait à emplir ses poumons au maximum tout en restant le plus calme possible. Tu as raison. Okay. Tu as entièrement raison. » Il sentait le menton de Garrett contre son oreille.


        « Je veux que tu crèves dans d’atroces souffrances. Je veux que tu chies dans ton froc en t’étouffant. Voilà ce que je veux. »


        Kline ferma les yeux et s’efforça de retrouver un peu de lucidité. « La flotte du Pacifique se dirige vers la Chine, Garrett. La Cinquième flotte l’aura rejointe sous vingt-quatre heures. Nous déployons des troupes en Corée et au Kirghizistan. » Il sentit augmenter la tension du fil de fer, mais poursuivit son plaidoyer. « Le Président est en train de tomber dans leur piège. Il va frapper en premier, comme tu l’as prédit.


        – Qu’est-ce que j’en ai à foutre ?


        – Tu peux l’en empêcher.


        – Bien sûr que non ! Personne ne peut résister à l’armée américaine. Et même si je pouvais faire quelque chose, pourquoi je m’en donnerais la peine ? » Garrett se pencha vers Kline. « Regarde-moi. Regarde ce qu’on m’a fait subir. »


        Le général tenta de pivoter la tête légèrement sur la gauche. Dans le coin de son regard, il parvint à distinguer le visage de Reilly. Il avait de profonds cernes et une coupure en haut du front. Du sang séché était visible au-dessus du sourcil. « Ils m’ont déversé de la flotte dans la gorge, pendant des heures !


        – Tu as cessé de respecter les règles du jeu. Tu as rencontré quelqu’un qui pourrait être l’espion d’une puissance étrangère ou d’une organisation ennemie.


        – Il existe une putain de Constitution dans ce pays ! Je suis libre de rencontrer qui je veux !


        – Non. C’était vrai dans ta vie d’avant. Maintenant, tu disposes d’une habilitation secret-défense. D’un niveau très élevé. Tu as accès à des données sensibles. Dans ta nouvelle vie, tu n’es plus libre de faire ce que tu veux.


        – Ma nouvelle vie ? C’est ça, ma nouvelle vie ? Parce que je n’ai rien demandé, moi ! Rien de tout ça !


        – Je te comprends.


        – Foutaises ! T’en as rien à foutre de moi ! Tu m’as menti, tu m’as embobiné, tu m’as dressé comme chien d’attaque, et tu m’as servi de nouveaux mensonges. Tu ne m’as jamais dit toute la vérité, pas une fois !


        – C’est la nature du jeu », répondit Kline. Il lui en coûtait de l’admettre, mais c’était la stricte vérité : le secret, le mensonge et la séduction étaient son quotidien professionnel. Dans ce métier, personne n’y échappait. Le garrot se desserra légèrement, lui permettant d’aspirer un peu plus d’oxygène dans ses poumons.


        « Un jeu, dit Garrett. Rien qu’un jeu. Depuis le début. »


        Kline percevait de la tristesse dans sa voix. Une lassitude. « Un jeu aux enjeux énormes. Des vies humaines. Le sort des nations. » Kline sentit que Garrett secouait la tête.


        « Vous êtes tous pareils, vous n’arrêtez jamais. Vous n’êtes qu’une bande de malades.


        – Ton heure est arrivée, Garrett. Nous tenions à te libérer pour que tu puisses exercer tes talents. C’est pour ça que j’ai chargé Alexis de te remettre la clé. Toi seul peux reprendre les commandes du projet et éviter la guerre. »


        Garrett eut un petit grognement incrédule. « Pourquoi ? Donne-moi une seule raison pour que je vous file encore un coup de main, à toi et ta bande de salopards ! Une seule raison de ne pas me tirer d’ici une bonne fois pour toutes, et ne plus jamais vous donner l’occasion de revoir ma tronche.


        – Parce qu’il serait coupable de ta part de te défausser alors que la vie de millions de gens est en jeu, des hommes, des femmes et des enfants du monde entier. Je pense que le moment est venu, et ce n’est là qu’un point de vue personnel, que tu te consacres à faire le bien. »


      


      

    


  




  

    

    

      

    


    64


    

      

        RÉSERVE NATURELLE DE SCOTT’S RUN, MCLEAN, VIRGINIE, 20 AVRIL, 5 H 58


        Garrett dormit à la belle étoile. Un lit d’herbe et de feuilles n’était pas le grand confort, mais comparé à une table pour poser la tête et des menottes aux poignets comme aux chevilles, il s’en contentait largement. Son sommeil fut agité, à cause de son crâne qui l’élançait. Il se réveilla avant le lever du soleil, au son des chants d’oiseau et d’un klaxon au loin. Il mit un moment à se rappeler où il était et ce qu’il faisait là. Quand cela lui revint, il sentit monter en lui une colère dont il avait l’impression que jamais il ne parviendrait à se défaire. Une colère qui engloutissait tout, effaçait toute autre sensation, y compris la faim et la soif. Se consacrer à faire le bien ? Il n’en revenait toujours pas du toupet de Kline qui avait osé lui sortir un truc pareil. Depuis le début de cette histoire, quand avait-il été question de morale ? Il avait tout de même affaire à l’armée, une organisation vouée à former des tueurs. Si le but était de faire le bien, fallait-il en déduire que les Chinois œuvraient pour le mal ? Les États-Unis représentaient-ils le camp de la vertu ? Tous des innocents, les Américains ? Garrett n’y croyait pas une seconde. Le prêchi-prêcha, c’était bon pour les gogos. Il avait aussi en tête ce que Metternich lui avait soufflé dans le métro. Le manipulait-on à d’autres fins ? La thèse de Metternich était peut-être proche de la vérité. Si oui, qui était le méchant, alors ? Les États-Unis ? Dans ce cas, se mettre au service du gouvernement américain n’était pas forcément la solution. Garrett se sentait pris dans un enchevêtrement de contradictions, un tissu de mensonges. Il en avait les mains qui tremblaient de rage. Dans le salon du général, il avait été tenté, l’espace d’un instant, de nouer le fil de fer et de regarder ce fumier s’asphyxier. Il en avait envie, vraiment très envie, mais à la dernière seconde il avait reculé. Là encore, pas pour des raisons d’éthique, pas parce que c’était mal de tuer, mais parce qu’on finirait par l’arrêter et l’envoyer en prison. Il ne tenait pas à croupir au fond d’une cellule. Il y voyait donc un calcul intéressé plutôt qu’un choix vertueux. Mais peut-être n’était-ce là qu’un mensonge de plus. Peut-être se mentait-il à lui-même plutôt que de sonder ses vrais sentiments. Au fond, comment se voyait-il ? Comme un patriote ou comme un traître ? Un peu les deux ?


        Il ouvrit la boîte de céréales et s’en versa directement dans la bouche. Il l’avait prise dans la cuisine du général avant de repartir, ainsi qu’une brique de jus d’orange. Il en but une gorgée pour faire passer les fibres de blé. Il regrettait de ne pas avoir autre chose à se mettre sous la dent, mais c’était mieux que rien et suffisant pour calmer ses tremblements. En revanche, il continuait d’avoir le cerveau en feu, une douleur lancinante qu’il craignait de garder pour toujours. Il avait récupéré autre chose chez Kline. Un téléphone portable. Un modèle bas de gamme, comme ceux que les opérateurs vous offrent à l’ouverture d’une ligne. Il appartenait sans doute à l’un des enfants du général. Garrett s’était empressé de retirer la batterie à la première occasion et espérait que Kline n’avait pas encore fait bloquer le numéro. Le mobile pourrait s’avérer utile. Pour passer un coup de fil bien précis.


        La voiture de ses tortionnaires était garée à moins d’un kilomètre du parc, dans une rue tranquille de McLean, les clés posées sur la roue arrière, mais il n’osait pas la reprendre. L’alerte avait certainement été donnée. Le Homeland Security avait eu le temps de concocter une fable. On avait dû diffuser son signalement, comme terroriste international, ennemi de la nation, ou Dieu sait quoi. Si on pouvait le poursuivre pour viol ou meurtre, on ne s’en priverait pas. En tout cas, il était forcément recherché. Le moment était donc venu de faire un choix : rester ou fuir. La fuite, cela supposait de se débrouiller pour quitter Washington, et ensuite trouver une planque où se terrer le temps de prouver son innocence et de démêler l’écheveau de personnes et d’organisations qui cherchaient à l’instrumentaliser ou à le supprimer. Sans portefeuille ni le moindre dollar en poche, cela s’annonçait pour le moins compliqué. On lui avait tout pris au moment de son arrestation dans le métro. Il pourrait contacter Mitty Rodriguez, lui demander de lui virer de l’argent, mais le Homeland Security y avait certainement pensé et serait là pour le cueillir, n’importe où, dès qu’il voudrait récupérer la somme. Il y avait aussi ce Hans Metternich qui compliquait la donne. Un type capable d’apparaître comme par magie dans une rame de métro avant d’en disparaître furtivement méritait qu’on se méfie de lui et même qu’on le craigne. Et si c’était lui qui avait tenté de faire sauter Garrett à New York ? Malgré ses dénégations, Metternich était peut-être décidé à le supprimer. Garrett vivait à présent dans un univers très hostile et très dangereux.


        Et puis, il avait à se soucier du sort de Celeste Chen. Elle était partie en Chine parce qu’il le lui avait ordonné. S’il choisissait de fuir et de disparaître, elle se retrouverait seule, sans personne aux États-Unis pour la soutenir ou lui venir en aide. Sans s’être découvert une âme de chef scout, ça lui paraissait vraiment égoïste d’abandonner Celeste. Même Garrett Reilly n’était pas à l’abri d’un soupçon d’altruisme. Il lui fallait donc rester. Autrement dit, coopérer avec Kline et la DIA. Il serait à nouveau pris dans leur système. À moins d’être aux commandes. D’ailleurs, n’était-ce pas ce que Kline lui avait fait miroiter ? Continuer à diriger le projet Emprise ? Garrett y croyait-il ? Avait-il confiance en Kline ? Absolument pas. Mais il pourrait peut-être se servir du projet et de Kline pour gagner du temps et se ménager une marge de manœuvre. S’il bossait pour la DIA, et les autres services qui seraient de la partie, tout ce monde se mobiliserait pour le défendre, et le maintenir en vie. Au moins dans un premier temps. Sans compter que l’opération avait aussi l’avantage de prendre le contre-pied des positions du Président, du ministre Frye et de l’armée. En cas de succès, ils enrageraient tous et Garrett ne voulait rien tant que faire chier cette bande d’enculés. Toutefois, aucune des deux options ne l’enthousiasmait. Ni l’une ni l’autre ne représentait une solution viable à long terme. Mais il avait trop mal et trop faim pour trouver mieux. Il essuya les feuilles et la terre sur l’imperméable dans lequel il s’était blotti, cacha le jus et les céréales sous un buisson au cas où il en aurait à nouveau besoin, et se dirigea vers le parking désert en bordure du parc. Il inséra la batterie dans le portable volé et composa un numéro, en espérant que c’était le bon choix.
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        ALEXANDRIA, VIRGINIE, 20 AVRIL, 11 H 01


        Les policiers militaires qui avaient escorté Bingo et Lefebvre à l’hôtel – un Ramada Inn légèrement à l’ouest du centre d’Alexandria – leur avaient signifié de préparer leur valise et d’attendre les consignes. Bingo avait tenté d’expliquer qu’il n’était pas de l’armée et n’avait pas d’ordres à recevoir, mais cela ne les avait guère impressionnés. On lui répéta de ne pas quitter l’hôtel et de ne parler à personne. Des agents vérifieraient périodiquement qu’ils n’avaient pas filé en douce. Après avoir préparé son sac, Bingo passa la soirée et une partie de la nuit devant la chaîne Histoire, à suer d’angoisse. Le téléphone sonnait toutes les deux ou trois heures. Il décrochait toujours à la première sonnerie et disait : « Allô ? » Il entendait une présence au bout du fil, mais comme la personne restait muette il finissait par raccrocher. À chaque fois, son cœur s’arrêtait de battre.


        Le lendemain matin, Lefebvre vint frapper à sa porte et proposa d’aller prendre un latte dans un café à deux ou trois rues de là. Comme Bingo semblait réticent, il ajouta d’un air décontracté : « Histoire de se dégourdir les jambes. Ce sera bon pour la circulation. Juste dix minutes. » Bingo le suivit à son corps défendant et s’en mordit les doigts dès qu’il eut franchi le seuil de l’établissement. Alexis Ruffant les attendait à une table, habillée en civil. Bingo, qui ne l’avait pas vue depuis dix jours, lui trouva l’air tendu. Lefebvre prit la chaise à côté d’elle. « Nous n’avons pas beaucoup de temps », dit Alexis.


        Il n’y avait presque aucun client, et Bingo remarqua qu’Alexis ne cessait de lancer des regards vers la porte. « On n’aurait pas dû venir, dit-il.


        – Tu as sans doute raison, convint-elle, mais maintenant que vous vous êtes déplacés, autant en profiter.


        – Où est Garrett ? s’enquit Lefebvre.


        – Je ne sais pas trop, répondit-elle, et je préfère ne pas le savoir. » Elle se pencha vers le lieutenant et lui glissa quelque chose à l’oreille. Quand elle eut terminé, Lefebvre resta silencieux une bonne minute. Bingo voyait qu’il était embêté, comme face à un dilemme moral.


        « C’est grave, comme décision, finit-il par dire. J’ai besoin d’y réfléchir. » Alexis lui laissa jusqu’à minuit, dernier délai. Lefebvre se leva, les salua d’un rapide hochement de tête et quitta le café.


        Alexis se tourna vers Bingo. « Tu ne peux pas retourner à l’hôtel. Tant pis pour les vêtements et les affaires que tu as laissés sur place. Je vais te donner un mobile à carte et tu vas te rendre dans une bibliothèque où tu pourras utiliser un ordinateur avec un accès à Internet. Débrouille-toi pour trouver un local commercial à louer pour un mois. Il nous faut quelque chose de taille moyenne, dans les deux cents mètres carrés. Situé à l’écart, si possible dans un quartier mal famé, mais à proximité d’une ligne Internet haut débit. Un lieu inoccupé depuis un certain temps serait préférable, dans l’idéal depuis un an ou plus. Surtout, le propriétaire doit accepter d’être réglé en liquide à la remise des clés, sans poser de questions. Sinon, tu seras obligé de t’y introduire sans éveiller les soupçons ni attirer l’attention du bailleur.


        – M’y introduire ? lâcha Bingo, sa voix grimpant d’une octave. Par effraction, tu veux dire ?


        – Exactement. Occupe-toi de tout ça en urgence et attention à d’éventuelles filatures. Sécurise le local et attends de nouvelles instructions. Dès que tu les auras reçues, débarrasse-toi du portable.


        – Non. Pas question. Je suis au courant. Le Homeland Security m’a informé de la fermeture du poste de commandement. Je suis censé attendre mes instructions à l’hôtel.


        – Je viens de te les donner. »


        Bingo eut un rire qui tenait davantage du grognement. « Non, je ne crois pas. » Il avait beau manquer de courage, il n’était pas idiot. Ce qu’elle lui demandait lui semblait au mieux d’une légalité douteuse, au pire une trahison caractérisée.


        Alexis inspira profondément, puis lui sourit gentiment, et il crut un instant que tout allait se terminer pour le mieux, qu’elle allait lui dire de rentrer chez lui, d’oublier ces histoires insensées et reprendre une vie normale. Mais elle lui sortit : « Tu as raison, ce ne sont pas les instructions officielles, mais ta position est délicate. Si tu rentres à ton hôtel, le Homeland Security finira par passer. Voyant que Lefebvre a disparu, on te demandera si tu sais où il est. Tu seras obligé de leur dire qu’on s’est vus et qu’on a discuté d’un plan. À leurs yeux, tu seras au minimum suspect, voire complice. Tu seras mis en détention. Pour une durée indéfinie. Peut-être seras-tu poursuivi pour conspiration. Pour entrave à la justice. Ça ne sera pas rigolo. Par contre, si tu fais ce que je te demande, oui ce sera risqué, mais tu conserveras l’espoir de passer le reste de ta vie en homme libre. » Elle se leva, toujours souriante, sortit un portable de son sac et le lui tendit. « À toi de choisir. » Et elle quitta le café.


        Bingo fixa le téléphone. Il était à peu près certain que ces histoires de détention pour une durée indéterminée et d’entrave à la justice n’étaient que pures élucubrations, mais compte tenu des événements du mois écoulé et de la profonde paranoïa dans laquelle sa mère l’avait élevé, il ne pouvait en être sûr à cent pour cent. Le risque de passer ne serait-ce qu’un court temps en prison lui nouait l’estomac. Il prit le mobile et sortit furtivement sur le trottoir, les poings serrés d’angoisse au fond des poches. Comme ses yeux scrutaient nerveusement les environs, il se fit une promesse : s’il survivait à ces folies, il se réfugierait dans sa chambre et s’y enfermerait à clé pour ne plus jamais en sortir. Sous aucun prétexte.
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        SILVER SPRING, MARYLAND, 20 AVRIL, 16 H 13


        Installé à l’arrière d’une Chrysler banalisée garée dans une rue paisible de Silver Spring, le ministre de la Défense Duke Frye contemplait la cache, à présent vide, où le Homeland Security avait retenu Garrett Reilly. Il se sentait gagné par la déception et une profonde lassitude. Dans cette ville, songea-t-il, personne n’est jamais à la hauteur de nos attentes. Vraiment personne. Il pivota légèrement pour faire face à l’homme assis à côté de lui. L’agent Paul Stoddard avait le bras gauche dans le plâtre, du coude jusqu’aux doigts. Des points de suture lui barraient la tempe gauche et l’œil lui-même était cerné d’un cocard noirâtre et bleuté. On aurait dit qu’il s’était fait tabasser à coups de batte de base-ball. « Comment s’est-il évadé ? » s’enquit Frye, sans laisser transparaître la colère qui irriguait ses veines.


        « Nous ne savons pas très bien, monsieur le ministre. Il est parvenu à se défaire des menottes qu’il avait au poignet et à nous prendre par surprise.


        – Comment est-ce possible ? Un gringalet avec une blessure au crâne ? »


        Stoddard grimaça, l’air penaud. « Une équipe d’experts examine les images vidéo. Nous soupçonnons qu’il a dû bénéficier d’une complicité extérieure. »


        Frye fronça les sourcils. « Une complicité ? Qui a-t-il vu ?


        – Euh… eh bien, nous, monsieur le ministre… et des membres de la DIA. »


        Duke Frye expira une bouffée agacée. Il devinait parfaitement qui était passé voir Garrett Reilly, et dans quel but. Ça ne faisait aucun doute. Ne se trouvait-il plus personne à Washington avec le sens de la loyauté ? « Le général Kline ?


        – Oui, monsieur le ministre.


        – Et la jeune femme qui travaille pour lui ?


        – Le capitaine Ruffant ? Oui, monsieur le ministre. »


        Frye se mordit la lèvre inférieure. « Je veux que ces deux-là soient placés sous surveillance, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Obtenez un mandat s’il le faut.


        – Déjà fait, monsieur le ministre. C’est bon pour le général, mais le capitaine Ruffant a disparu de la circulation. Son portable est éteint. Elle n’est ni chez elle ni à son travail.


        – Évidemment. Elle a disparu et ne réapparaîtra que quand nous n’aurons plus besoin de mettre la main sur elle. » Frye sentit un goût métallique dans sa bouche. D’exaspération, il s’était mordu la lèvre jusqu’au sang. « Et Reilly ? Avons-nous des pistes pour le retrouver ?


        – Le FBI est prévenu. Ils vont mettre une équipe sur le dossier.


        – Que savent-ils de cette affaire ?


        – Que Reilly présente une menace pour la sécurité nationale.


        – A-t-on alerté la police de Washington ?


        – Nous avons jugé que ce serait… » Stoddard chercha le terme approprié. « … inopportun. »


        Le ministre le fixa longuement. « Pourquoi ? Que lui avez-vous fait ?


        – Nous l’avons interrogé. En employant la manière forte, monsieur le ministre. »


        Frye laissa échapper un rire étouffé. « Je regrette presque de ne pas y avoir assisté ! » Le silence se prolongea une minute. Frye essuya la goutte de sang sur sa lèvre. Il devait sa longue et illustre carrière, tant dans les affaires qu’en politique, à son aptitude à identifier la source des problèmes, puis à y remédier avec un savant mélange d’intelligence et de poigne. Il était convaincu, sincèrement et profondément, que celui qui hésitait à pratiquer une riposte ciblée était perdu. Le chaos ne pouvait que l’engloutir tout entier. C’était vrai dans le monde des affaires, dans la vie politique et, plus que tout, en matière de défense nationale. Il se tourna vers l’agent du Homeland Security. « Je ne fais peut-être qu’énoncer une évidence, agent Stoddard, mais ce n’est franchement pas brillant de laisser s’échapper un prisonnier important dont on a la garde. »


        Stoddard ne savait plus où se mettre. « Je me rachèterai. J’en prends l’engagement, monsieur le ministre.


        – Bien entendu. J’ai entièrement confiance en vous. » Le ministre eut un sourire ingénu. « Mais Washington DC est une ville compliquée. Beaucoup d’argent en jeu. Tout le monde veut le pouvoir. Toutes sortes d’intérêts s’affrontent.


        – Comment ça ?


        – Les diverses organisations de l’actuelle technostructure ne sont pas toujours sur la même longueur d’onde. Parfois, elles en viennent même à s’opposer. Les gens au sein de ces organisations pensent savoir ce qui est bon pour le pays et agissent en fonction. Mais il arrive que les individus se fourvoient. Je pense que c’est la situation dans laquelle nous nous trouvons actuellement. » Stoddard opina vivement. Frye voyait bien qu’il était perdu, mais ce n’était pas grave. Il finirait par comprendre, en temps voulu. « Là où je veux en venir, c’est que des camps se forment. Des équipes, si vous préférez. Et il existe une équipe qui fait tout pour contrecarrer le Homeland Security. Pour me contrecarrer moi, ainsi que le Président, à vrai dire. Quelles que soient ses idées politiques, personne n’a le droit de s’opposer au Président. Et pourtant, je pense que c’est exactement ce que Garrett Reilly va entreprendre. Dès lors, il faut se poser la question : qu’allons-nous faire ?


        – Retrouver Reilly, se pressa de répondre l’agent Stoddard.


        – Ce serait un bon début.


        – Et l’arrêter. » Frye resta muet. Le silence était pesant dans la voiture. La pétarade d’une tondeuse à gazon se fit entendre un peu plus loin. Le ministre observait l’agent qui prenait peu à peu conscience de ce qu’on attendait de lui. « Il pourrait être armé, murmura Stoddard.


        – Tout à fait.


        – Nous devons présumer qu’il le sera. Prendre les précautions qui s’imposent au moment de l’interpellation. »


        Le ministre soupira. La consigne était transmise, l’objectif opérationnel clairement défini. Des hommes et des femmes entièrement dévoués feraient le nécessaire. « Je dois retourner au Pentagone. »


        Stoddard hocha la tête puis, de sa main gauche plâtrée, chercha à tâtons la poignée. Il sortit et se pencha vers l’intérieur de la berline grise. « Merci de nous laisser cette chance, monsieur le ministre. Le Homeland Security est dans votre camp.


        – Ravi de l’entendre », lança Frye qui referma la portière.
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        SOUTHEAST WASHINGTON DC, 20 AVRIL, 20 H 22


        La boucherie-triperie Murray avait péniblement survécu pendant quinze ans, véritable anomalie dans une zone sensible de la capitale : une boucherie casher en plein quartier noir. Elle avait fini par baisser le rideau un an auparavant, dans l’indifférence générale. Bon point, le local était inoccupé depuis la fermeture. Atout supplémentaire, il était situé dans l’un des pires blocs d’un quartier très dangereux. Cerise sur le gâteau, en face se dressait un centre de commutation téléphonique, édifice de brique rouge anonyme ceint de barbelés. L’équipe arriva au compte-gouttes, chacun prenant soin de se présenter à la nuit tombée. Bingo fut le premier. Il était déjà passé dans l’après-midi, en compagnie d’un agent spécialisé en locaux commerciaux, un type enthousiaste – aux abois, avait-il cru sentir – qui s’engageait à lui obtenir un loyer de trois dollars le mètre carré. Bingo avait noté l’absence de capteurs de sécurité, et même d’une alarme basique, puis s’était excusé de lui avoir fait perdre son temps. « Ce n’est pas ce qu’on cherche. » Il revint le soir même, muni d’un pied-de-biche, d’une lampe de poche et d’une pince-monseigneur, et fractura la porte à l’arrière. L’électricité n’avait pas été coupée, un autre détail qui ne lui avait pas échappé, mais il n’alluma pas l’éclairage par mesure de précaution.


        La suivante fut Alexis. Depuis deux jours, elle n’avait pas cessé de se déplacer, ne restant jamais au même endroit plus de quelques heures. Elle avait passé une demi-journée dans divers bus, avait dormi dans une salle de cinéma et s’était douchée dans une salle de gym en empruntant la carte d’une amie. Elle approuva immédiatement le choix de l’ancienne boucherie. C’était spacieux et isolé, quoique un peu glauque. La chambre froide serait parfaite pour installer les serveurs et tous les murs disposaient de prises multiples. Aucun passant ne pourrait les épier depuis la rue : tous les carreaux étaient cassés, remplacés par du contreplaqué. De toute façon, qui prêterait attention à une boucherie à l’abandon ? C’était bien pour ça qu’on avait choisi un quartier minable. Les murs maculés de sang de la salle de découpe avaient un petit côté gothique, mais s’il n’y avait que ça, Alexis saurait s’en accommoder. Elle se déclara plus que satisfaite. Bingo prit le compliment d’un air mitigé. Il semblait bouder. Alexis n’en avait que faire, n’ayant pas de temps à perdre avec ces gamineries.


        Patmore, l’officier de liaison des Marines, arriva ensuite. C’était le seul militaire qu’Alexis avait contacté, car Garrett ne faisait pas confiance aux autres. Il se présenta sans son uniforme, en sweat à capuche et pantalon de jogging. Il paraissait tout à fait partant pour relever le défi. Et même franchement emballé. « J’adore les trucs de dingue, confia-t-il à Alexis. Et là, c’est carrément méga dingue ! » Jamais il ne fut précisé que l’opération n’avait pas l’aval de sa hiérarchie. Alexis supposait qu’il s’en doutait. Et si ce n’était pas le cas, Patmore ne tarderait pas à le découvrir. « Risque-t-on d’essuyer quelques balles ? » se contenta-t-il de demander, un brin excessif dans son enthousiasme.


        « J’espère que non », répondit Alexis, faisant rire Patmore.


        Sarah Finley, la représentante de la CIA, avait également accepté la proposition. Alexis l’avait contactée par les canaux officiels. Elle arriva à vélo depuis son appartement de Georgetown, avec le soutien de ses supérieurs : si ça tournait au fiasco, on la couvrirait. La CIA soutenait Garrett Reilly, du moins officieusement. Toutes les autres personnes du poste de commandement avaient été tenues à l’écart. Discrète et attentive, Finley restait le plus souvent dans son coin, tapie dans l’obscurité à observer les autres. La parfaite espionne.


        Alexis savait que Jimmy Lefebvre allait beaucoup hésiter à se lancer dans la mission avec eux. Ce n’était pas certain qu’il vienne. Il s’était montré hésitant au café, ce qu’elle pouvait comprendre. Lui n’appartenait pas à la DIA et n’avait rien d’un Marine va-t-en-guerre. Il semblait promis à une longue et tranquille carrière à l’École de guerre. Il avait beaucoup à perdre. S’il choisissait de ne pas être de l’aventure, elle ne lui en voudrait pas, tout en espérant qu’il n’irait pas tout dévoiler à ses chefs. Il connaissait l’heure et l’adresse, avait une petite idée de ce qui se tramait. Si Jimmy Lefebvre vendait la mèche au Pentagone, c’était cuit.


        Garrett arriva à vingt-trois heures en claudiquant. Alexis n’en revint pas de son état : tout amoché et affaibli, de la terre et des feuilles plein les cheveux. Manifestement, il prenait sur lui pour ne pas montrer qu’il souffrait. Elle se dit un instant que le plus raisonnable serait de tout annuler pour l’emmener à l’hôpital, mais le sourire de Garrett la débarrassa de ses doutes : « Tu me fais faire le tour du propriétaire ? » dit-il. Elle lui montra les diverses pièces et la chambre froide. Il parut satisfait, surtout de pouvoir se laver à l’eau chaude dans la cuisine. Elle le regarda en silence qui frottait son visage. « Merci pour la clé, dit-il. Le passe-partout pour les menottes.


        – Je t’en prie », dit-elle. Elle aurait voulu ajouter autre chose, mais rien ne lui vint à l’esprit.


        « Ça m’a été bien utile.


        – C’était l’idée. » Ils se dévisagèrent un instant, gênés, puis il quitta la pièce afin de poursuivre son inspection.


        Finalement, Lefebvre se pointa à minuit, l’air méfiant. Il jeta un rapide coup d’œil aux lieux, parut sur le point de détaler, mais Garrett lui prit la main et la serra chaleureusement. « Je te suis très reconnaissant d’être là, Jimmy. Je suis conscient du risque que tu prends et que c’est un terrain tout à fait nouveau. » Lefebvre gardait son air dubitatif. Garrett se pencha vers lui et Alexis l’entendit lui glisser à l’oreille : « Ça va être un combat, Jimmy. J’ai besoin de vrais soldats. » Le lieutenant se raidit, puis se détendit. Il relâcha les épaules, expira longuement. Alexis secoua la tête, un rien médusée. Garrett était-il au courant de la maladie de Lefebvre ? Comment diable l’avait-il découvert ? Se servait-il de l’appât du combat pour l’attirer ? Si oui, c’était un coup de génie. Garrett Reilly était-il en train d’apprendre à agir en meneur d’hommes ? Cela paraissait inconcevable, lui qui n’était au départ qu’un bloc de glaise mal dégrossi. Pourtant, la preuve était là : Lefebvre était de la partie et Garrett avait su trouver les mots pour achever de le convaincre.


         


        L’équipe – ils étaient six en comptant Garrett – se réunit dans la partie magasin, devant les étals poussiéreux. Garrett leur sourit faiblement et Alexis crut voir un éclat de douleur passer sur son visage. « Vous êtes tous là. Plus de retour en arrière. Nous devons maintenant aller au bout. Ensemble. En équipe. Et je n’ai pas besoin de vous rappeler qu’une des nôtres se trouve en Chine. Seule, vulnérable. Nous sommes responsables de son sort. » Hochements de tête, mines sombres. « Une amie à moi devrait nous déposer le matériel nécessaire d’ici quelques heures. Il faudra tout mettre en place, installer les logiciels, brancher les câbles et se connecter au Net. Ensuite, nous allons rester cloîtrés pendant deux jours. Aucune sortie. Pas question de voir ses amis. Nous n’existons pour personne. C’est la clandestinité. Nous avons disparu des écrans radars et il faut s’y tenir. Ma copine doit aussi nous apporter des mobiles, six chacun. Vous avez droit à trois appels par appareil, mais aucun de perso. Quand le quota est atteint, vous retirez la batterie et vous balancez le téléphone. Des gens vont nous rechercher et y mettre les grands moyens. » Il les toisa d’un regard sévère. « Au moindre faux pas, c’est foutu. J’espère donc, dit-il en embrassant la salle obscure d’un geste, que vous appréciez les boucheries désaffectées ! » Il y eut quelques rires. « Je propose que Bingo soit le seul à aller et venir. Il se chargera de rapporter à manger et tout le nécessaire. Pour la bouffe, on fera simple : je ne veux pas qu’il s’éloigne à plus de deux blocs. Il y a de vieux matelas dans la réserve. Franchement crades, mais je ne saurais trop vous conseiller de dormir quelques heures, car une fois qu’on sera lancés, ce sera du non-stop. »


        Alexis observa les autres qui acquiesçaient dans la pénombre. Bingo promena le faisceau de sa lampe sur chacun à tour de rôle. On distinguait à peine les visages. Peut-être était-ce l’effet de la tension accrue qu’elle-même ressentait, mais Alexis eut l’impression qu’ils étaient plusieurs à se tenir plus droit, le corps dans une posture combattive. « Des questions ? »


        Au bout d’un moment, Patmore leva la main et s’avança, un petit sourire aux lèvres. « Moi, j’ai une seule question. Est-ce que ça va marcher ?


        – Je n’en ai aucune idée », rétorqua Garrett qui haussa les épaules et quitta la pièce.


        Il a encore quelques progrès à faire pour être un vrai leader, songea Alexis. Il n’a pas encore appris à mentir avec aplomb.


        Vingt minutes plus tard, elle le trouva blotti sur un matelas dans un coin de la chambre froide mal éclairée. Elle s’assit à ses côtés, ramenant les genoux contre sa poitrine, et le regarda en silence. Sa respiration était irrégulière. Au bout d’un moment, il roula sur lui-même et la fixa. « Ça m’empêche de dormir quand on m’observe.


        – Désolée, je m’en vais… » Elle commença à se lever.


        « Non, reste. De toute façon, je ne dormais pas. »


        Elle se rassit. « Comment tu te sens ?


        – Je devrais survivre… j’espère. » Toujours sur le flanc, il sourit vaguement. « Je m’étais toujours demandé ce que ça ferait d’être torturé. Maintenant je sais.


        – Et c’est une expérience que tu recommandes ?


        – Totalement. C’est parfait pour soulager du stress. Par comparaison, tous les autres problèmes paraissent anodins. »


        Elle rit. Il se redressa. Prenant son courage à deux mains, elle dit : « Garrett, je tiens à ce que tu saches…


        – Non », l’interrompit-il sèchement. Elle le dévisagea, étonnée, et un peu blessée. « C’est trop compliqué », expliqua-t-il d’un ton adouci. Ses yeux bleus scintillaient dans la pénombre. « Toi et moi. Il nous faut de la simplicité. Pour le moment, nous devons nous concentrer sur la mission qui nous attend. Pour qu’on s’en sorte.


        – Okay, fit-elle en fixant un point dans l’obscurité. D’accord.


        – Et crois-moi, on va s’en sortir. »
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        QUEENS, NEW YORK, 20 AVRIL, 23 H 31


        Mitty Rodriguez avait reçu l’appel de Garrett à sept heures du matin et elle s’attela immédiatement à la tâche. Elle commença par se faire invisible. Elle avait conservé un pseudo de l’époque où elle était hackeuse – Sarah Beaumont, un nom de Blanche à pisser de rire – et les papiers qui allaient avec, y compris un permis de conduire et une carte de crédit qu’elle pouvait approvisionner. Elle changea la carte SIM de son mobile, ne repéra aucune surveillance autour de son pâté de maisons, s’acheta des lunettes de soleil de star – juste pour la frime ! – et se mit en route. Elle écuma d’abord les magasins d’informatique classiques – Best Buy, J&R, RadioShack – puis fit une razzia dans les bacs de pièces détachées des boutiques d’électronique spécialisées de Flushing Boulevard. En même temps qu’elle faisait son shopping, elle textotait avec son réseau de fournisseurs clandestins : les hackers, geeks, gamers et autres rebelles adeptes de la bécane bricolée sur mesure, avec disques durs dopés et cartes-mères soudées par leurs soins. Ce fut avec eux qu’elle claqua un max de thunes. Garrett lui avait viré deux cent mille dollars, de quoi voir venir. Toutefois, elle attendit la nuit tombée pour rencontrer ses contacts perso, par précaution. À vingt-trois heures trente, la fourgonnette de location était remplie d’une cargaison à faire baver un hacker : écrans, claviers, disques durs internes et externes, boîtes pour unités centrales, baies à serveurs, routeurs, câbles SADA et HDMI, câbles coaxiaux, webcams, imprimantes couleur et laser, projecteurs numériques, ventilateurs, dissipateurs thermiques, mémoire flash, lecteurs de carte, téléphones fixes et portables, prises jack, boîtiers relais. Il y avait aussi les processeurs qu’elle s’était procurés presque exclusivement au marché noir. Des boîtes remplies de toutes sortes de microprocesseurs : dual core et quad core, circuits à processeurs parallèles détournés de leurs applications militaires, produits Intel volés, chipsets AMD en prototype, et même des circuits chinois de contrebande dont Mitty se doutait que ça devait être des faux, mais qu’elle acheta tout de même vu qu’elle avait le budget ! Elle avait aussi fait le plein de cartes vidéo, de quoi combler tous les gamers du Massachusetts à la Virginie. Pendant qu’elle courait à droite à gauche pour faire ses emplettes, elle se connecta via son ordinateur portable à un site piraté en Floride. Sur le serveur zombie, elle téléchargea tous les outils de hacking qui lui passaient par la tête : Nmap (un logiciel permettant de cartographier un réseau pour un audit de sa sécurité), une nouvelle version giga puissante de John the Ripper (pour casser les mots de passe), un logiciel de scan des ports TCP (pour détecter les accès vulnérables d’un système), Kismet (un sniffer chargé de déceler les intrusions sur un réseau WiFi), Wireshark (pour surfer sur les mainframes de réseau), pOf (pour surveiller au moyen d’empreintes le système d’exploitation d’un réseau visé), Yersinia (pour traquer les failles des protocoles IP). Le kit de base du hacker. Mitty avait eu l’occasion d’utiliser certains de ces logiciels, d’autres lui avaient été recommandés, et il y en avait un ou deux dont elle avait vaguement entendu parler mais sans oser les installer sur ses propres bécanes, de peur qu’ils n’échappent à son contrôle et n’infectent sa forteresse de pirate, la transformant en un zombie vérolé livré au bon vouloir de quelque hacker à l’autre bout du globe. Se faire piéger par un autre hacker, c’était le truc à éviter à tout prix, trop la honte. Au total, ça lui avait coûté 93 546,88 dollars, tout à fait raisonnable. Elle fit une dernière emplette peu après minuit, auprès d’un jeune Russe, un ado boutonneux qu’elle retrouva devant un fast-food, le Papaya King à l’angle de Broadway et de la 72e Rue. Il se présenta comme Sergueï, sans doute un pseudo, mais ça lui faisait une belle jambe. Le gamin lui avait été chaudement recommandé. Dans le milieu des hackers, il avait la réputation d’être un petit génie capable de s’introduire dans n’importe quel système, n’importe où et n’importe quand. Elle se servit de son mobile pour lui virer vingt-cinq mille dollars sur son compte. C’était vraiment trop cool d’avoir autant de thunes à claquer !


        Garrett Reilly, je t’adore !


        En contrepartie, le gamin lui remit une clé USB de trente-deux giga. « Des instructions ? s’enquit-elle.


        – Oui, répondit-il avec un soupçon d’accent russe. Ne t’en sers pas pour pirater les radars de la défense aérienne. Si tu fous la haine aux militaires, ils voudront t’éliminer. »


        Elle sourit. « Dingue ! »


        Ensuite, avec sa cargaison de joujoux et une provision de sodas et de cochonneries sur le siège passager, elle prit l’I-95 en direction du sud et roula jusqu’à Washington sans s’arrêter. Elle y arriva à quatre heures du matin, trouva facilement l’adresse indiquée par Garrett et se gara dans le passage à l’arrière. Un curieux trio composé d’un militaire musclé, d’un gros geek et d’un bureaucrate transporta son butin dans le magasin désaffecté. C’était trop tôt pour se faire un jugement sur l’ensemble de l’équipe, mais la compagnie d’un beau militaire musclé aux cheveux courts n’était pas pour lui déplaire. Elle en avait les genoux tout flageolants, même si elle se doutait bien qu’elle n’avait aucune chance avec lui. Une fille a le droit de rêver, non ? Garrett les rejoignit peu de temps après. Le garçon faisait vraiment peine à voir. Il était tout pâlot, comme s’il n’avait pas vu le soleil depuis des semaines – ce qui était probablement le cas –, et bien trop maigre. Il la serra dans ses bras, content de la voir. N’empêche, elle le surprit une ou deux fois qui grimaçait, comme s’il souffrait rien qu’à marcher et parler. Quand elle lui demanda si ça allait, il balaya ses inquiétudes d’un geste. « C’est bon, je suis juste fatigué. » Mais elle n’en croyait rien. Il lui rappelait un pote qui avait eu un gros accident de voiture et avait boité pendant deux ans, obligé de marcher avec une canne. Elle croisait les doigts très fort pour que Garrett s’en remette. Elle kiffait vraiment ce mec. Il pouvait être un sale petit con, mais sous ses airs de chieur, c’était vraiment quelqu’un de bien.


        Il lui fit la visite de leur nouveau domaine, la boucherie-triperie Murray. Elle ne lui cacha pas qu’elle trouvait ça répugnant, il lui fit alors la liste de tous les atouts que ça représentait : la chambre froide et le matériel de découpe avaient dû consommer beaucoup de courant ; le circuit électrique serait donc capable de supporter tous ses joujoux sans déclencher l’alerte chez Potomac Electric ni faire sauter le disjoncteur. Et l’on pourrait aussi propager l’air réfrigéré à travers le magasin, pour refroidir les ordinateurs. Elle convint que c’était malin, mais n’en démordit pas pour autant : si elle avait envie de bosser dans une boucherie, il y en avait une à deux pas de chez elle, qui faisait des spécialités italiennes et embauchait en permanence.


        Le début de matinée fut consacré à l’installation du dispositif informatique. Garrett et ses sbires se chargèrent des PC grand public. Il n’y avait qu’à les sortir du carton, les brancher et installer les programmes. Un jeu d’enfant, du point de vue de Mitty. Garrett la présenta à Bingo, qu’elle avait longuement eu au téléphone. À deux, ils s’occupèrent d’assembler les bécanes plus sophistiquées. Ce Bingo plaisait vraiment à Mitty. C’était un vrai geek, un type qui s’était toujours senti à part, qui s’intéressait bien plus aux machines et aux données qu’elles crachaient qu’à ses congénères. Bien qu’il soit un peu gros – de toute façon, Mitty n’était pas du genre à jeter la pierre à quiconque – elle le trouvait super mignon. Et épatant. Vraiment épatant. Chaque fois qu’elle le regardait droit dans les yeux, il se mettait à bégayer. Elle adorait ça. Ce garçon, elle le mettrait bien dans son lit. Elle se fixa comme objectif personnel de coucher avec lui dans les quarante-huit heures. À condition de trouver le temps, et quelque part où s’allonger. Ils montèrent deux unités centrales fonctionnant en parallèle, chacune disposant d’un microprocesseur quad core et d’une putain de mémoire, puis ils installèrent le logiciel de Sergueï, baptisé Armageddon, sur l’ordinateur maître en prenant soin de l’isoler du réseau principal de l’équipe. Mitty préférait ne prendre aucun risque, au cas où le gamin aurait pondu un code destiné à faire péter l’ordi pour les tuer tous. Ça serait bien son genre.


        À midi, tous les montages et les branchements étaient terminés. Il ne restait plus qu’à appuyer sur le bouton et à pomper de la connexion au Net via une artère principale. Alexis Ruffant, la pimbêche militaire de Garrett, expliqua qu’elle avait pris un abonnement fibre OC-3, réglé anonymement et sans traces, disponible via le centre relais Verizon situé en face. Mais Mitty n’était pas chaude du tout. D’abord, s’il s’agissait d’une véritable opération de hacking en clandé, alors autant se brancher direct sur du costaud, de la fibre optique OC-48, histoire de s’offrir du cinquante-quatre giga-octets à la seconde sans s’abonner à quoi que ce soit. Et ils devraient s’en charger eux-mêmes. Un principe de base chez les hackers. Et puis, pour qui se prenait-elle à vouloir commander tout le monde, l’autre, avec son tee-shirt moulant et ses petits seins pointus ? Mitty ne pouvait pas supporter ce genre de meuf, qui se comportait en maîtresse du monde et de tous les mecs. Ça lui donnait envie de gerber. Elle argumenta un moment, mais Garrett n’en tint pas compte et l’on activa la liaison d’Alexis. Tout semblait fonctionner, mais Mitty les mit en garde : avant de se livrer à des activités clandestines, il était préférable de s’assurer que la connexion était réellement furtive. À cette fin, elle lança le programme d’analyse TCP qu’elle avait téléchargé la veille. Cela fonctionnait en gros comme un radar inversé, vous informant si vous étiez visible pour ceux qui pourraient vous rechercher. Le port de sortie vers la ligne à haut débit émettait apparemment des adresses IP multiples et simultanées. Autrement dit, quiconque tenterait de retrouver leur trace se retrouverait avec un listing de plusieurs centaines, voire plusieurs milliers, d’adresses générées automatiquement et de façon aléatoire. Très bon, jugea-t-elle, mais elle tenait malgré tout à rajouter une couche supplémentaire de protection. Elle confia donc à Garrett que dès le lendemain matin elle se mettrait en chasse d’un bon gros câble à proximité qui leur fournirait un accès secondaire. Mais ça attendrait un peu. D’abord, elle voulait dormir et entamer les approches avec Bingo.
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        BAODING, CHINE, 21 AVRIL, 11 H 47


        Hu Mei prenait plaisir à circuler sur son vélo Flying Pigeon dans les rues tranquilles du vieux quartier de Baoding, une petite ville située cent cinquante kilomètres à l’ouest de Pékin. D’une petitesse toute relative : c’étaient malgré tout plus d’un million d’individus qui allaient et venaient à Baoding, mais pour Hu qui en était encore à s’accoutumer à l’urbanisation débridée sur le littoral méridional, c’était une échelle rassurante. Rien de comparable avec l’agitation frénétique de Shanghai. Oui, Baoding était une ville faite pour elle. Pareillement, ce Flying Pigeon, que lui avait procuré un partisan des quartiers nord. Du même âge qu’elle, une trentaine d’années au bas mot, l’engin était rouillé et sa peinture s’écaillait de partout, mais il était solide et fiable. Et n’attirait pas l’attention, contrairement aux VTT rutilants que chevauchaient certains jeunes gens. Idéal pour Hu Mei qui devait à tout prix rester discrète, surtout après la catastrophe évitée de justesse à Chengdu. Elle avait dû beaucoup s’employer au cours de la semaine écoulée pour rassurer ses partisans et veiller à leur sécurité. Elle avait disséminé les membres du premier cercle aux quatre coins de la Chine ; le but était de décentraliser la direction du mouvement. Il y avait eu des réticences, certains tenaient à maintenir un contact permanent avec elle, mais elle savait que c’était la bonne solution. La seule solution. Elle autorisa une pointe de fierté à transpercer son habituelle modestie. Le dos au mur, elle avait su faire que le mouvement, ainsi qu’elle-même, survive. Elle en éprouvait une discrète satisfaction. Bien entendu, tout le monde en Chine ne s’en félicitait pas. Le parti durcissait la répression. La rumeur prétendait que le seul fait de mentionner le Tigre en public pouvait vous valoir d’atterrir en prison. Vous risquiez des sévices, voire une exécution sommaire. Son sang bouillait rien que d’y penser. Des innocents arrêtés et supprimés, et pour quel crime ? Avoir prononcé un mot interdit ? C’était ignoble. Deux hommes la suivaient, eux aussi à vélo. Ils roulaient une vingtaine de mètres en arrière, sans paraître se soucier de la jeune femme devant eux. En fait, ils scrutaient les trottoirs et les carrefours, guettant la police et les agents du ministère de la Sécurité d’État. Plus loin devant, un troisième cycliste jouait les éclaireurs, pour l’avertir s’il apercevait un barrage, un point de contrôle ou l’une de ces caméras de vidéosurveillance qui semblaient pousser comme des champignons aux coins des rues. S’il repérait une barricade ou une présence policière, il indiquerait d’un geste discret à Hu Mei de tourner à droite ou à gauche. Lui-même se soumettrait à la vérification pour ne pas éveiller les soupçons. Éviter un barrage était perçu comme un comportement suspect, or tout comportement suspect équivalait à une admission de culpabilité et la police réagissait en conséquence : prison, passage à tabac, exécution sommaire. Toutefois, le parti et la police ne disposaient toujours pas de son signalement. Les portraits-robots sur les quelques tracts qu’elle avait vus n’étaient pas du tout ressemblants. Il faudrait un miracle – du point de vue de ses adversaires – pour que quelqu’un la reconnaisse à partir de ces indications. Hu Mei n’était pas en danger dans l’immédiat, libre de profiter des rayons printaniers sur son visage et de la brise qui lui caressait les cheveux.


        D’autant qu’elle était consciente d’aller au-devant d’un test périlleux. Elle avait décidé de s’écarter radicalement de la prudence qui lui avait si bien réussi jusque-là. Aujourd’hui, elle trouverait soit la mort, soit l’ouverture qu’elle cherchait depuis le départ. Elle priait pour une issue favorable, tout en espérant qu’elle n’avait négligé aucune disposition au cas où le pire se réaliserait.


        Elle tourna à gauche dans la rue Yonghua, passa devant le centre commercial de Xiushui aux murs de béton blanc hâtivement érigés et se tint à l’affût du restaurant où devait avoir lieu le rendez-vous. Le Ming Cuisine Familiale était tenu par un quinquagénaire acquis à la cause. Son père était mort de faim en camp de rééducation pendant la Révolution culturelle, par la faute d’une bande de camarades sectaires trop empressés de prouver leur orthodoxie maoïste. Les autorités n’avaient annoncé le décès du patriarche à ses proches que tardivement, sans leur présenter la moindre excuse. La famille ne l’avait jamais oublié. Leur ressentiment demeurait intact. Un atout pour Hu Mei. Ces gens-là étaient d’une loyauté indéfectible. Elle repéra l’enseigne au bout d’une centaine de mètres, ralentit l’allure et scruta les parages, mais ne repéra aucune présence policière dans l’étroite ruelle. Rien même qui puisse s’apparenter à une surveillance. Elle nota simplement le panneau en façade, « Authentiques lü roù huoshao ». Des chaussons fourrés à la viande d’âne, la spécialité de Baoding. Mei en rit ; tous les restaurants qu’elle avait croisés se targuaient de proposer les meilleurs. Manifestement, les gens du coin raffolaient de la viande d’âne. Hu Mei n’était pas très portée sur cette denrée de choix, mais affamée comme elle l’était après ses trente-cinq kilomètres à vélo, elle était prête à se mettre n’importe quoi sous la dent. L’estomac contracté par la faim et une légère angoisse, elle gara la bicyclette et regarda par la vitrine de l’établissement. Une famille déjeunait au comptoir. Un couple plus âgé sirotait du thé en devanture, un bol de soupe fumante posé entre eux. Le rendez-vous de Hu Mei n’était pas là. Il n’y avait personne d’autre, à part un serveur et une cuisinière qui épiait la salle derrière un rideau de perles. Elle sentit la déception l’envahir. Était-ce le mauvais restaurant ? S’était-elle trompée d’heure ? Non, il était midi dix. Lui avait-on tendu un piège ? La police était-elle sur le point de boucler la ruelle pour l’arrêter ? La panique lui serra le cœur en apercevant un jeune soldat qui sortait d’une bijouterie un peu plus loin, mais il se nettoya brièvement les gencives avec un cure-dents, cracha par terre et s’éloigna dans la direction opposée, sans prêter attention à qui que ce soit.


        Hu Mei poussa un long soupir et reporta son regard vers l’intérieur du restaurant. Et ce fut alors qu’elle la vit. Une jeune femme qui sortait des toilettes à l’arrière de la salle. Elle avait à peu près son âge, était jolie et portait un élégant chemisier blanc. Hu Mei prit le temps de l’observer, jaugeant son visage, sa posture, son attitude et même ses chaussures. C’étaient là de précieux indices pour décrypter les intentions d’une personne. Quelqu’un d’avachi risquait d’être paresseux, un visage marqué pouvait trahir de l’amertume et une paire d’escarpins un peu trop voyants une femme narcissique davantage intéressée par son image que par les problèmes de fond. Mais cette femme ne présentait aucun de ces signes inquiétants : elle se tenait droite, était souriante et portait des baskets bleu pâle. Sans doute des Nike. Bon, pensa Hu Mei en agrippant la poignée de la porte. Le moment est venu de se jeter à l’eau. Peut-être pour la dernière fois de ma vie.
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        BAODING, CHINE, 21 AVRIL, 12 H 10


        Celeste Chen devait reconnaître que les petits pâtés à l’âne étaient moins pires qu’elle ne le craignait. L’odeur était bizarre, et la pâte tachetée de vert, mais la viande baignait dans les épices ; elle repéra du fenouil, du poivre, de la cannelle et du gingembre. Ça vous donnait un bon coup de fouet et on en oubliait presque que c’était un cousin du cheval. En tout cas, ce n’était pas le goût qui l’avait fait se précipiter aux toilettes. C’était l’angoisse. Depuis sa rencontre, trois jours auparavant, avec le journaliste à Hebei qui avait proposé de la mettre en contact avec Hu Mei, elle avait la peur au ventre. Elle avait été sidérée que quiconque puisse se confier à elle, a fortiori un journaliste chinois partisan du Tigre, l’ennemi public numéro un. C’était avant qu’elle ne prenne conscience de l’ampleur du mouvement. Elle avait d’abord cru à une rencontre fortuite avec l’un des membres du premier cercle de l’insurrection, mais n’avait eu qu’à gratter un peu pour se raviser. Ici, dans la province de Shanxi, elle avait l’impression que la moitié des gens qu’elle rencontrait connaissaient Hu Mei et la soutenaient. Celeste avait vite compris pourquoi le gouvernement avait tant peur du Tigre. Ses craintes étaient pleinement justifiées. Il ne s’agissait plus d’un mouvement local. C’était un vrai tsunami.


        Le journaliste lui avait expliqué qu’on devait contrôler qui elle était. Celeste avait donc passé une journée dans un abri en parpaings au cœur des houillères du Shanxi, interrogée successivement par une série de jeunes gens dont les questions se ressemblaient. Où était-elle née ? Était-elle vraiment américaine ? Où avait-elle appris à parler aussi bien le mandarin ? Pourquoi voulait-elle rencontrer le Tigre ? Avait-elle jamais appartenu au Parti communiste ? Celeste ne variait pas ses réponses. N’ayant rien à cacher, elle jouait cartes sur table. Elle leur avait confié d’emblée qu’elle travaillait pour un homme employé par l’armée américaine. Une nouvelle qui n’avait pas manqué de surprendre ses interlocuteurs, à qui on avait inculqué que les militaires américains n’étaient qu’une bande de va-t-en-guerre bourrus, hostiles à tout ce qui touchait à la Chine. Pourtant, ils avaient en face d’eux une jeune femme tout à fait banale, quelqu’un d’ouvert, de sympathique et d’honnête, et qui semblait désireuse d’aider leur cause. Il y avait tout de même un problème : elle souhaitait rencontrer Hu Mei en personne. Elle avait dû patienter une journée supplémentaire en divers lieux : un entrepôt, une chambre d’hôtel, l’arrière d’une salle de cinéma obscure. Des questions à n’en plus finir, toujours les mêmes réponses. On continuait de sonder ses mobiles. À la fin de la deuxième journée, on l’avait à nouveau déplacée, cette fois-ci dans une famille à la campagne. Elle avait dormi sur un matelas à même le sol dans une grange, en compagnie de deux chiens et d’une poule qui avait gloussé toute la nuit.


        Ce matin-là, on lui avait annoncé qu’une rencontre était organisée. L’heure et le lieu étaient fixés. Elle avait fait le trajet sur le plateau d’un pick-up Toyota, bringuebalée sur des routes très poussiéreuses et pas toujours carrossables. Sans compter son estomac noué en permanence. Par trois fois, elle avait été sur le point de vomir. Croisant des baraquements militaires et des camions verts remplis de soldats, elle se disait qu’elle était complètement folle de s’être laissé convaincre. Elle n’avait rien d’une espionne ni d’une aventurière. Elle était une universitaire qui préférait rester enfermée chez elle, plongée dans ses livres. Qu’est-ce qui lui avait pris d’accepter le plan de Garrett ? Peut-être avait-elle ressenti un élan de patriotisme. Non, ce n’était pas ça, car si elle y réfléchissait bien, elle se sentait la même loyauté envers la Chine qu’envers les États-Unis. Justement, était-ce par attachement à la Chine qu’elle se sentait le devoir d’y favoriser le changement, en la personne de Hu Mei ? Non, c’était peu plausible. Si ce n’est une semaine qu’elle avait consacrée à recueillir des signatures pour obtenir un référendum d’initiative populaire sur le mariage gay en Californie, Celeste n’avait jamais milité pour quoi que ce soit. La politique et le nationalisme l’insupportaient. C’était le contraire du sens profond de la vie. La vie était faite pour apprendre, aimer et nouer des relations. En fait, elle avait sans doute accepté parce qu’elle se sentait proche d’Alexis, de Garrett et de l’équipe d’Emprise. Leur cause était peu à peu devenue la sienne. Elle avait fait siens leurs objectifs, du moins dans sa tête. Quand Garrett lui avait demandé de se rendre en Chine pour y retrouver le Tigre, elle s’était laissé convaincre. Ce n’était pas qu’elle en avait envie, ni que ça lui semblait une bonne idée. Elle avait dit oui pour faire plaisir à Garrett. Mon Dieu, je suis vraiment fragile dans ma tête ! songea-t-elle. J’accepte de mettre ma vie en jeu pour une cause à laquelle je ne crois qu’à moitié, et pour un type qui m’insupporte la plupart du temps.


        Malgré tout, elle se trouvait attablée chez Ming Cuisine Familiale – à peine revenue des toilettes où elle avait vomi – à attendre celle qui était sans doute la personne la plus recherchée de Chine, avec qui elle devait prendre une tasse de thé. Tout ça pour qu’elle-même se retrouve à son tour hors la loi, traquée et emprisonnée, peut-être bien pour le restant de ses jours. Si elle était un tant soit peu intelligente, s’il lui restait un minimum d’instinct de survie, elle devrait s’enfuir du restaurant, sauter dans un taxi, prendre le train jusqu’à Pékin et s’envoler sur le premier 777 à destination de Westwood où elle serait à l’abri du danger. Mais la porte d’entrée s’ouvrit et Celeste braqua les yeux dessus. La jeune femme qui pénétra à l’intérieur avait à peine quelques années de plus qu’elle. Elle était jolie, avec des yeux marron et le front haut. Ses cheveux étaient dissimulés sous une casquette Adidas. Elle portait un coupe-vent par-dessus un tee-shirt blanc. Celeste se dit que ça ne pouvait pas être elle. Elle était bien trop jeune, n’avait ni gardes du corps ni personne à ses côtés. L’air parfaitement tranquille, elle embrassa la salle du regard, comme pour jauger les clients et le personnel. Rassurée, elle regarda Celeste, s’approcha d’un pas rapide, esquissa une courbette et la détailla en plissant les paupières. « Vous venez d’Amérique ? » demanda-t-elle en mandarin.


        Celeste balbutia, surprise d’une question aussi directe. « Euh, oui. Je suis américaine… j’ai grandi en Californie. »


        La jeune femme hocha la tête, pensive. Puis elle eut une réaction tout à fait inattendue. Franchement surprenante pour Celeste. Elle sourit. D’un large sourire étincelant, désarmant de vulnérabilité. Ça la rajeunissait, elle qui n’était déjà pas bien vieille. Avant tout, son expression était chaleureuse. Ce sourire lui donnait un air franchement sympathique. Celeste était captivée. « Je suis très embarrassée, dit la jeune femme en regardant le sol. Surtout, il ne faut pas que vous ayez une mauvaise impression de moi. » Elle releva les yeux. « C’est la première fois que je rencontre une Américaine. »


        Sur le point de dire quelque chose, Celeste se ravisa. Elle ne savait pas comment réagir. La jeune femme sourit à nouveau. « Je crois même que je n’ai jamais vu aucun étranger. Je ne suis qu’une xiangbalao ! Une vraie cul-terreuse. » Elle rit. Son rire était tout aussi désarmant et généreux que son sourire, et non moins contagieux. Celeste ne put s’empêcher de rire avec elle et tout d’un coup, en l’espace d’un instant, elle fut libérée de ses angoisses. Peut-être que, se trouvant isolée et loin de chez elle, n’importe quel prétexte était bon pour refouler ses peurs. Quoi qu’il en soit, elle venait de comprendre en un éclair comment cette jeune femme, le Tigre, avait pu prendre la tête d’une rébellion. Elle dégageait un vrai magnétisme, une vitalité authentique. Celeste sentait, et devinait, que ça devait être le cas pour tous ceux qui l’approchaient, que cette femme ne trahirait jamais personne. C’était une évidence : il n’y avait en elle aucune duplicité.
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        SOUTHEAST WASHINGTON, 21 AVRIL, 6 H 11


        Garrett sourit en relisant le courriel crypté de Celeste. « Je l’ai rencontrée aujourd’hui. Elle est partante. » Elle ? Le Tigre était une femme ? Fascinant. Ça lui parut de bon augure. C’était inattendu. Le Parti communiste chinois avait dû être pris de court lui aussi. Si la rébellion du Tigre était si difficile à étouffer, peut-être était-ce là une des explications. La place de la femme dans la société chinoise était probablement une question plus complexe que n’imaginait Garrett. Il nota dans sa tête de creuser le sujet et alla trouver Alexis. Elle travaillait sur un ordinateur au fond de la salle principale. « Celeste s’est manifestée, je viens de recevoir un e-mail », l’informa-t-il, les mots se bousculant dans sa bouche. « C’est bon ! Le Tigre est de la partie ! »


        La nouvelle ravit Alexis. « Vraiment ? C’est génial !


        – Oui. Et tu sais quoi ? » Garrett eut un regard malicieux. « Le Tigre est une femme ! »


        Sa bouche s’arrondit de surprise. « Tu plaisantes ? » Elle eut un petit rire. « On n’avait pas prévu ça. Enfin, pourquoi pas une femme, après tout ? Le prochain Mao est une femme… Incroyable ! » Il l’observa qui en mesurait les implications, la tête légèrement inclinée sur le côté. Cet aspect imprévu semblait l’enchanter autant que lui. Puis il crut déceler une lueur de tristesse dans son regard. « Ça signifie qu’on passe à la phase suivante, dit-elle. Je dois m’entretenir avec le général Kline.


        – Eh oui », acquiesça-t-il. Ils en avaient longuement discuté. Elle seule saurait convaincre Kline d’accéder aux exigences de Garrett, et cela ne pouvait se faire qu’en tête à tête. Une fois qu’Alexis aurait mis les pieds à la Defense Intelligence Agency, impossible de revenir à la triperie Murray. Le Homeland Security avait dû mettre le paquet pour surveiller la DIA, avec de multiples équipes et renforts de policiers militaires. C’était donc un au revoir.


        Ils sortirent dans la ruelle à l’arrière. Le soleil s’était levé, la température montait. Une sirène retentit à quelques blocs, s’éloigna. Ils échangèrent peu de mots. Elle l’interrogea sur son état d’esprit. Il répondit qu’il se sentait prêt. Et elle ? Le plan qu’elle devait détailler au général était bien clair dans sa tête ? « Oui. Kline va péter un câble.


        – Tout ça, ce projet insensé, c’est lui qui en a eu l’idée.


        – Pourvu qu’il s’en rappelle quand je lui ferai part de nos exigences. » Elle prit sa main dans la sienne. C’était le premier contact physique entre eux depuis qu’ils s’étaient retrouvés. La peau d’Alexis était douce et tiède. « Bon. J’y vais. » Elle sourit.


        Il la regarda droit dans les yeux, relâcha sa main à contrecœur. « Prends soin de toi.


        – Toi aussi. » Elle s’éloigna et tourna à l’angle.


        Garrett l’observa jusqu’à ce qu’elle disparaisse et attendit que le vide se fasse sentir dans sa poitrine, mais cela ne se produisit pas. Une nouvelle donnée à prendre en compte.
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        USS DECATUR, MER DE CHINE MÉRIDIONALE, 21 AVRIL, 18 H 42


        Une main sur le garde-corps de l’USS Decatur, l’enseigne James Hallowell contemplait le coucher de soleil étincelant. La mer était tapissée de reflets rouges, orangés et violets. Imposant destroyer de classe Arleigh Burke, le Decatur fendait aisément les flots, impérieux face aux creux de trois mètres. On avait mis le cap à l’ouest, dix degrés au nord du couchant. Le reste du onzième groupe aéronaval suivait derrière, déployé sur dix kilomètres : un porte-avions, un croiseur et quatre autres destroyers. Et quelque part dans les environs, un sous-marin d’attaque nucléaire de classe Virginie patrouillait à une profondeur de trente mètres, invisible. Réunis, ces bâtiments constituaient une formidable force de frappe, avec l’armement et les munitions pour détruire quasiment n’importe quel adversaire. Ils n’étaient pas pour autant invulnérables.


        L’atmosphère était chaude et moite. Le vaisseau venait d’essuyer une tempête tropicale qui avait déversé des seaux d’eau sur les ponts d’acier. Quelques hommes avaient obtenu l’autorisation de sortir pour goûter la pluie sur leur peau. Le Decatur filait à vive allure depuis près de cinq jours, l’équipage à son poste vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Après un régime forcé de luminescence d’écran radar et de moniteur de contrôle, une pause de dix minutes à l’air libre était la bienvenue. L’enseigne Hallowell regarda le soleil disparaître à l’horizon. Il devait encore rayonner en Chine, sept cents kilomètres à l’ouest de leur position. Et même sur les destroyers chinois qui les suivaient à une distance respectueuse, juste au-delà de la courbure terrestre pour ne pas être visibles à l’œil nu. Quatre frégates Jiangwei de classe II, remplies de missiles antinavire, d’hélicoptères et de torpilles. Une puissance de feu apte à rivaliser avec le Decatur. Dire qu’il y a trente ans la marine chinoise en était encore à la rame ! songea Hallowell. À l’époque, on aurait affronté des coolies sur des jonques à voiles. Mais depuis, ils rattrapent leur retard à la vitesse grand V ! La Chine avait mis les bouchées doubles pour se constituer une flotte que surpassait seulement celle des États-Unis. Les Chinois étaient intelligents et ils avaient de l’argent à claquer. Ce qui lui fichait la trouille. Les frégates chinoises suivaient un itinéraire parallèle au leur depuis trente-six heures, invisibles mais bien assez proches pour tirer leurs missiles. Des missiles dont Hallowell savait qu’ils filaient vite et bas : vingt mètres au-dessus de l’eau, à une vitesse de mach 0,9. Lancé d’un point juste au-delà de l’horizon, l’engin chinois mettrait cent vingt secondes pour atteindre le Decatur. Si le combat s’engageait, Hallowell aurait deux minutes pour faire ses prières et décocher la riposte. Deux minutes de marge, puis à Dieu de décider qui survivrait et qui partirait en fumée. Cette pensée lui donnait des sueurs froides. Il avait appelé sa femme à Dallas, quatre jours auparavant aux environs de Hawaï, et lui avait dit qu’ils effectuaient une simple virée en mer, « une croisière au soleil ». Mais c’était un mensonge. Les rumeurs allaient bon train depuis une semaine. La Chine mobilisait son armée, massait des troupes en face de Taiwan, multipliait les sorties de chasseurs aux abords du Japon. Les États-Unis dépêchaient des vaisseaux en renfort en mer de Chine méridionale, tandis que la Huitième Armée basée en Corée se tenait en état d’alerte. La possibilité d’un conflit semblait bien réelle, mais certains n’y croyaient pas. Hallowell si. Il était présent quand le capitaine de frégate Martinez avait reçu les ordres du CENTCOM. Sans entendre ce que lui disait Washington, Hallowell n’avait eu qu’à voir l’expression de Martinez pour comprendre. C’était du sérieux. Hallowell mâchait son chewing-gum de plus en plus vite. Il n’aimait pas ça, mais vu que la cigarette était interdite à bord… Sinon, comment ferait-il pour calmer ses nerfs ? Il aurait bien voulu envoyer un dernier e-mail à Britt, lui dire combien il l’aimait, de prendre soin des enfants et de ne pas oublier de nettoyer le filtre du climatiseur tous les quinze jours, mais le navire était en mode silencieux : aucune communication n’était autorisée avec l’extérieur. Silence radio. Merde, songea-t-il en crachant son chewing-gum dans l’eau bouillonnante quinze mètres en contrebas. Il n’avait pas envie de mourir, pas ici au milieu du Pacifique, à huit mille kilomètres de son pays et des gens qu’il aimait. Il n’avait pas envie de rôtir et de finir au fond de l’océan. Mais s’il le devait, il le ferait. Il était prêt à se sacrifier pour son pays et pour ses camarades d’équipage. En mourant, il prierait pour que ce conflit démarré en Asie ne se propage pas jusqu’au sol américain. Là, ce serait vraiment la fin du monde.


        Trois coups de sirène retentirent. Chacun devait regagner son poste de combat. À nouveau l’alerte maximale. Il était bon pour passer douze heures de plus devant son radar de tir. Hallowell s’en accommodait parfaitement. Il avait un job à faire, celui-là. Si les Chinois voulaient se frotter à la marine américaine, eh bien soit. En deux minutes, on pouvait accomplir bien des choses.
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        SIÈGE DE LA DIA, BASE MILITAIRE DE BOLLING, 21 AVRIL, 12 H 02


        « Il réclame quoi ? fit le général Kline en refermant la porte de son bureau. A-t-il complètement perdu la tête ? »


        Tout sourire, Alexis se cala confortablement dans le fauteuil en cuir noir. Elle avait anticipé la situation, elle savait qu’il allait commencer par sauter au plafond. Mais elle savait quoi lui dire et sur quel ton. « Mon général, vous êtes aussi bien placé que moi pour juger de sa santé mentale.


        – Pas de faux-fuyants, capitaine ! Un avion rempli de passagers ? Et il souhaite qu’il décolle d’ici quelques heures ? C’est démesuré. Jamais nous n’avons tenté une opération si risquée.


        – Je sais, mon général.


        – En avez-vous parlé à la CIA ? »


        Alexis embrassa la pièce du regard. Elle savait que c’était un lieu parfaitement insonorisé et sans micros, où elle pouvait s’exprimer en toute liberté. Malgré tout, allez savoir… « Nous avons un officier de liaison avec nous. Elle est tenue informée. »


        Le général s’enfonça dans son siège, l’inquiétude gravée dans ses traits. « J’imagine qu’ils vont prévenir le Département d’État. Ils ne peuvent pas faire autrement.


        – Peut-être. Ça dépend.


        – Frye a le Président dans sa poche. Et le Homeland Security. Ils vont péter un câble quand la nouvelle tombera. Le Département d’État n’ira jamais à l’encontre du Président. C’est exclu. Les services de renseignement vont avoir tout le monde contre eux. » Il relâcha une longue expiration angoissée. Alexis aurait voulu faire preuve d’optimisme, mais elle ne voyait pas quel argument avancer. Si tout se déroulait pour le mieux, l’opération secrète serait terminée avant que quiconque s’en aperçoive, ou puisse y objecter. Au pire, cela tournerait au désastre et à un règlement de comptes entre administrations puissantes. Du sang coulerait, celui de Kline et d’Alexis. Sans parler du risque que cela déclenche une troisième guerre mondiale. Son patron bondit de son fauteuil et se mit à faire nerveusement les cent pas. « Les Chinois montrent les crocs. Avez-vous suivi les dépêches ?


        – Une nouvelle division a été postée en face de Taiwan. La moitié de leur flotte nous attend en mer de Chine méridionale. Je suis au courant, mon général.


        – Mais tout ça reste secret. Ils attendent.


        – Ils veulent que nous soyons les premiers à ouvrir le feu.


        – Comme l’avait prédit Reilly », nota Kline qui se figea. Une fine pellicule de sueur lui tapissait le front. Il fixa longuement Alexis, soucieux. « Sait-il ce qu’il fait ?


        – Je pense que oui, mon général.


        – Vous ne dites pas ça parce que vous êtes amoureuse ? »


        Alexis fut prise de court et se sentit rougir, à son corps défendant. Elle observa une hirondelle qui sautait de branche en branche, dans un arbre derrière la fenêtre du bureau de Kline. « Mais pas du tout, mon général.


        – C’est-à-dire ? Vous n’êtes pas amoureuse ou bien vous ne le soutenez pas par amour ?


        – Ma réponse se base sur une appréciation réfléchie de son comportement et une évaluation globale de ses résultats et prévisions jusqu’ici. Quant à vous dire si je suis amoureuse de lui, ça n’est pas vos oignons. Sauf votre respect, mon général. »


        Kline hocha la tête. « Vous avez raison. Pardon de vous avoir posé la question. » Derrière lui, des nuages blancs défilaient au-dessus du Potomac. Un tableau magnifique et apaisant. « Si ça échoue, nous y perdrons plus que nos postes. Ce sera la disgrâce. Probablement la prison, pour longtemps.


        – J’y ai pensé, mon général.


        – Vous êtes prête à prendre ce risque ?


        – Si nous échouons, des gens mourront. Beaucoup de gens. Peut-être des millions. Le risque d’aller en prison me semble accessoire. »


        Il secoua violemment la tête, comme pour s’obliger à se ranger à son avis. « Vous avez raison, entièrement raison. » Il se tourna vers elle. « Donc, nous y allons. » Elle se leva, le salua et se dirigea vers la porte. « Une dernière chose, capitaine.


        – Oui, mon général ?


        – Je vais devoir me faire discret. » Elle resta silencieuse. « Vous, ils vont vous filer en espérant que vous les meniez à Reilly. Moi, on me traînera devant le Président. Je n’aurai d’autre choix que de lui dévoiler ce que je sais.


        – Je comprends.


        – Vous êtes sûre ? Cela signifie…


        – Que je serai aux commandes, dit-elle, achevant sa phrase.


        – Exact.


        – Et si l’on me traîne à mon tour devant le Président ?


        – Vous n’êtes investie d’aucune autorité.


        – Mais je sais des choses.


        – Vous ne faisiez qu’obéir aux ordres. Vous mettiez en place le projet Emprise qui avait été approuvé au plus haut niveau.


        – Et si l’on m’ordonne de dévoiler où se cache Garrett Reilly ? »


        Ce fut au tour du général de rester muet. Elle comprit le sens de son silence. Si on lui demandait où se trouvait Garrett, elle serait livrée à elle-même, seule face à ses responsabilités. Il espérait qu’elle se tairait, mais il ne voulait pas lui commander de défier le président des États-Unis, ce qui serait un acte de trahison. Alexis contempla à nouveau les nuages disséminés dans le ciel, rubans d’un blanc cotonneux s’étirant au-dessus du fleuve qui coulait jusqu’à l’Atlantique. Elle se fit la réflexion que, quand bien même les humains étaient accaparés par leurs problèmes qui paraissaient si importants, la nature continuait d’exister comme si de rien n’était, splendide, sublime, à couper le souffle. Quoi de plus beau qu’un ciel moutonneux au-dessus du Potomac ? Elle y puisa de la force. « Je comprends. » Sur ce, elle salua à nouveau le général et sortit.


        « Bonne chance ! lui lança Kline. Que Dieu vous garde ! »


      


      

    


  




  

    

    

      

    


    74


    

      

        SOUTHEAST WASHINGTON DC, 21 AVRIL, 16 H 25


        Mis à part le cliquetis des claviers et le craquement occasionnel de la languette d’une canette de Red Bull, le silence régnait dans la boucherie-triperie Murray. Posté devant le terminal de son unité centrale, Garrett scrutait les modifications incessantes sur les écrans : barres de défilement et courbes en mouvement, chiffres qui défilaient verticalement, mots qui défilaient horizontalement, vidéos qui démarraient, s’interrompaient par l’effet de la mémoire tampon et s’achevaient. Le centre névralgique qu’il s’était bricolé fonctionnait à plein régime. Vingt-quatre ordinateurs étaient installés autour de lui, sans compter les serveurs dans la chambre froide. Garrett disposait de six écrans, deux rangées de trois superposées sur son bureau, Mitty quatre, et les autres un seul, voire deux. Garrett avait un moniteur dédié exclusivement à surveiller le trafic sur Internet et un autre qui analysait les principaux moteurs de recherche – Google, Yahoo, Bing, Baidu – pour prendre le pouls des requêtes à l’échelle mondiale. Mitty lui avait procuré un terminal Bloomberg volé qui fonctionnait grâce à un compte Goldman Sachs piraté. Toute l’équipe recevait les données financières, au cas où une tendance échapperait à la vigilance de Garrett. Précaution inutile, cela dit : garder un œil sur le terminal Bloomberg lui était aussi naturel que respirer. Et force était de reconnaître qu’il trouvait ça excitant de suivre à nouveau les marchés en temps réel : le Dow, le LIBOR, l’euro, les matières premières à Chicago, le Hang Seng, le DAX, le VIX. C’était réconfortant d’avoir le commerce et la finance mondiale qui lui défilaient sous les yeux. Les T-bills, le cours de l’or, les options sur la poitrine de porc, le prix du baril. Il était comme un poisson dans l’eau. Le flux de données numériques lui apaisait les nerfs. Même les élancements dans son crâne s’atténuaient temporairement, alors qu’ils avaient plutôt tendance à empirer. Des taches noires s’étaient mises à apparaître et disparaître à la périphérie de son champ visuel. Dès qu’il se levait trop vivement, il en avait le tournis et devait se retenir à la chaise ou au mur le plus proche pour ne pas s’écrouler. Par moments, il perdait toute sensation au bras gauche, de l’épaule aux doigts, phénomène des plus angoissants. Il avait l’impression d’avoir quatre-vingt-six ans et non vingt-six. La mort lui paraissait soudain… Non, il chassa cette pensée.


        Un écran était dédié aux sites et blogs du darknet fréquentés par les hackers. Garrett tenait à savoir tout ce qui se disait sur la face cachée d’Internet. Un autre était consacré aux liens RSS des principaux sites d’information. Le sixième moniteur affichait des données piratées du ministère de la Défense, les effectifs et l’emplacement des troupes et des navires américains. Hacker le réseau de l’armée – le NIPRNet, ou Non-Secure Internet Protocol Router Network – s’était avéré fort simple, étant donné qu’il avait profité de la semaine passée au Pentagone pour collecter mots de passe et adresses IP. Même les gens les plus paranos pouvaient faire preuve de négligence à l’intérieur de leur forteresse. Bien entendu, il était nettement plus compliqué de s’introduire dans le SIPRNet – Secret Internet Protocol Router Network. C’était même impossible, car le réseau le plus confidentiel de l’armée était entièrement isolé de la Toile. Mais ce n’était pas grave : Garrett n’avait pas besoin de connaître tous les secrets militaires, seulement quelques-uns.


        Il avait également fait installer douze téléviseurs à écran plat sur le mur du fond. Les six de la rangée supérieure diffusaient les principales chaînes d’information : CNN, Fox, BBC, Skynews, France 24 et Al Jazeera en anglais. En dessous, quatre autres étaient consacrés à l’Asie : la chaîne 13 de la télévision chinoise, i-Cable News de Hong Kong, NHK News 7 du Japon et la chaîne coréenne YTN. Un flux incessant d’actualités se déversait. Quelques rumeurs circulaient sur des manœuvres navales en mer de Chine méridionale, et la BBC rapportait des mouvements de troupes au nord de Guangzhou. Quant aux deux derniers postes, l’un servait pour zapper entre les diverses chaînes captées par la parabole sur le toit et l’autre était calé sur Nickelodeon, histoire de se changer les idées avec quelques dessins animés pendant les moments creux. Garrett avait un faible pour Bob l’Éponge.


        Il frotta ses yeux fatigués et observa les moutons de poussière qui dansaient dans les rais des plafonniers. Son regard se posa sur l’horloge à fuseaux horaires accrochée au mur droit. Il était seize heures trente à Washington. Pékin avait douze heures d’avance. Là-bas, c’était donc déjà le jeudi matin. Il regarda les secondes défiler, la courbe figurant le jour progresser lentement vers l’ouest. Il continua de balayer les écrans et les cartes, s’abandonnant aux flots de données. Il oubliait les théories et les stratégies pour plonger dans la mer chaotique de l’information, dans le grouillement de la planète numérique. Il savait que tous les regards étaient rivés sur lui, que l’équipe attendait une indication, le signal que le moment était venu d’agir. Le silence formait comme une couverture d’expectative, une douce enveloppe qui maintenait chacun sur le qui-vive, concentration tendue mais salutaire. Garrett sentait chez tous la même crispation qu’en lui-même, mais on ne pouvait pas précipiter le déroulé des événements. Le moment venu, il donnerait le feu vert et ce serait parti. En attendant, il n’y avait qu’à patienter.


        Quelques heures auparavant, pendant qu’ils déjeunaient – sandwichs au jambon, chips et Gatorade –, Garrett avait tenté de bien leur faire comprendre que tout devait se combiner à la perfection, que l’effet cumulatif ne se produirait que si les divers morceaux, les événements épars s’alignaient parfaitement. Par exemple, une demi-journée avait été consacrée à récupérer le courriel crypté envoyé de Chine par Celeste Chen, mais c’était amplement justifié vu qu’elle était la cheville ouvrière du plan. Enfin, en réalité c’était plutôt Hu Mei. Garrett se demandait à quoi elle ressemblait. Il avait pu décoder le fichier en jpeg transmis par Celeste, mais la photo ultra-agrandie n’était qu’un nuage de pixels, trop floue pour distinguer les traits du visage. Garrett avait consacré une heure à la scruter. C’était une jeune femme, beaucoup plus jeune qu’il ne s’y attendait. Elle avait l’air jolie. Mais quid de sa personnalité ? Rien ne transparaissait.


        Dix-huit heures trente à Washington. Il regrettait de ne pas avoir un peu d’herbe sous la main, de quoi calmer ses douleurs. Cela dit, ce n’était pas le moment de fumer. Il avait besoin de garder les idées claires. D’ailleurs, son dernier pétard remontait à plusieurs jours, voire plusieurs semaines, il ne savait plus très bien. Même s’il se serait volontiers roulé un petit joint, il sentait que la dépendance s’atténuait. C’était une surprise, un changement de plus dans sa manière de fonctionner. Sa vie avait été bouleversée dans ses moindres aspects. Il se promit de creuser la question davantage, cette moindre appétence pour le shit, car cela pouvait signifier qu’il s’émoussait. Mais ça attendrait. Il devait rester concentré.


        Il observa la carte qu’affichait l’un des moniteurs devant lui, le deuxième en partant de la gauche. Celle du contrôle aérien pour la Chine, le Japon et les deux Corée. Plusieurs centaines d’icônes en forme d’avion striaient de leurs trajectoires le ciel au-dessus des quatre pays. Beaucoup traversaient le vaste Pacifique ou se dirigeaient vers l’Australie, un nombre moins important avaient mis le cap à l’ouest, en direction de l’Asie centrale, puis la Russie et l’Europe. Aucun ne survolait la Corée du Nord. C’était un no man’s land noirci, l’ennemi de tous les pays voisins, à l’exception de la Chine dont elle demeurait une sorte de vassal. Garrett fixa la tache vide qu’était la Corée du Nord, terre recluse. Que pensaient ses habitants du monde extérieur ? Avaient-ils conscience de ce dont ils étaient privés ? Ou bien s’agissait-il d’une nation qui avait succombé tout entière au syndrome de Stockholm, les victimes prenant la défense de leurs bourreaux ? En fait, le nationalisme n’était-il pas toujours une forme de syndrome de Stockholm, sous un autre nom ? Garrett en était convaincu. Pourtant, il se trouvait là, à donner tout ce qu’il avait pour défendre les intérêts de son pays natal. Lui aussi en était-il victime ? Il se rappela qu’il avait abouti là parce qu’il n’avait pas d’autre solution. La DIA était sa planche de salut pour échapper aux griffes du Homeland Security. Il aurait bien aimé pouvoir soumettre la question à Alexis. Elle aurait une réponse, du moins une hypothèse. Il se demanda où elle était en ce moment. Au travail ? Dans une salle d’interrogatoire ou une cellule ? Ne pense plus à elle. De la clarté d’esprit, voilà ce qu’il te faut.


        Une heure s’écoula, puis une autre. Vingt heures trente sur la côte Est des États-Unis. Le soleil s’était levé à Pékin où débutait une nouvelle journée. Les élancements dans son crâne étaient repartis de plus belle. Des taches noires dansaient devant ses yeux comme des amibes folles. Il goba trois cachets d’Ibuprofène 400, puis trois autres en espérant que la dose n’était pas excessive. Postés à leur ordinateur, Lefebvre et Patmore se tripotaient nerveusement les mains. Bingo se balançait d’avant en arrière sur sa chaise comme un garçonnet autiste. Mitty ne cessait de lui décocher des œillades et des sourires. Y avait-il une histoire entre ces deux-là ? Sous le nez de Garrett sans qu’il s’aperçoive de rien ? On avait peine à les imaginer ensemble. Cela dit, on pouvait trouver encore plus surprenant comme couple putatif – Garrett et Alexis, par exemple. Il secoua la tête. Quelle bande hétéroclite ! Un mélange de geeks, d’asociaux et de Marines borderline psychotiques. Pourtant, chacun semblait à l’aise devant son ordinateur, pleinement à l’écoute de la symphonie discordante d’Internet. Garrett y puisait de la confiance.


        Il cliqua sur la carte du contrôle aérien pour l’agrandir. Il parcourut les indicatifs d’appel – la séquence de chiffres et de lettres permettant d’identifier un vol commercial – à la recherche de celui qui l’intéressait. Qantas, Air China, Singapore Airlines… aucun de ceux-là n’était le bon. Soudain, il le repéra. Un minuscule point lumineux qui décrivait une trajectoire doucement courbée vers le sud, au-dessus de la mer d’Okhotsk après avoir survolé l’espace aérien russe et la péninsule du Kamtchatka. Il relâcha une longue expiration silencieuse. Son regard glissa une dernière fois sur les six écrans reliés entre eux, qui se modifiaient en permanence. Bon. Le moment était venu. Plus question de reculer. Bienvenue au meilleur des mondes tel que façonné par Garrett Reilly, diplômé de Long Beach State, analyste obligataire de génie et, d’ici peu et pour un court moment, maître de l’univers. Il adressa un signe de tête à Lefebvre. « Tu peux passer le coup de fil. »


        Le lieutenant inséra une batterie dans le premier de ses portables jetables.
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        SURVOL DE LA MER DU JAPON, À DOUZE MILLE MÈTRES D’ALTITUDE, 22 AVRIL, 9 H 42


        Le capitaine Leo Peterson constata qu’un message ACARS venait de s’afficher à l’écran du MCDU, l’ordinateur de bord du Boeing 777 qu’il pilotait. Un soleil matinal éblouissant s’engouffrait par la vitre gauche du cockpit. Le gros-porteur survolait les nuages clairsemés au-dessus de la mer du Japon. Le capitaine Peterson releva ses lunettes de soleil pour mieux voir. ACARS – Aircraft Communication Addressing and Reporting System – était l’équivalent d’une messagerie électronique, utilisée par les avions du monde entier. Le message était succinct : 15C24A. Seule la dernière lettre était significative, les autres caractères sans intérêt. Il s’agissait d’un code convenu d’avance, envoyé depuis un centre de maintenance de United Airlines à Chicago. Le capitaine Peterson savait qu’il allait le recevoir et comment le décrypter. C’était on ne peut plus simple. « B » en dernière lettre signifiait : l’opération est annulée, n’y allez pas. Alors qu’un A était un feu vert.


        Il effaça le message et se tourna vers son copilote, un garçon du Kentucky du nom de Deakins, qui était encore dans l’US Air Force deux ans auparavant. Il lui adressa un signe de tête. Aucune instruction verbale ne devait figurer sur l’enregistrement des conversations dans le cockpit, d’où ce simple geste. Deakins posa la main gauche sur la manette de poussée et la ramena à zéro. Au bout d’un court instant, le réacteur droit – un Pratt & Whitney PW4000 – ralentit et se tut. La circulation de l’air au niveau de l’aile s’en trouvant perturbée, l’avion fut secoué. Deakins ajusta le compensateur de direction, puis augmenta la puissance du réacteur gauche, comme le prescrivaient les instructions en cas de panne. Pendant ce temps, le capitaine Peterson se branchait sur la fréquence réservée aux avions en détresse, 121.5 mhz. « Capitaine, déclara Deakins avec son accent du Kentucky, je crois que le réacteur droit est tombé en panne. J’ai l’impression qu’il a pris feu. » Il s’exprimait uniquement à l’intention de l’enregistreur de vol.


        Peterson s’efforça de prendre un ton paniqué de circonstance et cria dans son micro : « Mayday ! Mayday ! Mayday ! Ici le vol United Heavy 895 ! Nous signalons la panne du réacteur droit et une forte fumée en cabine ! Je répète, vol United Heavy 895, panne du réacteur droit et fumée en cabine ! Situation de détresse, demandons l’autorisation d’atterrir en urgence à l’aéroport le plus proche ! »


        Il répéta l’avis de détresse encore deux fois, puis ralluma le réacteur droit et entama la descente. Vers la Corée du Nord.
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        PYONGYANG, CORÉE DU NORD, 22 AVRIL, 9 H 51


        Soo Park était radariste depuis dix ans. Il connaissait par cœur les contours à l’écran de la Corée du Nord, aurait su identifier les yeux fermés les avions amis ou ennemis qui contournaient son espace aérien. Deux mois auparavant, il avait demandé sa mutation au centre de contrôle de l’aéroport international de Sunan, aux abords de Pyongyang. D’une part, il souhaitait se rapprocher du minuscule appartement qu’il occupait au sud de la capitale. D’autre part c’était un poste un peu plus prestigieux, or Soo Park cherchait une épouse. Autant mettre toutes les chances de son côté. Il avait dû prétendre qu’il maîtrisait parfaitement l’anglais, une exigence impérative pour un aiguilleur du ciel, et il avait même obtenu le certificat de base. En fait, il avait triché à l’examen, promettant une bouteille de whisky canadien à un ami qui avait appris l’anglais quand il était en poste à l’ambassade de Pékin. Celui-ci s’était présenté à sa place, Soo Park avait été reçu et il avait décroché la promotion convoitée.


        Mais voilà qu’il s’en mordait les doigts. À la vérité, Soo Park était loin de maîtriser la langue de Shakespeare. Il était certes capable de lire un livre avec un dictionnaire sur les genoux, mais pour ce qui était de décrypter les conversations, c’était une tout autre histoire. Il tendit soigneusement l’oreille alors que la voix du pilote américain – il était certain de la nationalité car il avait déjà suivi ce vol des centaines de fois, un Boeing 777 à destination de Hong Kong – lui parvenait à nouveau, paniquée et entrecoupée de crachotements. Il ne comprenait pas la moitié des mots. Incendie, atterrissage en urgence et piste, c’était à peu près tout. Le pilote l’informait-il qu’il souhaitait atterrir en urgence ici, à Pyongyang ? Mais c’était impossible, hors de question !


        Le téléphone de Park sonna. C’était le centre radar pour la zone nord, où il travaillait auparavant. Oui, répondit-il, il avait entendu l’appel de détresse. Oui, il pensait que l’avion américain se dirigeait vers Pyongyang. Enfin, rien n’était sûr. Oui, oui, il savait que cela ne pouvait pas se produire, sous aucun prétexte. Avant que Soo Park ait le temps de reprendre son souffle, ce fut l’armée qui appela. Quatre Mig-21 avaient décollé pour intercepter le gros-porteur. Soo Park reçut l’ordre d’interdire au Boeing 777 de se poser à Pyongyang, quelle que soit l’urgence à bord. Oui, compris. Il allait s’en charger, tout de suite.


        Soo Park raccrocha et empoigna sa radio. « United 895 ! Pas atterrir Pyongyang ! Pas possible ! Vous pas atterrir ! »


        Le capitaine américain lui répondit aussitôt. « Négatif, Pyongyang ! Une épaisse fumée envahit la cabine ! Devons atterrir à Pyongyang ! Mayday ! Demandons l’autorisation de nous poser !


        – Non ! Non ! Non ! Pas possible ! Pas possible !


        – Nous avons deux cent soixante-dix-sept passagers à bord ! Il faut que nous nous posions tout de suite ! Impérativement ! Demandons l’accès à la piste 35 Sud ! »


        Soo Park se raccrocha au seul mot qu’il avait compris. « Oui, au sud ! Corée du Sud ! Vous atterrir Séoul ! Pas loin ! Vous aller Séoul !


        – Impossible ! Nos passagers mourront si nous n’atterrissons pas à l’aéroport de Sunan, FNJ ! Nous sommes à quatre minutes de nous poser ! Prévoyez les secours, il se peut que nous ayons des blessés ! »


        Les trois téléphones s’étaient mis à sonner en même temps dans l’espace exigu. Soo Park les décrocha les uns après les autres. D’abord un militaire hors de lui, puis le centre radar pour la zone nord et enfin le responsable du parti pour l’arrondissement de l’aéroport. Tous lui répétaient la même chose : ordonne à cet avion américain d’aller atterrir ailleurs ! « J’ai essayé ! leur expliqua-t-il à tour de rôle. Ils ont un réacteur en feu et un incendie dans le cockpit ! Ils refusent de faire demi-tour ! Je leur ai dit qu’ils ne pouvaient pas atterrir, mais ils ne m’écoutent pas ! » Chacun des interlocuteurs lui raccrocha au nez, tiraillé entre fureur et panique. Soo Park jeta son casque, se précipita dans l’escalier miteux et grimpa jusqu’au poste principal de la tour de contrôle, deux étages au-dessus. Trois collègues, installés devant les radios à l’ancienne que le radar au sol n’avait toujours pas supplanté, fixaient d’un air médusé et horrifié la grande vitre derrière laquelle se déployait la principale piste de l’aéroport de Sunan, la 35 Sud. Au loin, à peine visible, un Boeing 777 approchait rapidement à basse altitude, suivi de près par une escadrille de chasseurs de l’armée populaire nord-coréenne. Un filet de fumée blanche semblait s’échapper du nez de l’appareil qui s’apprêtait à atterrir, sur les pistes de Soo Park.
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        SOUTHEAST WASHINGTON DC, 21 AVRIL, 22 H 01


        Garrett vit s’afficher la dépêche de l’Associated Press. L’information venait de tomber : Gros-porteur United contraint de se poser en urgence à Pyongyang, Corée du Nord. Passagers sains et saufs, aucun blessé signalé. Garrett laissa échapper un long soupir de soulagement. Le risque était bien réel que la chasse abatte le Boeing avant qu’il ne puisse atterrir. Garrett avait misé sur une reculade des Nord-Coréens au dernier moment, mais le pire n’était pas exclu. On avait donc embarqué des anciens militaires, des contractuels du Département d’État et des fonctionnaires volontaires, tous disposant d’une couverture. Au total, une bonne moitié des sièges étaient occupés. Garrett parcourut rapidement la liste des passagers, rien que des fausses identités et des fausses adresses. Il la valida, la transmit à Patmore et lui fit signe d’approcher. « Contacte l’ensemble des médias, en commençant par les plus gros : New York Times, Washington Post, CNN. N’oublie personne. Tu es un employé de la compagnie aérienne qui laisse fuiter la liste des passagers.


        – Bien, chef ! »


        Garrett balaya les écrans. La dépêche était reprise par tous les sites d’information. La nouvelle ferait la une pendant vingt-quatre heures, jusqu’à en être délogée par une autre actualité brûlante. Mais c’était un délai plus que suffisant pour les desseins de Garrett. Les Bourses asiatiques venaient d’ouvrir, les traders seraient bientôt tous au courant. L’incertitude était un véritable poison pour les transactions financières. Une certaine volatilité en résulterait. Au bout de quelques heures, elle serait à son comble. Et ça n’était que le début.


        Garrett quitta la salle des ordinateurs et pénétra dans la chambre froide. Le fond de l’air y était plus frais, et imprégné d’une odeur d’aliments rances. Il s’approcha des ordinateurs en parallèle configurés par Mitty et Bingo, sur lesquels était installé le logiciel d’intrusion russe. Les machines ronronnaient paisiblement. Il brancha un câble ethernet dans un port à l’arrière d’une unité. Le dispositif était désormais relié à Internet. Plus que quelques millièmes de secondes et son contenu serait libéré dans la nature. Il lança l’exécution du programme et attendit que le spectacle commence.
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        PÉKIN, 22 AVRIL, 10 H 48


        Xu Jin, ministre de la Sécurité d’État, peinait à décrypter la nouvelle. Un vol commercial américain avait été contraint d’atterrir en urgence à Pyongyang ? Était-ce vraiment l’aéroport le plus proche ? N’aurait-il pas pu pousser jusqu’à Séoul, qui n’était qu’à cent cinquante kilomètres ? En se posant en Corée du Nord, l’appareil ne pouvait que déclencher un incident diplomatique. Quel manque de bon sens de la part du pilote ! Par la faute de cet imbécile, la Chine devait faire face à un vrai casse-tête. L’ambassadeur des États-Unis avait déjà appelé à deux reprises pour exiger que les Chinois fassent pression sur le gouvernement nord-coréen. Comme si nous contrôlions ces fous ! songea Xu Jin en allumant une Zhonghua. C’était la cigarette la plus chère de Chine, cent dollars la cartouche. Cela dit, il ne les payait pas de sa poche. Elles lui étaient offertes, ainsi qu’un flot constant de présents, par les subalternes du parti et quiconque venait quémander une faveur. Comme disait le vieux dicton : Qui achète des Zhonghua n’en fume pas et qui les fume n’en achète pas !


        Le téléphone sonna, ça n’arrêtait pas depuis une heure que Xu Jin était arrivé au travail. « Oui ? aboya-t-il, excédé.


        – Monsieur le ministre, nous avons un problème. » C’était un fonctionnaire de la direction d’Internet. Un certain Yuan Gao, ou un nom comme ça. Ce service disposait de locaux dans un entrepôt au cœur du district de Haidian à Pékin, un quartier d’universités et de start-up. Des bureaux qui empestaient la sueur et le porc rissolé. Moins Xu Jin avait affaire à ces gens-là et mieux il se portait.


        « Qu’est-ce qu’il y a ? Vous savez que je suis très occupé.


        – Oui, monsieur le ministre, mais nous avons un problème avec le Bouclier d’or. »


        Xu Jin recracha une grosse volute grise et poussa un grognement. Le Bouclier d’or – la censure instaurée par son ministère pour filtrer toutes les communications par Internet entre la Chine et le reste du monde – leur posait des problèmes incessants. Un jour c’était la porosité de la barrière, un autre les serveurs qui tombaient en panne. On ne comptait plus les virus, tantôt propagés de l’intérieur de la Chine, tantôt étrangers, attaques en provenance de la Russie ou des États-Unis. C’était un charabia continuel, auquel Xu Jin ne comprenait pas grand-chose. On avait beau renforcer les critères du Bouclier d’or pour compliquer l’accès des citoyens chinois à la propagande subversive et antigouvernementale, il y avait toujours une nouvelle fissure qui apparaissait quelque part. La faute à ces hackers, comme cet imbécile répugnant de Gong Zhen, qui n’avaient rien de mieux à faire que mettre leurs doigts adolescents là où il ne fallait pas, en général dans les dispositifs du gouvernement. Cela dit, force était de reconnaître que Gong Zhen et ses copains informaticiens avaient réalisé des prouesses avec le virus des centrales nucléaires américaines, au-delà des espérances de Xu Jin. « Quel est le problème ? grommela-t-il.


        – Un virus est parvenu à franchir nos barrières ! glapit le fonctionnaire.


        – Ce n’est pas le premier ! Moi, je dois gérer une situation délicate en Corée du Nord. Débrouillez-vous pour régler ça, trouvez une solution.


        – Justement, monsieur le ministre ! Je n’arrive pas à régler le problème… »


        Xu Jin écrasa sa cigarette dans le cendrier en marbre de Carrare. « Comment se fait-il que vous ne trouviez pas de solution, et en quoi cela me concerne-t-il ?


        – Je n’arrive pas à m’en débarrasser parce qu’il s’est trop propagé. »


        Xu Jin plissa les paupières, agacé. C’était toujours la même rengaine avec ces vermines d’informaticiens. La situation les dépassait, les choses étaient trop complexes et d’une importance vitale. Comme si le monde se résumait à Internet ! Et la réalité ? Les piétons existaient tout autant, non ? Les voitures, les oiseaux, les avions… les avions qui avaient l’idée crétine d’aller se poser en pleine Corée du Nord, il fallait bien s’en occuper, non ? « Expliquez-moi », dit-il en allumant une nouvelle cigarette. Certains matins, une seule ne suffisait pas. « Faites vite.


        – Un ver informatique a réussi à franchir le pare-feu. De nombreux internautes l’ont téléchargé. Il était logé dans une vidéo de… euh… une vidéo d’un de vos discours, monsieur le ministre. Celui que vous avez prononcé à l’automne à Hong Kong, lors du congrès sur la sécurité d’Internet. »


        Xu Jin blêmit. Quelle était cette mauvaise plaisanterie ? Il se chargerait personnellement de démasquer l’auteur pour le briser, ruiner sa réputation. Il ferait en sorte que le vaurien perde son emploi ou soit renvoyé de sa fac, il lui arracherait sa petite tête minable ! Xu Jin emploierait tous les moyens nécessaires. Là, c’était plus qu’inacceptable. « Qui est le coupable ?


        – Ça semble venir des États-Unis ou d’Europe, nous ne sommes pas tout à fait sûrs.


        – Eh bien, retrouvez ce virus et détruisez-le. Réglez-moi ça.


        – C’est tout le problème, monsieur le ministre. Nous n’y parvenons pas. Le ver a pris le contrôle d’un tas d’ordinateurs situés derrière nos défenses. Plusieurs milliers, voire des millions. Nous ne savons pas le nombre exact.


        – Il en a pris le contrôle dans quel but ?


        – Il en fait des ordinateurs zombies. Qu’il lance contre nos serveurs. Les serveurs du Bouclier d’or. Des vagues et des vagues d’attaques. Nos serveurs sont tombés en panne. »


        Xu Jin retint son souffle. Le silence régnait dans son bureau dont les grandes fenêtres donnaient sur la cour intérieure du siège du parti, à Zhongnanhai au centre de Pékin. On entendait seulement le tic-tac de l’horloge posée devant le ministre, ornée du portrait de Mao. Un filet de fumée s’élevait de la cigarette qu’il venait d’allumer. Il inspira profondément. « Vous voulez dire que le Bouclier d’or ne fonctionne plus ?


        – Non, c’est pire que ça. Le Bouclier d’or n’existe plus. »


        Xu Jin sentit son cœur se serrer. Il porta la main à sa poitrine pour s’apaiser et chercha quelque chose de raisonnable à dire. « Eh bien, vous n’avez qu’à fermer Internet ! Débranchez tout.


        – Ce n’est pas possible, monsieur le ministre, répondit la vermine Yuan. Il y a un trop grand nombre de lignes par lesquelles les données entrent. Et de toute façon, le ver a pris le contrôle de nos serveurs. On dirait que c’est là son second objectif : maintenir ouvertes les lignes principales.


        – Vous voulez dire que le but du virus est de libérer l’accès à Internet ? N’importe qui peut lire ce qu’il veut sur son ordinateur, là tout de suite ?


        – Oui, monsieur le ministre.


        – Mais, comment allons-nous y mettre un terme ? » Silence au bout du fil. Xu Jin aboya : « Répondez-moi, Yuan Gao !


        – Moi c’est Le Lin, monsieur le ministre.


        – Je m’en contrefiche ! La seule chose qui m’importe, c’est comment nous allons contrer cette attaque. Dites-moi tout de suite comment vous comptez vous y prendre pour rétablir le Bouclier d’or.


        – Monsieur le ministre, répondit Le Lin d’une voix étranglée, je n’en ai pas la moindre idée… »
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        SOUTHEAST WASHINGTON DC, 21 AVRIL, 23 H 25


        La salle bourdonnait : sonneries de téléphone, bips d’ordinateur et signaux sonores de messagerie formaient une douce musique dans la pénombre. Garrett pianotait au clavier, affichant sans cesse de nouvelles fenêtres sur ses six écrans afin d’extraire les données les plus enfouies que charriaient les flots de l’information mondiale. Un frémissement d’activité était perceptible en Asie. Signe que les internautes chinois découvraient que la Toile leur était dorénavant accessible, de nouveaux et vastes horizons en matière de contenu. Tout le monde allait se passer le mot. Le trafic ne ferait qu’augmenter au fil de la journée, atteignant son pic dans l’après-midi quand les tours de bureaux de Shanghai et Tianjin se connecteraient. Garrett jeta un coup d’œil aux téléviseurs sur sa gauche. CNN et Fox glosaient sur l’incident du Boeing 777 qui s’était posé en Corée du Nord, avec l’inévitable reporter posté devant la Maison Blanche. Images filmées de nuit. La fièvre avait également gagné la BBC dont les experts échafaudaient déjà des scénarios quant au sort des passagers américains. La prison ou une captivité plus clémente ? Serviraient-ils de monnaie d’échange ? La Chine allait-elle intervenir ? Existait-il un gouvernement capable de faire entendre raison à Pyongyang ? En revanche, les agences n’avaient toujours pas sorti la moindre dépêche sur l’attaque contre le Bouclier d’or. Cela dit, Garrett n’était pas surpris, convaincu que le Parti communiste ferait tout son possible pour étouffer l’affaire. Peu importait : il avait déjà communiqué l’info au New York Times et au Washington Post. Ces journaux n’allaient pas lâcher le morceau, la nouvelle tomberait d’ici quelques minutes.


        Garrett s’immergeait dans le flux d’informations, une succession d’écrans, de fenêtres imbriquées les unes dans les autres. Tableaux, graphiques, statistiques, visages à la télé, voix entremêlées. Il faisait confiance à son cerveau pour butiner, à ses yeux pour séparer les données aberrantes des valeurs médianes et à ses oreilles pour repérer les mots clés : diplomatie, Chine, crise… Confortablement calé dans le cuir moelleux de son fauteuil, il laissait courir ses doigts sur les touches, promenait les yeux de droite à gauche, de haut en bas. Les logiques finiraient par se dessiner et une direction en émergerait. Et Garrett donnerait le petit coup de pouce nécessaire pour que ça évolue dans le sens souhaité. Il leva la main par-dessus un moniteur et fit signe à Bingo dans l’angle à gauche. Celui-ci opina du chef, comprenant parfaitement ce qu’on attendait de lui : le moment était venu de lâcher la meute suivante.
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        MOTEL 6, 4e RUE NORD-EST, WASHINGTON DC, 21 AVRIL, 23 H 54


        Mitty Rodriguez savait qu’elle n’avait pas le physique bikini, avec ses quelques kilos en trop et ses cheveux qui n’avaient pas vu les ciseaux d’un coiffeur depuis belle lurette. Mais au moins elle se douchait tous les jours. Alors que les trois vidéastes, eux, puaient comme des SDF ! La direction du Motel 6 où elle les avait retrouvés n’aurait d’autre choix que shampouiner la moquette de la chambre après leur passage. À la demande de Garrett, elle les avait fait venir de New York par le dernier vol de la journée. Il avait eu l’occasion de travailler avec eux autrefois, à l’époque où il bossait dans le jeu vidéo à L.A., et les surnommait Pim, Pam, Poum. Elle leur avait pris des billets sur le 22 h 30 au départ de La Guardia et ils s’étaient rendus au motel en taxi. Ils avaient tous la vingtaine, l’un était chauve, un autre arborait une coupe afro-juive et le troisième avait simplement l’air niais. Même s’ils schlinguaient grave, Mitty devait reconnaître qu’ils touchaient leur bille pour le montage vidéo et le maniement de Photoshop.


        Elle sirotait son 7-Up en écoutant Pim, le chauve, déblatérer à propos du clip vidéo. Il avait l’accent de Brooklyn et portait sa casquette des Yankees à l’envers, comme s’il voulait jouer les grosses racailles, ce qu’il n’était clairement pas. « Regarde… tu vois ces gars dans le coin en haut à droite ? » dit-il en désignant l’écran dix-sept pouces du portable qu’il avait posé sur le lit. Il s’agissait d’un plan en arrêt sur image, une rue filmée en plongée depuis un balcon au deuxième ou troisième étage. Difficile de se faire une idée plus précise, compte tenu de l’objectif grand angle et de la main tremblante qui filmait. Il pointait de l’index un attroupement, une vingtaine de personnes aux bras levés comme pour lancer des projectiles. Quelques-unes criaient, bon nombre avaient la figure dissimulée sous un foulard. Celles dont le visage était visible avaient le type asiatique. Mitty en convint sans hésitation. « Je vois, fit-elle.


        – Des Coréens, précisa-t-il fièrement. Je les ai récupérés sur des images que j’ai piquées dans les archives quand je bossais pour la rédaction de Channel Five. Des Coréens en train de manifester pour je sais plus quelle connerie. Il y a sans arrêt des manifestations là-bas. T’es pas d’accord ?


        – Si tu le dis… »


        Ce fut au tour de Pam de s’exprimer, l’accent à peine moins prononcé, et d’indiquer l’écran. « Et tu vois ces clowns, en bas ? Ils proviennent du merdier en Égypte l’an dernier. Tu sais, le Printemps arabe. Vu qu’ils sont tous musulmans, c’est rien que des tarés, pas vrai ?


        – Ouais… », dit Mitty en plissant les paupières pour vérifier si l’on pouvait déceler que l’arrière-garde du cortège – complètement à gauche de l’écran, de petites taches dont on distinguait à peine qu’il s’agissait de personnes, sans parler d’Arabes – n’était pas composée de Chinois. Non, impossible. Des manifestants en colère, voilà tout. « Et la rue ? C’est une rue de Chine ?


        – Garanti. Une rue cent pour cent chinoise, se félicita Pim. Satisfait ou remboursé. Je l’ai dégotée sur YouTube. Une vidéo sur les automobilistes chinois qui conduisent tous comme des malades.


        – Je veux bien revoir le clip en entier.


        – No problemo, boss ! » dit Pim qui cliqua sur le bouton lecture du prog de montage.


        À l’écran, un peloton de policiers anti-émeutes chargeait. Coiffés de casques noirs à visière et munis de matraques de la taille d’une batte de base-ball qu’ils brandissaient de façon menaçante. « Ce sont des policiers chinois ?


        – Filmés lors d’une émeute au Tibet. Par un bâtard de moine. J’ai juste doublé leur nombre et modifié un peu les gestes, pour qu’on reconnaisse pas que c’est les mêmes. »


        Les policiers reçurent tout d’un coup une pluie de bouteilles et de pierres. Ils se protégèrent la tête de leur bouclier et leurs bras. Quelques-uns tombèrent à genoux, mais avant qu’on puisse voir ce qu’il advenait des blessés, l’image tremblante basculait à l’opposé, vers les manifestants. Vue en mouvement et non plus en plan fixe, la horde paraissait énorme et déchaînée. Les gens criaient, hurlaient des slogans et lançaient briques et pavés. « C’est un mélange de plusieurs manifs ? demanda Mitty.


        – Rien que des images haute def, vitesse maximale, meuf. File-moi un truc hyper clean et je te le transforme en cochonnerie d’amateur ! Tu sais combien de temps ça m’a pris après ton coup de fil ? Quatre heures ! Quatre heures de taf, ma grosse ! »


        Mitty dévisagea Pim. « Appelle-moi ma grosse encore une fois, dit-elle d’une voix qui avait baissé d’une octave, et je t’arrache l’anus de mes propres doigts. »


        Il se décomposa brièvement. « Désolé, dit-il d’une petite voix. C’est juste une expression… »


        À l’écran, les manifestants se ruaient vers l’avant et parvenaient à fendre les rangs des policiers, dont certains se faisaient piétiner, tandis que d’autres battaient en retraite face aux émeutiers en surnombre. Puis le film s’interrompait soudain. Mitty regarda Pim. « Pourquoi ça se termine comme ça ? »


        Il haussa les épaules. « J’ai pensé qu’il valait mieux faire court. Pour donner envie.


        – Okay. Vous en avez d’autres ? »


        Pim décocha un regard complice à Pam, lequel tapota sur le clavier de son propre ordinateur. Une dizaine de vignettes apparurent à l’écran, regroupées en essaim. Chacune représentait un plan fixe, des scènes de rue vues sous des angles différents, avec des policiers et des manifestants qui n’étaient jamais les mêmes. Beaucoup de manifestants. « J’ai un million de Chinois en colère ! s’amusa Pam. Qui se tournent les pouces sur ma bécane en attendant qu’un connard les télécharge ! » Pim et lui partirent d’un fou rire. Poum ne bronchait pas, le regard fixé dans le vide.


        Pim se tourna vers Mitty, l’air fanfaron. « Alors, c’est qui le plus fort ?! »


        Elle grimaça. Quelle bande de crétins insupportables ! Mais ils assuraient grave. « Oui, bon, c’est toi. Allez, on se tire. Plus vite je serai de retour et plus vite on pourra commencer à s’éclater. »
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        NEW YORK, 22 AVRIL, 3 H 26


        Cherise Ochs Verlander eut à peine le temps de raccrocher que trois autres lignes clignotaient. Ça n’arrêtait pas depuis quatre heures. Installée au cœur de la salle de rédaction du New York Times, désormais grouillante d’activité, Cherise se retrouvait avec pas moins de quatre sujets dignes de la une, tous tombés en même temps. C’était de la folie, d’autant que cela se produisait en pleine nuit. Elle n’avait jamais rien connu de semblable. D’abord, un gros-porteur américain avait été contraint d’atterrir en urgence en Corée du Nord. Une demi-heure plus tard, l’info avait filtré que le dispositif chinois de censure d’Internet avait subi une cyber-attaque massive. Et dans le quart d’heure suivant, une rumeur de source militaire avait fait état d’un face-à-face entre les marines américaine et chinoise en mer de Chine méridionale. Les deux flottes étaient apparemment en état d’alerte maximale. Enfin, l’information circulait, provenant d’une source au FBI, que des menées séditieuses avaient vu le jour à Washington. Le Homeland Security engageait tous les moyens nécessaires pour en identifier l’origine et y mettre un terme. Personne n’en savait davantage sur la nature de l’insubordination. Par une journée ordinaire, n’importe lequel de ces faits d’actualité aurait fait la une. Elle prit l’appel sur la ligne numéro 1. « Cherise Verlander.


        – Salut, Cherise. C’est Art Saunders, du Département d’État.


        – Bonjour, monsieur Saunders », dit-elle en écarquillant les yeux. Saunders était le numéro deux de la diplomatie américaine, juste en dessous de madame la ministre. « Vous êtes lève-tôt !


        – Il se passe beaucoup de choses. Avez-vous fait un tour sur YouTube récemment ?


        – Pas depuis hier quand j’ai regardé le chat qui interprète l’hymne national.


        – Je vais vous envoyer un lien. Des images étonnantes, filmées en direct. Dans dix villes un peu partout en Chine.


        – Okay, dit-elle, un peu déconcertée. Vous pouvez m’en dire plus ?


        – Ça pète dans tous les sens. Jetez-y un coup d’œil. Bon, je dois filer.


        – Attendez, j’aimerais un commentaire à propos du vol United qui a été obligé d’att… » Mais Saunders avait déjà raccroché. Cherise soupira. Qu’est-ce que c’était que ce bordel ? Elle consulta sa messagerie. Dix courriels du ministre adjoint l’attendaient dans sa boîte de réception. Manifestement, ce n’était pas de l’improvisation. Elle cliqua sur le lien fourni dans le premier message. Une nouvelle page s’ouvrit et une vidéo démarra. Les tags étaient tous en mandarin. Cherise regarda les images, estomaquée. Elle ne comprenait pas le chinois, mais savait reconnaître une émeute. Pas moins de dix émeutes se déroulaient sous ses yeux.
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        LA MAISON BLANCHE, 22 AVRIL, 4 H 20


        Quand le Président pénétra dans la salle de crise, cela faisait seulement neuf minutes qu’il était debout. Il n’avait pas pris le temps de se raser, ni de se laver les cheveux. Il avait enfilé un sweat, un pantalon décontracté et des baskets sans chaussettes. La nuit avait été très courte, seulement deux heures de sommeil. Il n’aimait pas du tout avoir l’air débraillé, mais la fonction l’imposait parfois. L’équipe chargée de la sécurité nationale était réunie au grand complet, y compris Jane Rhys, sa conseillère en la matière. Cross nota la présence du ministre de la Défense Duke Frye, lequel semblait très contrarié. Tous se levèrent à son entrée précipitée, mais il leur fit signe d’un geste distrait. « Asseyez-vous, je vous en prie. Il est trop tôt pour le décorum. Faites-moi le point sur la situation. » On lui apporta un café, noir sans sucre. Il vit Jane Rhys interroger Duke Frye du regard. En l’absence d’une réaction de sa part, elle prit la parole.


        « Comme vous en avez été informé hier soir, monsieur le Président, un Boeing 777 de la compagnie United a été contraint d’atterrir en urgence à l’aéroport international de Pyongyang, vers vingt-deux heures, heure de Washington. Le capitaine a émis un avis de détresse. Il a expliqué qu’il avait un réacteur en feu et a demandé l’autorisation de se poser. Celle-ci lui a été refusée. Le contrôleur aérien nord-coréen lui a demandé de poursuivre jusqu’à Séoul. Mais le capitaine a tout de même atterri à Pyongyang. Sans encombre. L’avion a été évacué. Pour la suite, nos renseignements sont approximatifs. Nous avons lieu de penser que l’équipage et les passagers sont retenus par les autorités et soumis à des interrogatoires.


        – Les Coréens du Nord ont le droit de faire ça ? s’étonna Cross. Interroger nos passagers ?


        – Malheureusement, ils sont libres d’agir à leur guise sur leur territoire. Et il semblerait que leur méfiance soit justifiée. L’avis de détresse et l’atterrissage soulèvent des questions. Le choix de Pyongyang par le pilote est incompréhensible. Qui plus est, un certain nombre de militaires et de hauts fonctionnaires figurent sur la liste des passagers. Sous pseudonyme. » Le Président but une gorgée de café et se frotta les yeux, préoccupé. Avant qu’il puisse poser une question, la conseillère enchaîna. « Une vingtaine de minutes plus tard, nous avons constaté une panne massive des serveurs employés par le gouvernement chinois comme pare-feu gigantesque pour censurer l’accès à Internet. Le dispositif baptisé Bouclier d’or. Nous soupçonnons qu’un virus particulièrement nocif en est la cause, mais rien n’est sûr. Par l’ampleur et la rapidité, il s’agit d’une défaillance sans précédent.


        – Les deux incidents sont liés ? » s’enquit Cross.


        Rhys se rembrunit. « Ce n’est pas tout. À peu près en même temps, des vidéos sont apparues sur YouTube, prétendument postées depuis diverses villes de Chine. On y voit des manifestations gigantesques. Des jeunes aux prises avec la police. L’emploi de gaz lacrymogène. Des jets de pierre. Des voitures incendiées.


        – Incroyable… Les images sont-elles authentiques ?


        – Nous avons pu joindre des contacts dans les villes concernées. Aucun d’entre eux n’a confirmé l’existence de troubles, mais on nous a signalé que les gens commençaient à se rassembler dans les rues. Au début, la population a dû sortir par curiosité, mais c’est en train de virer à de véritables manifestations. Comme si les vidéos des émeutes avaient suscité des émeutes. L’authenticité des images n’a plus grande importance.


        – Sommes-nous à l’origine de tout ça ? »


        Jane Rhys se mordilla la lèvre, hésitante, et puis regarda le ministre de la Défense.


        « Vous vous souvenez bien évidemment du projet Emprise, monsieur le Président ? dit Duke Frye.


        – Pour lequel on avait recruté le jeune trader ? Je croyais qu’il était en état d’arrestation.


        – Garrett Reilly. On le détenait en effet, mais il s’est évadé.


        – Évadé ? Pourquoi ne m’en a-t-on pas informé ?


        – Nous étions certains qu’il serait repris rapidement, répondit Frye, mal à l’aise.


        – Mais ça n’a pas été le cas ?


        – Non, monsieur le Président. »


        Cross se cala contre son dossier. Il sourit et rajusta ses lunettes. « Vous pensez que c’est lui qui a fomenté tout ça ? Une contre-attaque visant la Chine ? En gros, il fait ce qu’on lui avait demandé, il les frappe sans que soit tiré le moindre coup de feu ?


        – C’est possible, monsieur le Président, dit Frye, mais nous ne pouvons pas en être certains. Et quand bien même, il agit sans notre aval. D’ailleurs, il semble probable que Reilly agisse sur ordre, mais avec un objectif différent de celui que vous lui avez fixé. Il poursuivrait un tout autre but.


        – Lequel, Duke ?


        – Déstabiliser l’armée américaine. »


        Cross dévisagea son ministre. « Et en quoi les incidents des dernières heures iraient-ils en ce sens ?


        – En nous acculant à réagir dans des circonstances hautement favorables aux Chinois. Et défavorables pour nous. Parce que le gouvernement nord-coréen détient des otages américains. Parce que le comité central du Parti communiste chinois est désormais sur le qui-vive, capable de devancer notre stratégie. »


        Le Président porta sa tasse à ses lèvres et parcourut les visages des femmes et des hommes réunis là. Il était doué pour décrypter les expressions, un talent qui lui avait valu de réussir comme commercial avant d’entrer en politique. Il percevait chez ses conseillers de l’hésitation et de la confusion. « Mais vous ne savez pas ce qu’il en est ? s’enquit-il. Rien de tout ça n’est certain ? »


        Duke Frye et Jane Rhys échangèrent un bref regard. « Reilly a été en contact avec l’agent d’un gouvernement étranger. Ce qui a motivé sa détention. Nous ignorons à ce stade où va sa loyauté. »


        Le président Cross se leva soudain. « Bien. La flotte du Pacifique doit rester en état d’alerte. Idem pour la Huitième Armée en Corée. À compter de maintenant, je veux être tenu au courant de l’évolution de la situation toutes les vingt minutes. Et bon sang, tâchez de remettre la main sur ce garçon. »
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        SOUTHEAST WASHINGTON DC, 22 AVRIL, 6 H 15


        Garrett projeta les vidéos des émeutes sur un mur blanc du centre stratégique à la triperie Murray. Il les diffusa en boucle pendant un quart d’heure, pour le plus grand plaisir de l’équipe. Autre motif de satisfaction : le succès phénoménal qu’elles rencontraient sur Internet. On en était déjà à cinq cent mille vues en moins d’une heure, alors que la journée ne faisait que commencer sur la côte Est. Malgré l’efficacité des clips, Mitty n’arrêtait pas de se plaindre des vidéastes depuis son retour du motel. « Quelle bande de crétins !


        – Ils ont bien bossé, objecta Garrett.


        – Même les crétins peuvent avoir du bol ! »


        Dix minutes plus tard, installée à son ordinateur, elle beugla que les crétins avaient balancé la suite. Garrett tapa l’url et la vidéo se lança sur YouTube. L’image était granuleuse, comme pour les autres clips. Une vaste étendue bleue apparut. L’océan, ses flots écumeux et agités. Outre la main tremblante du cinéaste amateur, on distinguait le tangage d’un navire sur une mer formée. Un mouvement de caméra dévoila que la scène était filmée depuis le pont. L’embarcation était d’une taille gigantesque, la poupe invisible au loin et la proue à une centaine de mètres. De la tuyauterie et des derricks un peu partout. Il s’agissait d’un pétrolier. Un de ces mastodontes conçus pour traverser les océans. Hors-champ, on entendait des cris. Des voix nerveuses, au bord de la panique. Des mots inintelligibles. Soudain, quelqu’un dit : « Là-bas ! » Un brusque mouvement de caméra sur la droite et un vaisseau de guerre apparut sur la crête d’une vague. Il était grand et gris, mais d’un gabarit bien plus modeste que le supertanker sur lequel il fonçait tout droit. Moins d’un kilomètre séparait les deux navires. Le canon de proue se découpait nettement au-dessus de l’eau. « Chinois ? » demanda Garrett.


        Bingo se rapprocha du mur, les yeux rivés sur la vidéo. « Destroyer de type 052, classe Luhu. Sorti en 2009 des chantiers navals de Jiangnan, à Shanghai. »


        Garrett sourit. « Comment fais-tu pour te souvenir de ces conneries ? Pour moi, c’est un rafiot comme un autre ! »


        Bingo baissa les yeux, blessé. « Moi, je ne me moque pas de tes logiques. »


        Garrett brandit aussitôt les paumes en signe d’excuse. « Désolé, Bingo. Il est super chouette, ton bateau ! »


        Sur l’enregistrement, quelqu’un s’égosillait : « Quel pavillon ? Quel pavillon ? » La caméra zooma sur le destroyer, montrant le drapeau rouge à étoile jaune de la République populaire de Chine qui flottait au-dessus du pont avant. Lefebvre sourit. « Jolie touche ! Pour nous autres qui nous y connaissons un peu moins que Bingo. »


        Tout d’un coup, le gros canon de proue du destroyer chinois ouvrit le feu, crachant des flammes rouges. Par quatre fois. Une exclamation retentit hors-champ et l’objectif revint sur le pétrolier. Un puissant sifflement se fit entendre, puis le pont s’embrasa en une boule de feu, prodigieuse explosion rouge et orangée. La scène devint floue, la caméra tournoya et atterrit sur le pont. On distinguait des cris de terreur, et à l’image rien que des flammes et de la fumée. Soudain, tout devint noir. Garrett scruta les visages des autres : tous hochaient la tête, impressionnés. « D’accord, fit Lefebvre. Mais comment l’équipage s’y est-il pris pour balancer ça sur le Net ?


        – Par téléphone satellitaire », suggéra Bingo.


        Lefebvre prit l’air dubitatif. « Au lieu de tenter de sauver leur peau ?


        – Tout le monde rêve d’être sur YouTube, lui renvoya Bingo.


        – Je ne suis pas certain que ça prendra, s’entêta Lefebvre.


        – Peu importe, intervint Garrett. Ce qui compte, c’est l’effet cumulé. On allume des mèches. On cherche à semer le chaos. » Il embrassa son cyber-commando d’un regard. « Allez, tous sur Twitter ! » Il se tourna ensuite vers Patmore.


        « Oui, chef ?


        – Toi, en route ! »
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        NORTHWEST, WASHINGTON DC, 22 AVRIL, 9 H 07


        Timmy Ellis était toujours partant pour une bonne manif. Il avait participé au mouvement Occupy Wall Street à New York, Boston et Washington. Il aurait volontiers pris part au grand rassemblement sur le port d’Oakland, mais il n’avait pas pu réunir la somme suffisante pour le billet d’avion. La loose. Auparavant, il avait planté sa tente à Miami en faveur de la légalisation du cannabis à usage thérapeutique, il s’était menotté à un grillage à Tacoma, Washington, contre la guerre en Irak et il avait défilé dans le New Hampshire en faveur du mariage gay. C’était peu dire que Timmy Ellis croyait au pouvoir de la foule pour influencer l’action gouvernementale – le militantisme était sa raison d’être. Naturellement, il aimait aussi faire la fête et s’était bien éclaté pendant chacun de ces rassemblements, mis à part Tacoma, où un policier lui avait fracturé le cubitus d’un coup de matraque. Il avait même connu quelques moments d’anthologie. Au campement d’Occupy Wall Street à Boston, par exemple, il avait été stone toute la semaine et s’était offert deux plans cul, un record personnel lors d’une manif. Ça avait été sept jours vraiment top.


        Aussi, quand il reçut le tweet à propos d’un rassemblement impromptu à l’ambassade de Chine – sur son mobile, outil indispensable pour réagir immédiatement à toute alerte concernant ses activités militantes – il ne perdit pas de temps pour enfourcher son vélo. Il ne savait pas vraiment ce qu’on reprochait aux Chinois, mais peu importait, d’autant qu’il n’avait rien de mieux à faire avant son rendez-vous de dentiste à midi. Il emporta un truc à grignoter et une canette de Red Bull. Sans oublier les lingettes Sudecon que tout manifestant se devait d’avoir sur lui ; c’était nettement plus efficace que l’eau ou la bière pour atténuer les effets du gaz lacrymogène, une vraie saloperie, sur les mains et le visage.


        Au bout de vingt minutes il atteignait l’ambassade. Un bon millier de personnes étaient déjà sur place et l’attroupement ne cessait de grossir. La foule entonnait des slogans à propos du Tibet et des droits de l’homme, ainsi que le sempiternel refrain : « Le peuple, uni, ne sera jamais vaincu. » Timmy attacha son vélo à une barrière à un bloc de là et rejoignit la cohue. Repérant quelques potes qui se trouvaient tout près des grilles de l’ambassade, à agiter des drapeaux arc-en-ciel et taper sur des tambours, il se fraya un passage jusqu’à eux. Arrivé en première ligne, il aperçut les vigiles chinois en costume noir, aux mines renfrognées. Il leur cria « Paix à vous, mes frères ! » mais ils ne réagirent pas. Quelques-uns plongèrent la main sous le pan de leur veste, comme prêts à dégainer une arme. Timmy Ellis n’en fut pas rassuré.


        L’ambassade occupait un grand bâtiment blanc qui ne ressemblait à rien. L’architecte avait certainement privilégié la sécurité, avec très peu de fenêtres en façade et beaucoup de béton armé. Il y avait des caméras partout, mais Timmy n’en avait cure : le FBI avait déjà eu quantité d’occasions de le filmer dans de nombreuses manifs. Grand bien leur fasse ! songea-t-il. Un peu plus, un peu moins…


        La foule se faisait plus pressante dans son dos. Comme tous les manifestants du premier rang, il était inexorablement poussé vers les grilles de l’ambassade. Un peu angoissant. Timmy s’y connaissait suffisamment en dynamique des foules pour savoir que la situation pouvait dégénérer en un clin d’œil. Il fallait absolument réfléchir à une stratégie de repli. Petit problème, il se trouvait coincé entre les grilles et la marée humaine dans son dos. Inquiétude supplémentaire, de nouveaux vigiles s’étaient joints à leurs collègues, et ils avaient une mine franchement patibulaire. Ils étaient bien une vingtaine à présent, qui s’interpellaient en chinois. Certains paraissaient davantage nerveux que méchants. Un manifestant aguerri préfère avoir en face de lui des forces de l’ordre expérimentées. Cela garantit une atmosphère plus sereine.


        Au total, Timmy trouvait que l’ambiance n’était pas du tout à la fête. Ça devenait même carrément dangereux. Il décida de faire demi-tour, de reprendre son vélo pour aller chez le dentiste. Mais il remarqua alors un manifestant qui détonnait. Il avait le bon âge, la vingtaine, mais sa coupe en brosse faisait davantage penser à un militaire qu’à un militant. Et puis, au lieu de crier, danser et taper sur un tambour, il observait fixement les gardes chinois. Il tenait quelque chose dans sa main droite, qu’il gardait à hauteur de sa hanche. Peut-être était-ce un touriste, égaré dans la manifestation. Non, car il s’approchait lentement des grilles de l’ambassade. Puis il ramena la main droite devant lui et alluma un briquet de la gauche, et Timmy sut alors ce que le gars cachait dans sa paume : un M-80. Un gros pétard. Vraiment très, très bruyant. Timmy en avait fait sauter un certain nombre quand il était gosse. Merde ! pensa-t-il. Quand ça va péter, les vigiles chinois vont pani…


        Timmy fit volte-face, baissa la tête et joua des coudes pour s’éloigner des premiers rangs. Il entendit quelqu’un lâcher un cri – pas un slogan, un cri de stupeur – suivi d’éclats de voix paniqués. Timmy poussait en vain pour traverser la cohue. Les gens étaient serrés comme des sardines. Soudain, la détonation retentit, puissante et déchirante. Ça résonnait dans ses tympans. Des hurlements et des coups de feu prirent immédiatement le relais.


        La foule recula de l’ambassade, comme si elle ne formait qu’un seul organisme vivant, embarquant Timmy. Sachant que ça ne servait à rien de lutter, il se laissa porter par cette force irrésistible. Il fut relâché au bout de quelques secondes, les manifestants détalant en tous sens, bon nombre dans International Place. Timmy titubait, peinant à retrouver l’équilibre, quand un nouveau coup de feu partit et que quelqu’un le heurta violemment à l’épaule. Il se retrouva par terre. On lui piétina la main droite et la cheville gauche, mais c’était surtout son épaule qui le faisait souffrir, là où on l’avait bousculé. Il y porta la main et la retira aussitôt, couverte de sang. Putain de merde ! pensa-t-il comme la place devant l’ambassade se vidait à la vitesse grand V. J’ai pris une balle !
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        SOUTHEAST WASHINGTON DC, 22 AVRIL, 10 H 15


        L’information coulait à flots. Le trafic sur Internet battait des records en Asie et les communications par câble transpacifique avaient doublé de volume en deux heures. Les marchés financiers américains étaient de plus en plus volatiles à l’approche de la mi-journée, envolées et plongeons se succédant. Les cours des matières premières, toujours un bon indicateur de troubles à venir, étaient orientés à la hausse. Pour la demi-heure écoulée, les mots clés les plus recherchés sur Google étaient : « avion de ligne », « otages », « émeutes » et « censure d’Internet ». « Fusillade devant l’ambassade de Chine » effectuait également une percée.


        Les yeux de Garrett ne cessaient de balayer les écrans. Chiffres et mots y défilaient en une symphonie de données ininterrompue. VIX en hausse, Dow Jones en baisse, réseau Verizon submergé, Google de plus en plus sollicité, cours du baril de brut en yoyo, engorgement des lignes chez le fournisseur d’accès Sprint, dollar à la baisse en fin de séance en Asie, entraînant l’euro qui décrochait lui aussi par rapport au yuan.


        Tout bon, aux yeux de Garrett. Peu lui importait la direction de ces flux, que ça monte ou que ça baisse. Ça lui était égal. Il ne recherchait que le mouvement, le chaos. Et c’était bien parti.
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        QINGPU, BANLIEUE OUEST DE SHANGHAI, 22 AVRIL, 23 H 57


        Celeste Chen n’arrivait pas à dormir. Elle était couchée depuis plusieurs heures, mais le sommeil tardait à venir. Elle avait le cerveau en ébullition, les mêmes pensées ne cessaient de se bousculer dans sa tête. Elle était libre de se retirer à tout moment. Mais le devait-elle ? Souhaitait-elle abandonner la partie ? Elle ne savait pas très bien ce qu’elle voulait. Tout s’embrouillait.


        Elle traversa la minuscule chambre plongée dans l’obscurité et écarta le rideau jauni. Par la fenêtre de la planque, un appartement au dixième étage, elle scruta la banlieue de Shanghai en contrebas. Des enfilades de grands immeubles, à perte de vue dans la nuit. De rares voitures circulaient dans les rues presque désertes. Il était trois minutes avant minuit. Celeste pensait se trouver à l’ouest du centre-ville. Elle n’en savait pas plus. Des personnes de l’entourage de Hu Mei l’avaient conduite ici, cachée à l’arrière d’une fourgonnette sans vitres. On ne lui avait quasiment rien dit. Un trajet long et ennuyeux. Elle regrettait à présent de ne pas en avoir profité pour dormir.


        Il s’était passé tant de choses depuis sa rencontre avec Hu Mei, trente-six heures auparavant ! La complicité avait été immédiate entre elles, comme des sœurs qui se seraient retrouvées après s’être perdues de vue. Celeste n’en revenait pas, elles qui avaient si peu en commun. Une paysanne du nord de la Chine et une citadine de Palo Alto. Pourtant, ça avait tout de suite accroché. Elles étaient restées deux heures à discuter dans le restaurant à Baoding, à s’interroger mutuellement sur leur passé. À quoi ressemblait une enfance en Chine ? Comment se déroulait la journée dans une école américaine ? Que mangeaient les Chinois au petit déjeuner ? Que regardait-on à la télé américaine ? Qu’était-il arrivé au mari de Hu Mei ? Pourquoi Celeste n’était-elle pas mariée ?


        Informée du souhait de Garrett d’aider la cause, Hu Mei dit qu’elle devait y réfléchir. Avant qu’elle puisse accepter, il fallait que Celeste lui prouve que les Américains ne se contentaient pas de promesses en l’air, et qu’elle-même était digne de confiance. Hu Mei voulait s’assurer qu’elle n’était pas un agent du parti, qui manigancerait en vue de les trahir. Celeste le comprenait parfaitement. Un test l’attendait, sans doute au cours des heures à venir. C’était logique, mais elle n’en était pas moins tétanisée.


        Celeste avait le sentiment d’être le jouet des événements. Elle avançait vers une destination qu’elle n’avait pas prévue, ni même imaginée. Chaque minute l’entraînait vers l’avant, l’exposait à un probable chaos et un danger où elle jouait rien moins que sa vie. Et pourtant… Pourtant, elle continuait d’avancer. Il y avait quelque chose chez Hu Mei, dans sa rébellion – à moins que ça ne soit dû à la Chine, ce pays tellement immense et débordant d’énergie – qui la poussait à s’engager pleinement dans la partie.


        Elle laissa retomber le rideau, plongeant la chambre dans l’obscurité, et pensa à sa vie aux États-Unis. C’était une vie agréable, calme et rangée, mais à laquelle manquait quelque chose. Il y manquait un but, un sens, une cause. Ces derniers jours, Celeste avait pris conscience qu’elle cherchait cette cause depuis toujours, ce manque expliquant son cynisme et son détachement. Mais peut-être l’avait-elle enfin trouvée : la rébellion de Hu Mei, réformer la Chine. Cela pouvait-il donner un sens à son existence ? Encore une fois, elle n’avait aucune certitude. Mais l’idée surgit soudain en elle que si cela se confirmait, si la révolte en venait à définir son existence, alors elle aurait le sentiment d’être heureuse. Forte de cette pensée, elle se rallongea sur le lit de camp disposé dans un angle et ramena la couverture sur elle pour attendre l’aube et l’épreuve qu’elle lui réservait.
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        LA MAISON BLANCHE, 22 AVRIL, 11 H 14


        

          TRANSCRIPTION DU POINT PRESSE PAR L’ASSOCIATED PRESS, BON POUR DIFFUSION


           


          LINDSAY TATE, PORTE-PAROLE DE LA MAISON BLANCHE : Merci à vous tous de vous êtes déplacés. Nous vous avons convoqués un peu à la dernière minute, mais la Maison Blanche ne maîtrise pas la cadence des événements. Compte tenu de l’accélération de l’actualité, nous avons jugé préférable de prendre les devants. Pour commencer, je tiens à vous informer que la situation reste ouverte en Corée du Nord. À ce stade, nous savons que le Boeing 777 a atterri sans encombre à l’aéroport international de Sunan et aux dernières nouvelles… dont je précise qu’elles n’émanent pas du gouvernement nord-coréen, lequel ne s’est toujours pas exprimé publiquement sur l’incident… l’équipage et les passagers sont sains et saufs, et se reposent dans un immeuble gouvernemental au centre de Pyongyang. Nous tenons l’information d’un bénévole de la Croix-Rouge sur place. Nous ne pensons pas qu’ils soient retenus prisonniers, sans savoir pour autant, à l’heure qu’il est, s’ils sont autorisés à quitter le bâtiment. La Maison Blanche et le Département d’État ont tenté à plusieurs reprises de contacter le gouvernement nord-coréen, qui s’en tient au silence pour l’instant. Comme vous le savez, bien entendu, nos deux pays n’entretiennent pas de relations diplomatiques. Nous nous sommes donc adressés au gouvernement chinois pour jouer les intermédiaires. Leur ministère des Affaires étrangères va étudier la question, tout en avançant que diverses difficultés les empêchent d’approcher Pyongyang dans l’immédiat.


          ALFRED BONNER, NEW YORK TIMES : Les Chinois ont-ils précisé la nature de ces difficultés, Lindsay ?


          LINDSAY TATE : Non, Alfred. Pas du tout.


          BONNER : Disposez-vous de renseignements susceptibles de fournir une explication ? Nous avons entendu parler d’émeutes et de manifestations dans des villes du nord de la Chine.


          LINDSAY TATE : J’ai vu les vidéos sur YouTube. Vous aussi, j’imagine. Nous ne sommes pas en mesure, pour l’instant, de certifier leur authenticité. Toutefois, nous prenons ces informations au sérieux.


          BONNER : Si les images sont authentiques, que faut-il en déduire quant à la stabilité du gouvernement chinois ?


          LINDSAY TATE : Là, Alfred, nous sortons de mon domaine de compétence.


          ANGELA HIRSHBAUM, LOS ANGELES TIMES : Quelles sont vos informations à propos de la censure d’Internet en Chine, le fameux Bouclier d’or ? D’après mes sources, il ne fonctionne plus. N’importe qui en Chine serait libre de regarder ces vidéos. Comme de se rendre sur les sites auparavant inaccessibles.


          LINDSAY TATE : Je n’ai aucune information spécifique à ce sujet, Angela. Il s’agit d’une question très technique, évidemment. D’autres que moi seront mieux placés pour réagir…


          HIRSHBAUM : Et cette étonnante manifestation devant l’ambassade de Chine ce matin ? Un rassemblement improvisé qui a dégénéré. Les premières informations font état de deux blessés. Par les tirs des vigiles chinois.


          LINDSAY TATE : Sur ce sujet, je n’en sais pas davantage que vous. La police de Washington mène l’enquête. Nous ignorons ce qui a motivé ce rassemblement, ainsi que la gravité des blessures subies par les deux manifestants. Le Président ne peut que prier pour leur prompt rétablissement, et réaffirmer le droit pour des citoyens libres de se réunir pacifiquement en public, ce qui nous semble être le cas ici. Si quiconque a subi des blessures sérieuses, nous en tiendrons le gouvernement chinois pour responsable.


          HIRSHBAUM : L’information circule que des ambulances ont été appelées avant que la fusillade ne survienne devant l’ambassade. C’est assez curieux, non ? Comme si quelqu’un avait tout orchestré. En prenant ses précautions.


          LINDSAY TATE : Libre à vous d’en tirer des conclusions, Angela. La Maison Blanche ne souhaite pas se livrer à des spéculations.


          MIKE HAN, KOREA TIMES : Lindsay ! Lindsay ! Mon journal a obtenu l’information que la flotte américaine était en état d’alerte maximale dans la mer de Chine méridionale et surveillée de près par des vaisseaux chinois. Sommes-nous au bord d’une guerre entre la Chine et les États-Unis ?


          LINDSAY TATE : C’est sûr que les rumeurs vont bon train ! Je tiens tout d’abord à affirmer catégoriquement que le président des États-Unis ne souhaite pas de tensions avec la Chine. La Chine est notre alliée et notre premier partenaire commercial. La communication est très ouverte avec le gouvernement chinois. Deuxièmement, le Président croit fermement à l’efficacité de la diplomatie pour régler les différends entre nations.


          HELEN JOHNSON, FOX NEWS : Mais vous n’avez pas répondu à la question. Sommes-nous en guerre contre la Chine ?


          LINDSAY TATE : Je pense que nous serions tous au courant si nos deux pays étaient en guerre !


          JOHNSON : Si on vous pose la question, c’est qu’on est dans le flou !


          BONNER : Lindsay, des rumeurs prétendent que certaines de ces péripéties seraient le fait d’une cellule constituée par le Pentagone, mais qui serait passée dans la clandestinité. Beaucoup des appels reçus par les médias proviennent de sources anonymes localisées dans le District of Columbia. On parle de liens avec des réseaux de hackers, quelque chose baptisé le projet Emprise ?


          LINDSAY TATE : C’est parfaitement ridicule, Al. Pourquoi le Pentagone serait-il impliqué dans des événements qui n’ont rien de militaire ?


          BONNER : Une cyber-guerre ? Une guerre psychologique ? Il se murmure qu’une seule et même personne serait à l’origine de ce chaos, au centre de ces diverses crises…


          LINDSAY TATE : Vous avez un nom ?


          BONNER : Euh, non…


          LINDSAY TATE : Revenez me voir quand vous en aurez un et je me pencherai dessus. En attendant, ce ne sont que des supputations ridicules. N’y accordez aucun crédit, Al. Il n’existe aucun individu capable à lui seul de peser ainsi sur les événements à travers le globe. Personne, je vous dis. C’est impossible.


          BONNER : Lindsay…


          LINDSAY TATE : Merci d’être venus. Si nécessaire, je vous retrouverai d’ici quelques heures pour un nouveau point.


           


          FIN DE LA TRANSCRIPTION
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        SOUTHEAST WASHINGTON DC, 22 AVRIL, 14 H 15


        L’agent Paul Stoddard observait les cercles concentriques vert fluo que générait le programme de surveillance sur son ordinateur portable. Les ondulations émanaient de divers points d’une carte quadrillée de Southeast Washington. Chaque cercle, et il y en avait plus d’une centaine, figurait un nœud de trafic Internet, des adresses IP réparties à travers le quartier. Une nouvelle onde verte signifiait une augmentation d’un pour cent de l’activité. Seuls les plus gros consommateurs de données étaient signalés par le programme. Et Stoddard était convaincu que l’un d’eux était Garrett Reilly. Mais lequel ?


        Il tâta la cicatrice recousue le long de son oreille gauche. La douleur était toujours présente, des élancements synchrones avec les ondulations à l’écran. Et aussi l’acouphène. Depuis que Reilly lui avait assené un coup de chaise à la tempe, il entendait un sifflement aigu dans les deux oreilles. L’urgentiste lui avait expliqué qu’il s’agissait d’une forme de stress post-traumatique, une lésion tant psychologique que physiologique. Quelle qu’en soit la cause, cela minait Stoddard qui s’était juré de le faire payer à Reilly.


        La camionnette Dodge Econoline parcourait doucement les rues secondaires de Southeast Washington. L’agent Cannel était au volant. Il s’arrêtait tous les cinquante mètres pour vérifier l’état du trafic Internet. Stoddard, qui s’occupait de l’ordinateur, n’avait qu’à laisser faire le programme et guetter l’apparition de pics significatifs. Pour l’instant, ils étaient parvenus à réduire la cible à un périmètre d’une vingtaine de blocs. Ce qui représentait malgré tout près d’un millier de domiciles, bien plus qu’ils n’en pouvaient fouiller en l’espace de quelques heures, même avec la dizaine d’équipes du Homeland Security qui ratissaient les environs. Non, il leur fallait impérativement une ondulation considérable, signe d’un hacking de grande envergure. Là on pourrait enfoncer des portes et s’occuper de Reilly. Et la carrière mal en point de Stoddard serait relancée.


        « Démarre le prog de surveillance des mobiles ! » cria Cannel depuis l’avant.


        Stoddard alluma un deuxième ordinateur – ils en avaient cinq à leur disposition, ainsi que du matériel d’écoute, des micros, des longues-vues, des jumelles, sans compter quantité d’armes à feu, des béliers, des grenades aveuglantes et un fusil à lunette. Il ouvrit le programme de triangulation. Sans être aussi puissant que les outils disponibles au siège du Homeland Security, c’était suffisant pour leur signaler toute antenne-relais par laquelle transitait un trafic inhabituel, et leur fournir une géolocalisation approximative grâce aux recoupements avec les antennes des zones de couverture qui chevauchaient. Il existait également un réglage permettant d’obtenir une alerte pour tous les appels provenant de l’étranger. Jusque-là, cela n’avait pas été très utile : la population entière de Southeast Washington semblait pendue au téléphone avec le Mexique, le Salvador et l’Éthiopie. Stoddard avait un tout autre pays en tête. La NSA savait que Reilly avait envoyé une analyste en Chine et l’on espérait qu’elle allait le contacter. Le plus tôt serait le mieux. Ce coup de fil serait plein d’enseignements. Peut-être même qu’il suffirait pour débusquer Reilly.
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        SOUTHEAST WASHINGTON DC, 22 AVRIL, 16 H 56


        On frappa à la porte des toilettes. « Oui ? dit Garrett en s’efforçant de ne rien laisser transparaître de son épuisement.


        – Yo, c’est Mitty ! Ça va ? Tu coules un giga-bronze ou quoi ? »


        Il ramena les pieds sous lui et redressa le torse. Il avait le tournis. Cela faisait un quart d’heure qu’il se trouvait là, prostré. La totalité de son champ visuel avait été envahi par les amibes noires au moment où il était entré dans la salle d’eau, le rendant pour ainsi dire aveugle. « Oui, dit-il en s’agrippant au rebord du lavabo pour se relever. Tout va bien. » Il fixa le miroir en clignant des yeux. La vue revenait progressivement, par morceaux. Pâle comme un linge, il avait les joues creusées, les cheveux collés sur le front et du vomi séché sur les lèvres. Tout chez lui empestait le dégueulis : ses doigts, sa chemise, son menton et sa bouche. Chaque fois qu’il inspirait une bouffée d’air, la puanteur âcre était présente. Déjà que ça ne sentait pas franchement la rose dans les toilettes de la triperie Murray ! La propreté n’était pas le souci principal des membres de l’équipe. Ils auraient quand même pu y faire un rapide coup de ménage. La douleur dans son crâne était de plus en plus aiguë, comme un pic à glace qu’on lui vrillerait dans le cerveau, et son corps semblait vouloir s’en débarrasser en vomissant. Mais le résultat était pire : il avait la gorge à vif, une odeur infecte dans les narines et la tête qui explosait. Il s’aspergea le visage d’eau froide, puis s’essuya avec une vieille serviette, mais l’épuisement le ceinturait toujours. Son corps le lâchait. Il était en bout de course.


        Quand il ouvrit la porte, Mitty le dévisagea, l’air surpris, et huma les relents qui émanaient des toilettes. « T’as dégobillé ?


        – Oui. Je t’ai gardé les meilleurs morceaux.


        – Je vois que tu es toujours aussi insolent. C’est que tout va bien. » Il avança doucement dans le couloir en direction de la salle des ordinateurs. Il laissait courir l’index sur le mur, l’air de rien alors qu’il le faisait par crainte de tomber. Mitty posa doucement la main sur son épaule. « Je suis là, chef ! » En temps normal, il l’aurait repoussée, mais là il accepta son aide. Il était content de l’avoir à ses côtés. Mieux que ça, il lui en était reconnaissant.


        Personne ne lui prêta attention quand il revint et regagna sa place. Les écrans devant lui grouillaient d’activité. Il tenta de balayer l’information, mais ses yeux étaient trop endoloris pour la lecture rapide. « Quelles sont les nouvelles ? demanda-t-il à Mitty. J’ai du mal à lire. »


        Ce fut Bingo qui répondit. « Conforme à nos prévisions. La Corée du Nord fait la une. Puis, dans l’ordre, on a le Bouclier d’or, la fusillade devant l’ambassade de Chine et les émeutes là-bas. Mais les journalistes sont débordés, ils ne savent plus où donner de la tête.


        – Parfait, dit Garrett en ouvrant son compte Bourse en ligne. On va en rajouter une couche. »
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        CENTRE DE TRAITEMENT DES TRANSACTIONS FINANCIÈRES AUTOMATISÉES, NEW YORK, 22 AVRIL, 18 H 01


        Autrefois, il y a cent ou deux cents ans et jusqu’à la deuxième moitié du vingtième siècle, les actions d’une société s’échangeaient à la Bourse locale, très souvent manuellement, par l’entremise d’agents de change qui négociaient entre eux des paquets de titres, aux horaires de bureau et pour le compte de clients qui leur avaient passé des ordres en personne, ou par téléphone plus récemment. Le volume des transactions était régulier, stable et, comparé aux montants d’aujourd’hui, minime. Les gros investisseurs n’avaient pas à débourser tant que ça pour peser sur les cours, et parvenaient même de temps en temps à les manipuler. Un vent de panique s’emparait parfois des marchés – les cours qui s’envolent, les bulles spéculatives et les krachs font partie du capitalisme depuis que les hommes se sont mis à échanger des biens contre de l’argent – mais le processus était plus long dans toutes ses phases : prémices, crise et rétablissement. Le célèbre épisode de la tulipe hollandaise en 1637 – l’effondrement du cours après que celui-ci eut été multiplié par cent – s’est soldé par plus d’une décennie de déflation. La bulle de la Compagnie des mers du Sud en 1720 a entraîné des faillites dont l’impact s’est fait sentir sur plusieurs générations. La crise de 1929 a pesé sur l’économie américaine pendant plus de dix ans, jusqu’au début de la Deuxième Guerre mondiale.


        Aujourd’hui, avec le développement des communications globales instantanées et l’émergence de masses de capitaux qui circulent librement, les marchés financiers fonctionnent à l’échelle de la planète et en temps réel. Les échanges ont lieu vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et ne se limitent plus aux seules actions. Tout se négocie : obligations, contrats d’assurance, dette, hypothèques, devises, matières premières, quasiment n’importe quoi dès lors que quelqu’un quelque part en a fixé le prix de vente. L’argent sous toutes ses formes, provenant de tous les pays, ne cesse de s’écouler d’un point du globe à un autre, à la recherche du meilleur rendement. Si les deux pour cent des bons du Trésor américain sont jugés insuffisants, les fonds franchissent l’Atlantique en un éclair pour se porter sur les émissions de dette des entreprises allemandes qui rapportent du trois pour cent. Toujours trop maigre ? Le même argent disparaît d’Europe pour se déverser sur les matières premières africaines, du cinq pour cent garanti. Et si le continent noir sombre dans la corruption ou les troubles révolutionnaires, alors on retourne illico vers les obligations américaines et leur relative sécurité. Le tout en un battement de cils.


        Un trader moderne peut effectuer des milliers de transaction en moins de temps qu’il n’en fallait à un agent de change de 1929 pour crier « Je vends ! », « J’achète ! » ou bien « J’ai tout perdu ! ».


        Autre nouveauté, certains échanges effectués sur le marché global ne sont pas portés à la connaissance de tous. De gros montants transitent par ce qui s’appellent les dark pools, des marchés occultes sur lesquels se pratiquent des négociations secrètes et confidentielles, par l’entremise de tierces parties et de courtiers anonymes. Le marché de la dette – des titres émis tant par les États que par les entreprises – est particulièrement opaque, sans la moindre autorité pour contrôler que tous les intervenants bénéficient de la même information sur les cours. C’est une sorte de repli obscur où les acheteurs doivent être sur leurs gardes, une économie de l’instantané où les fortunes se font et se défont en l’espace d’une fraction de seconde, et ce à l’insu de tous. Du moins, dans un premier temps. À la longue, les choses finissent par se savoir. Dès que des grosses sommes sont perdues ou gagnées, il se trouve forcément des observateurs au regard froid pour en prendre note, et ruminer au choix leur jalousie ou leur jubilation sadique. Et c’est là que réside une autre différence entre les marchés d’aujourd’hui et ceux d’il y a cent ans. L’information circule presque aussi vite que l’argent. La nouvelle d’une action en chute libre, d’une dette déplafonnée, d’un produit défectueux ou d’une banqueroute imminente se répand à la vitesse de l’éclair. Souvent, les rumeurs franchissent les frontières encore plus vite que les données. Le cours d’un titre peut s’envoler ou s’effondrer sur la base d’avis hâtifs. Des avis qui ne se fondent pas toujours sur des faits objectifs. Et cela peut avoir des conséquences dévastatrices. C’était précisément là-dessus que misait Garrett.


         


        Cela démarra par des rumeurs, un peu avant minuit, heure de Washington. Celles-ci colportaient des informations qui semblaient très crédibles, concernant la solvabilité d’une poignée de sociétés chinoises cotées sur les marchés américains. Elles prenaient la forme de messages postés sur des blogs financiers et des forums boursiers. Des notes d’analyse de Moody’s et Standard & Poor’s, qui semblaient tout à fait sérieuses, se mirent aussi à circuler sur le Net. Les deux agences de notation étant fermées pour la nuit, personne n’était disponible pour authentifier ces évaluations, mais beaucoup d’investisseurs décidèrent néanmoins de les prendre pour argent comptant. Ensuite, une société de courtage de Manhattan – Jenkins & Altshuler, soupçonnait-on – se sépara d’avoirs chinois pour un gros montant, des paquets de titres qui ne passaient pas inaperçus : trente millions de dollars d’actions de la Star Hong Kong, vingt-cinq millions de Han Le Manufacturing et cinquante millions de Ace Software. Cela se sut. Aux quatre coins du globe.


        À une heure du matin, les rumeurs rebondissaient en tous sens, de plus en plus folles à mesure qu’on les répétait. Les sociétés chinoises n’étaient que des coquilles vides, elles n’avaient pas d’usines ni de véritable production. Des variantes voyaient le jour : les produits de ces compagnies présentaient une dangerosité qui avait conduit l’administration américaine à ouvrir une enquête. Un document PDF fit son apparition vers deux heures du matin, orné du sceau du procureur pour le district sud de New York, attestant que la rumeur était fondée. Les sociétés chinoises faisaient bel et bien l’objet d’une investigation et la justice cherchait même à les faire radier de la Bourse new-yorkaise. Le point de non-retour vint à quatre heures et demie, quand la lettre d’information d’Alvin Montague, Placements de valeur, lâcha un véritable boulet de canon avec son premier tweet de la journée : « Vendre tout ce qui est chinois. » Le bulletin comptait plus de deux millions d’abonnés, quand Alvin Montague conseillait de vendre, ses lecteurs passaient l’ordre illico. Il en résulta une vente massive des titres chinois cotés sur les marchés européens et américains.


        Le problème était qu’Alvin Montague n’avait jamais écrit ce tweet. Son compte avait été piraté. Le procureur de Lower Manhattan et Moody’s avaient connu le même sort. Par qui ? Personne n’en savait rien. Mais peu importait car le mal était fait. Les cours chutèrent, d’abord lors des transactions hors Bourse en Europe et aux États-Unis, puis à l’ouverture des marchés en Asie. Ces rumeurs, auxquelles s’ajoutaient les tensions à propos du Boeing 777 atterri en Corée du Nord et les interrogations croissantes sur la capacité du gouvernement chinois à maîtriser sa situation intérieure, déclenchèrent la panique à la Bourse de Shanghai. CNBC rappela tous ses présentateurs en pleine nuit dans ses studios du New Jersey – à Pékin, il était dix heures du matin – pour traiter cette actualité extraordinaire. Sur le plateau, commentaires et exclamations fusaient en tous sens. On passait en boucle les vidéos de YouTube montrant des manifestants qui lançaient des pierres à la police dans une dizaine de villes chinoises. Pour quiconque regardait la télé ou jouait en Bourse, il semblait tout à fait clair que la masse des capitaux mondiaux s’était ramassée en un raz-de-marée qui cherchait à fuir la Chine pour se transporter n’importe où ailleurs. Le temps que les experts de la télé se taisent pour reprendre leur souffle, la Bourse de Shanghai avait perdu dix-sept pour cent. À midi, on en était à vingt-sept pour cent. À quinze heures, le gouvernement chinois décida d’arrêter les frais et suspendit les cotations. Mais le marché financier global ne ferme jamais, les transactions ne connaissent ni pause ni répit. Quand la cloche sonna en fin de journée à Wall Street, tous les titres chinois cotés dans le monde, en une multitude de Bourses, avaient bu la tasse. Le désastre financier était total. Et c’étaient de purs mensonges qui l’avaient déclenché.
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        SOUTHEAST WASHINGTON DC, 22 AVRIL, 20 H 02


        Garrett assista à la déroute des titres chinois avec une jubilation non dissimulée. Ce n’était pas tant qu’il prenait plaisir au malheur d’autrui – à la vérité, ça le laissait assez indifférent –, c’était plutôt l’idée d’une mystification générale qui l’enchantait, et qu’il en soit l’auteur. Tous les puissants de la planète avaient été victimes d’un prodigieux canular, sorti de son cerveau tordu : stratégie, feintes, fausses pistes, mensonges et falsifications. Comme s’était exclamée Mitty Rodriguez au moment de la suspension des cotations à la Bourse de Shanghai : « Garrett Reilly est une putain de légende ! »


        Ses maux de tête s’étaient légèrement atténués. Ce n’était même pas à regret qu’il voyait tout cet argent lui filer entre les doigts, alors qu’en temps normal ça l’aurait agacé au plus haut point. Il aurait pu shorter toutes les sociétés chinoises qui avaient pris un bouillon. Mais, comme il se le rappela, tirer profit d’une chute de cours qu’il avait lui-même provoquée, par ses mensonges et ses manipulations, relevait du délit d’initié. C’était passible d’une longue peine de prison. Il valait bien mieux que ça.


        Il laissa ses yeux courir sur les chiffres qui défilaient : CAC 40 à Paris, DAX en Allemagne, Hang Seng à Hong Kong, GSE à Johannesburg. Il y avait de la panique dans l’air. Une panique à l’échelle globale. Au sujet des entreprises chinoises, des risques de guerre, des troubles en Chine. Certaines craintes étaient fondées, d’autres pas. Peu importait. Seule comptait la confusion. L’imprévu. Dès lors que l’adversaire tâtonnait, ne sachant plus sur quel pied danser, il n’était plus en mesure de vous attaquer. Tôt ou tard, il lui faudrait rassembler ses forces pour se défendre.


        Les médias du monde entier s’agitaient de plus belle. Certains accordaient toujours la primeur au Boeing 777, alors qu’ailleurs c’était les émeutes en Chine ou la défaillance du Bouclier d’or. Toutefois, depuis quelques heures la panique boursière tendait à supplanter les autres sujets. Les experts dissertaient à l’antenne, tentaient d’expliquer le pourquoi de la crise et de discerner s’il s’agissait pour la Chine d’un krach de profonde ampleur ou d’un accès de panique provisoire. Encore une fois, Garrett se fichait des conclusions qu’ils en tiraient. Pourvu qu’il y ait de l’agitation.
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        NEW YORK, 22 AVRIL, 20 H 12


        Avery Bernstein avait suivi la chute des valeurs chinoises avec un mélange d’effroi et d’admiration : effroi que des investisseurs prétendument avertis puissent se laisser berner aussi facilement, admiration pour Garrett Reilly qui avait tout échafaudé et était parvenu à ses fins. Peut-être le génie du garçon servait-il une bonne cause. Avery en était réduit à des conjectures, mais il savait que Garrett avait tout orchestré. Tel le chef à la baguette pour une symphonie, il maniait et assemblait les données numériques, pour en façonner une étrange pièce musicale, quasi magique. Une musique de hacker. Laquelle semblait avoir un effet dévastateur sur les gens et les pays. Mais à quelles fins ?


        Il repensa à sa conversation téléphonique avec Garrett l’avant-veille. Si Jenkins & Altshuler acceptait d’être de la partie, Garrett avait pris l’engagement que d’éventuelles pertes seraient couvertes par le ministère de l’Économie. Ça paraissait extravagant, mais Avery devinait que le jeune homme naviguait désormais dans un univers auquel lui-même ne comprenait rien. Une autre pensée lui vint, une question qui le travaillait depuis plusieurs jours : risquait-il quelque chose à intervenir dans le monde de Garrett ? Celui-ci lui avait promis le soutien du gouvernement, mais pourrait-il tenir promesse ? Plus grave encore, existait-il d’autres forces en présence, comme ce Metternich, à qui les manigances de Garrett pourraient déplaire ? Si l’on apprenait qu’Avery s’était prêté à son jeu, s’en prendrait-on à lui ? À force de ressasser ses craintes, il virait paranoïaque. Trois jours auparavant, une entreprise spécialisée avait vérifié qu’aucun système d’écoute n’était dissimulé chez Jenkins & Altshuler. Avery avait également fait remplacer l’ensemble des serveurs, un coût non négligeable, et avait équipé les nouvelles machines de tous les logiciels de sécurité imaginables. Il avait aussi fait changer les serrures de son appartement et envisageait de prendre un chien, lui qui avait toujours détesté les animaux. Bon, d’accord, le chien, c’était sans doute un brin excessif.


        Avery éteignit son ordinateur et le téléviseur, salua sa secrétaire Liz et adressa un geste de la main aux quelques employés qui s’attardaient au bureau. La journée avait été profitable pour Jenkins & Altshuler. En vendant les actions chinoises prématurément, il avait anticipé la tendance et évité les pertes provoquées par la panique. Bien entendu, dès que l’on aurait fait le ménage, la SEC viendrait frapper à sa porte, exigeant de savoir ce qu’il avait su et surtout à quel moment. À ce stade, les avocats entreraient en jeu et les emmerdements commenceraient pour de bon. Il espérait que Garrett ne se défausserait pas, car l’argent seul ne suffirait pas pour qu’Avery et la société soient tirés d’affaire.


        Il prit l’ascenseur, dit bonsoir au portier du 315, John Street et sortit. Dehors, il jeta un coup d’œil à droite et à gauche. Les trottoirs étaient à peu près déserts, Lower Manhattan gagné par l’obscurité. Son appartement était situé à vingt blocs, dans le West Village. Avery avait toujours eu l’habitude de faire le trajet à pied, matin et soir, en partie pour l’exercice mais surtout parce que l’un des grands plaisirs d’habiter New York était d’en arpenter les rues. Toutefois, depuis la rencontre avec Metternich et son voyage à Washington, l’idée de marcher à découvert était nettement moins tentante. Il avait même franchement peur. Il faisait donc appel à un chauffeur à l’aller comme au retour, courant de la porte de son immeuble jusqu’à la voiture, puis jusqu’au bâtiment de Jenkins & Altshuler, et vice versa le soir.


        Oui, il regrettait amèrement d’avoir eu affaire à ce Hans Metternich. En plus de faire passer ses bureaux au peigne fin, il avait engagé un détective privé pour retrouver la trace du mystérieux personnage. Le seul homme ainsi nommé que l’on avait pu dénicher avait soixante-dix-huit ans et habitait aux environs de Munich. L’individu qui l’avait abordé à l’angle d’une rue dans Lower Manhattan n’était qu’un fantôme.


        Avery attendait au bord du trottoir, tapotant impatiemment du pied. Il s’y était pris un peu tard pour réserver la voiture qui ne serait sans doute pas là avant quelques minutes. La nuit était tiède, les rues lui paraissaient moins intimidantes que ces derniers jours. Sans qu’il puisse se l’expliquer, sa paranoïa s’atténua un instant. Les agissements de Garrett ne concernaient que lui. Avery ne jouait qu’un rôle mineur dans cette farce. Les grosses combines se tramaient à un échelon bien supérieur au sien. Cette pensée le rasséréna.


        Il décida de rentrer à pied. Il sortit son portable, décommanda la voiture et prit John Street vers l’ouest. Le soleil avait disparu à l’horizon. Avery huma profondément l’air printanier. Ce que c’était bon d’être en vie ! Il patienta au feu, puis traversa Broadway. Un moteur rugit. Sans doute un taxi qui filait prendre un client. Une femme cria quelque chose qu’il ne saisit pas. Mais quand il se retourna, il découvrit le véhicule qui fonçait vers lui et comprit qu’elle avait dit : « Attention ! »


        Au moment où la voiture le heurtait de plein fouet, Avery eut une dernière pensée : Pourvu qu’ils ne s’en soient pas pris à Garrett ! Pourvu qu’il soit sain et sauf !


        Puis les ténèbres l’engloutirent.
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        SHANGHAI, 23 AVRIL, 10 H


        L’ingénieur Li Chan était présent au rendez-vous, dans une gare bondée à la périphérie de Shanghai. Cependant, Celeste sentait qu’il était pris d’une hésitation. Petit chauve aux yeux tristes, il multipliait les gestes nerveux avec ses mains. C’était un cousin de Hu Mei, qui semblait en avoir des centaines un peu partout en Chine. Initialement, il était tout à fait disposé à les aider. Mais il s’était ravisé. « Qui me dit que vous n’êtes pas de la police ? demanda Li Chan en mandarin.


        – Si j’étais de la police, je vous aurais déjà fait arrêter. »


        Il opina du chef. L’argument lui paraissait raisonnable. Autour d’eux, les voyageurs se précipitaient d’un quai à un autre ou à l’extérieur pour sauter dans un bus qui les déposerait au centre de Shanghai. Le vacarme était incessant : des milliers de voix, les annonces des trains au départ ou à l’arrivée, le grondement des moteurs, le grincement des roues sur les rails. Ni les usagers ni les employés ne prêtaient attention au duo qui se tenait un peu à l’écart, deux personnes lambda en pleine discussion. « Si l’on découvre que ça vient de moi, je suis un homme mort », gémit Li Chan en se frottant les mains – on aurait dit qu’il cherchait à démarrer un feu. « Personne ne le saura », insista-t-elle calmement. Elle savait que le temps leur était compté. Elle se tenait au courant grâce à Internet ; stupéfaite dans un premier temps de pouvoir surfer en toute liberté sans la moindre censure, elle avait constaté avec une inquiétude croissante que les témoignages sur le chaos et les tensions politiques se propageaient sur les blogs et les sites d’information. Garrett Reilly avait déclenché la tempête, mais on avait désormais besoin de Li Chan. Tout de suite. Celeste comprenait que c’était là le test qu’elle redoutait. « Monsieur Li, dit-elle en cherchant le regard du vieil ingénieur. L’heure est grave. C’est un moment historique et vous avez la possibilité de jouer un rôle. Ça ne compte pas pour vous ?


        – Que savez-vous de l’histoire ? Vous êtes américaine. L’Amérique n’a pas de passé. Cent ou deux cents ans, qu’est-ce que c’est ? Rien du tout ! » Il eut un ample geste du bras. « En Chine, nous avons une histoire de plusieurs millénaires ! Je ne sais pas ce que projettent les États-Unis, mais ça ne changera rien. J’en ai assez. Je m’en vais. »


        Il s’écarta de Celeste, en proie à une peur manifeste, mais elle lui barra le passage. « Non, vous vous trompez. Ce qui se passe est essentiel. Pas seulement pour les Américains, pour la Chine aussi. Hu Mei accomplit quelque chose d’important, non ? Elle a conscience du passé, non ? » Celeste se rendit compte qu’elle parlait d’une voix suraiguë, la tension pesant sur ses cordes vocales. Elle devait impérativement se calmer.


        « Vous ne pouvez pas m’obliger, dit Li Chan. Je n’ai qu’à vous livrer à la police. Pourquoi pas ? Vous êtes impliquée dans un complot contre l’État. On vous jettera en prison. Vous serez battue et interrogée, avant d’être fusillée. Je n’ai qu’à vous livrer au soldat là-bas. Qu’est-ce qui m’en empêche ? »


        Il indiqua un jeune militaire vêtu d’un uniforme vert, qui se roulait une cigarette en observant paresseusement la foule. Il n’avait pas l’air très dangereux, mais il pourrait appeler des renforts qui seraient là en un rien de temps et nul doute que la suite des événements serait conforme aux prédictions de Li Chan. Car Celeste n’était plus une étudiante américaine en voyage au centre de la Chine pour les besoins de ses recherches. Elle prenait part à une insurrection. Elle était une révolutionnaire en herbe. Elle ferma les yeux et inspira profondément. Si elle avait appris une chose à observer Hu Mei durant les courtes heures passées en sa compagnie, c’était le pouvoir de l’humilité. L’heure du test avait sonné, à elle de se montrer à la hauteur. Elle inclina la tête et laissa la voie libre à Li Chan. Le soldat avait allumé sa cigarette. « Vous avez tout à fait raison. Vous êtes libre de faire ce que vous devez. J’ai eu tort de vouloir vous en empêcher. C’était bête et directif de ma part. Je suis bien américaine ! Je vous prie de m’en excuser. » Elle inclina de nouveau la tête et garda les yeux rivés au sol. Elle ne voyait pas si l’ingénieur se trouvait toujours là ou se dirigeait vers le militaire. Peu lui importait. On ne feint pas l’humilité, on accepte son sort avec sincérité et en connaissance de cause. Celeste ne regrettait rien. Elle inspira calmement et releva les yeux. À sa grande surprise, Li Chan n’avait pas bougé.


        Il avait un bout de papier à la main. « Tenez, dit-il en le lui remettant. Voici ce que vous demandiez. » Sur ce, il tourna les talons et se fondit dans la cohue.


        Celeste le regarda un instant, puis jeta un coup d’œil au papier. Y figuraient un nom d’utilisateur et un mot de passe. Elle sourit, sans triomphalisme ni soulagement. Simplement satisfaite.
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        SOUTHEAST WASHINGTON DC, 22 AVRIL, 22 H 15


        Garrett relut le texto trois fois, puis recopia l’inscription en pinyin – la transcription phonétique des caractères chinois – sur un bloc. Il éteignit le téléphone et retira la batterie. L’équipe s’assembla autour de lui. « Tu comprends ce que ça veut dire ? demanda Lefebvre.


        – Peu importe, répondit Garrett en pivotant sur son siège pour faire face aux ordinateurs. L’essentiel est qu’on puisse se connecter.


        – Mais l’interface utilisateur sera en chinois, non ? fit remarquer Bingo.


        – Une société finlandaise a le monopole des logistiques informatiques pour tours cellulaires. C’est forcément en anglais… Enfin, j’espère. » Il tapa une adresse url dans son navigateur Internet. Une page noire s’afficha, avec une boîte de dialogue pour le nom d’utilisateur et le mot de passe. Il saisit soigneusement le pinyin qu’il avait recopié, puis cliqua sur OK. Tout le monde retint son souffle. Un message d’accueil en anglais apparut : « Bienvenue, Li Chan. Administrateur régional Chine Mobile Tibet. » Garrett afficha un large sourire. « C’est bon ! »
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        SOUTHEAST WASHINGTON DC, 22 AVRIL, 22 H 16


        « On a une touche, annonça l’agent Stoddard qui surveillait la triangulation en cours de calcul à l’écran, à partir de la position des antennes-relais. Un SMS. En provenance de Chine. Reçu par un mobile dans les environs.


        – Peux-tu être plus précis ? demanda Cannel, au volant.


        – Ça vient. » Stoddard regardait le plan qui se décalait tantôt vers l’est, tantôt vers l’ouest, affinant la localisation du mobile qui avait reçu le texto. Il connaissait la méthode employée par le programme : calculer la distance entre les antennes-relais, pour évaluer la position du poste récepteur, en l’espèce un mobile dont l’indicatif correspondait à cette zone géographique.


        « Peut-on lire le message ?


        – Crypté. Ça prendrait des heures… » Stoddard se mit à encourager le logiciel du bout des lèvres. « Allez… Allez… » Le plan se stabilisa et un point rouge se mit à clignoter. « On dirait que c’est à l’angle de la 16e Rue et C. »


        Cannel démarra en trombe. Le pâté de maisons en question était tout proche. « T’as pas plus précis ? »


        Le point rouge clignota une dernière fois, puis disparut. « Il a coupé son portable, dit Stoddard. Il a même dû retirer la batterie. Mais j’ai l’impression que ça peut correspondre à deux bâtiments, voire trois. On peut gérer un double raid, trois ça risque d’être chaud. »


        Cannel engagea la fourgonnette dans Massachusetts Avenue. La nuit enveloppait la capitale, les rues baignées dans la lueur orangée des lampadaires. Stoddard vérifia le cran de sûreté de son pistolet Heckler & Koch 9 mm. Cannel prit la 16e Rue à droite et ralentit à l’approche de C Street. La rue était bordée de modestes demeures mitoyennes à un étage, dont la plupart auraient eu besoin de réparations et d’un coup de peinture. À l’angle se trouvait une boutique prolongée d’un entrepôt. Au-dessus des fenêtres condamnées figurait une enseigne fanée. « Boucherie-triperie Murray, déchiffra Cannel. Ça ne m’a pas l’air d’être ici… » Il contempla la devanture, la porte d’entrée et le grand local donnant sur l’allée à l’arrière.


        « Appelle les renforts, dit Stoddard. On va vérifier. »
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        PÉKIN, 22 AVRIL, 11 H 17


        Le ministre de la Défense, membre de la commission militaire centrale, croisa les doigts. « Au vu des éléments, mes services estiment que la guerre avec les États-Unis est désormais inévitable. Les événements des dernières vingt-quatre heures nous l’ont clairement démontré. »


        Cette déclaration suscita un certain émoi chez les six autres membres du comité permanent du politburo du Parti communiste chinois. Étaient réunis là les sept personnages les plus puissants de Chine. Rien que des hommes, ayant tous passé la cinquantaine, d’un tempérament prudent et conservateur. La situation les contrariait au plus haut point. Le secrétaire général, qui tenait les rênes du pouvoir, retira ses lunettes, les essuya avec le mouchoir placé sur la table à cet effet et les reposa délicatement sur l’arête de son nez. « Vous proposez que nous frappions les premiers ?


        – Oui, si nous souhaitons l’emporter, répondit le ministre de la Défense. Porter le premier coup nous procurerait un avantage décisif. Si nous attendons qu’agisse l’adversaire, il peut choisir le moment et le lieu du combat. Alors que si nous prenons l’initiative, nous lui imposons nos conditions, un atout indéniable. »


        Les mots résonnèrent dans la salle de réunion anonyme au cœur d’un immeuble gouvernemental, à proximité du palais de l’Assemblée du peuple sur la place Tiananmen. Le vice-président du parti but une gorgée d’eau, tandis que le secrétaire adjoint de la commission centrale pour l’Édification de la civilisation spirituelle secouait la tête d’un air écœuré et disait : « C’est exactement le contraire de ce qui était prévu, non ? » Il fixa Xu Jin, ministre de la Sécurité d’État, assis en face de lui et prostré dans un silence dépité. Tous les regards se dirigèrent vers lui. « C’est eux qui étaient censés nous attaquer, non ? »


        Xu Jin venait de connaître vingt-quatre heures désastreuses. D’abord la défaillance du Bouclier d’or, puis les fausses vidéos d’émeutes dans dix villes à travers le pays et enfin la déroute des compagnies chinoises sur les marchés financiers du monde entier. Xu Jin ne se faisait pas d’illusions : ses collègues du comité permanent le tenaient pour responsable de ces calamités. C’était lui qui avait suggéré des attaques furtives contre les infrastructures des États-Unis. Il avait proposé un calendrier, détaillant la portée et la méthode pour chacune des agressions. Et cela avait fonctionné à merveille. Provoqués, les Américains se trouvaient à deux doigts de déclencher la guerre, exactement ce que souhaitait le politburo. Qu’ils soient les premiers à tirer, avait soutenu Xu Jin, et nous serons la victime injustement agressée. La rébellion du Tigre passera au second plan et nous retrouverons la stabilité. Le ministre Xu Jin avait connu son heure de gloire. C’était un esprit brillant, un visionnaire. D’ici quatre ans, on le voyait à la tête du parti. Puis étaient survenus les événements de ces dernières vingt-quatre heures. Les Américains avaient riposté, avec une fourberie comparable. Le ministre n’aurait su expliquer comment ils s’y étaient pris pour tromper la vigilance de ses équipes ; les questions techniques le dépassaient complètement. Une seule chose était certaine : la contre-attaque avait été foudroyante et efficace, et cette débâcle risquait de lui coûter sa place au politburo. Xu Jin allait tout perdre, il terminerait ses jours en HLM, exilé en Mongolie. Il en transpirait de honte, le col empesé de sa chemise blanche imbibé de sueur. Mais tout n’était pas perdu, se ressaisit-il. Il pouvait encore retrouver les bonnes grâces du comité permanent. Il lui suffisait d’accuser quelqu’un d’autre de s’être trompé encore plus que lui. « Camarade secrétaire général, dit-il en s’efforçant d’adopter un ton calme, nous estimons au ministère de la Sécurité d’État qu’il s’agit là d’une proposition hasardeuse. Nous pensons que le ministre de la Défense fait preuve d’impatience. Nous jugeons que la situation est sous contrôle.


        – Qu’est-ce qui justifie cet avis, monsieur le ministre ? s’enquit le secrétaire général.


        – Mes équipes sont sur le point de rétablir le Bouclier d’or », affirma Xu Jin. Du bluff, mais il n’avait pas d’autre argument à faire valoir. « Les marchés financiers rebondiront dès que nous leur fourniront les informations véridiques, qui sont prêtes à être diffusées. Et nos forces de sécurité occupent le terrain dans les villes où se sont déroulées les émeutes, réelles ou imaginaires. Le couvre-feu y a été décrété. Personne n’a le droit de sortir. La situation est stabilisée. La société a retrouvé son harmonie.


        – Et vous êtes certain de ce que vous avancez, monsieur le ministre ? Le pire est derrière nous ?


        – Le ministère de la Sécurité d’État admet que les Américains nous ont infligé quelques dommages, mais nous affirmons que c’est terminé. » Xu Jin fixa ses collègues à tour de rôle. Il sentait qu’il gagnait leur soutien. « Les États-Unis n’ont pas de stratégie à long terme. Ce ne sont que des attaques au hasard. Désordonnées et irréfléchies. Ils n’ont aucune idée de la situation globale. Ils ignorent l’existence du Tigre, de la rébellion et de nos efforts pour y mettre un terme. Nous n’avons relevé aucune allusion à ce sujet dans leur presse, rien de la part de leurs diplomates ni des conversations interceptées. Si nous maintenons le cap que nous nous sommes fixé, nous parviendrons à nos fins. Les Américains sont paresseux et indisciplinés. De vrais enfants. Ils vont finir par s’emporter bêtement, par céder à la violence, et nous aurons obtenu ce que nous voulions. » Il s’éclaircit la gorge et gratifia le ministre de la Défense d’un regard hautain. « Le plan d’origine demeure valable et sera couronné de succès. »


        La porte de la salle du politburo s’ouvrit et un jeune homme en costume noir entra précipitamment. Il s’approcha du secrétaire général, esquissa une courbette et lui remit un document. Celui-ci parcourut la feuille et la rendit au conseiller qui s’éclipsa. Xu Jin fut pris d’une bouffée d’angoisse. « On m’informe, déclara le secrétaire général, que toutes les communications sont coupées avec la province autonome du Tibet. Plus rien ne passe, ni les téléphones portables ni Internet. Nous ne sommes plus en mesure de contacter la garnison qui s’y trouve postée. Nous devons nous attendre à ce que des émeutes éclatent sur place. » Il porta son regard corrosif sur le ministre de la Défense. « Monsieur le ministre, veuillez enclencher les préparatifs en vue d’une première frappe. »


        Xu Jin était comme foudroyé. Ce serait donc la guerre, et sa disgrâce. Pourvu qu’on trouve des restaurants corrects en Mongolie…
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        USS DECATUR, MER DE CHINE MÉRIDIONALE, 23 AVRIL, 12 H 03


        L’enseigne Hallowell était las d’observer son écran. Le faisceau vert fluo battait la mesure dans l’obscurité du centre opérationnel au cœur du destroyer. Les informations murmurées par les opérateurs radars et cibles formaient une présence autour de lui. Hallowell écartait les doigts et serrait les poings pour faire circuler le sang et empêcher ses paupières de se fermer. Il avait passé onze heures d’affilée à son poste et en avait encore pour une heure. Il avait consacré chaque seconde à surveiller les frégates chinoises qui suivaient le onzième groupe aéronaval de la marine américaine. Les Chinois s’en tenaient toujours au même manège : ils s’autorisaient une incursion à la portée des missiles américains les plus rapides, puis se repliaient en vitesse. On jouait à se défier à distance. Les deux camps excellaient à ce petit jeu. Le ballet était réglé à la perfection. Malgré tout, c’était une partie au rythme monotone. Cet incessant va-et-vient finissait par assoupir Hallowell.


        Quarante minutes auparavant, les quatre navires de guerre chinois avaient brusquement viré à tribord, fonçant droit vers la flotte américaine. Après quinze approches similaires en deux jours, Hallowell connaissait la suite par cœur. Ils franchiraient la limite des cent vingt-quatre kilomètres en deçà de laquelle ils étaient à portée des missiles, en maintenant leur trajectoire vers les navires américains. Au bout de dix kilomètres, ils vireraient à bâbord pour retourner au-delà de la limite. C’était réglé comme un mécanisme d’horlogerie. Hallowell vit les bâtiments chinois atteindre la ligne des cent quatorze kilomètres. Il attendit qu’ils rebroussent chemin, et on serait reparti pour un tour. « Trois, deux, un…, se murmura-t-il à lui-même. Et hop… » Il scrutait patiemment l’écran, mais les frégates chinoises ne viraient toujours pas. Il vérifia le traçage des données. Se serait-il trompé ? Se trouvaient-elles plus loin qu’il ne pensait ? Non, l’ordinateur confirma les informations : les Chinois étaient à portée de missile et continuaient d’avancer. Hallowell retint son souffle. Il leur donnait encore soixante secondes. Les quatre points verts continuaient d’avancer vers les Américains. Vers le Decatur. Vers lui.


        Soudain, un autre opérateur radar s’écria : « Décollage ennemi de la base aérienne de Guangzhou-Shadi ! Chasseurs à deux cent vingt degrés. Droit vers nous ! »


        Hallowell sentit son cœur se décrocher. Il appuya sur le bouton rouge à sa main droite et le chef de quart navigation répondit immédiatement. « Mon commandant, dit Hallowell, nous sommes en situation de combat. »


      


      

    


  




  

    

    

      

    


    98


    

      

        LA MAISON BLANCHE, 23 AVRIL, 1 H 04


        Quand on était venu la chercher, Alexis Ruffant était de retour à la DIA depuis seulement six heures, après son bref passage à la triperie Murray. Deux agents du Secret Service, gaillards baraqués peu amènes, l’avaient palpée et lui avaient confisqué son portable, puis l’avaient emmenée au complexe du Homeland Security dans Nebraska Avenue où on l’avait placée dans une cellule de détention au sous-sol d’un vieux bâtiment de brique rouge. Elle avait compris d’emblée qu’elle n’avait d’autre choix que de les suivre. Inutile de leur poser la moindre question, elle n’obtiendrait aucune réponse. Au bout de quatre heures environ – elle n’avait ni téléphone ni montre – deux autres agents la menèrent à un 4 × 4 qui les attendait et elle fut conduite à la Maison Blanche. Il faisait nuit. La ville était sombre et déserte. Alexis mesurait à quel point elle était seule et cela la plongeait dans une profonde angoisse. Personne ne lui adressa la parole pendant le trajet, mais elle parvint à lire l’heure sur l’horloge numérique en façade d’une banque – presque une heure du matin. À la Maison Blanche, on la mena dans une pièce dépourvue de fenêtres, sous l’aile ouest. Un agent femme du Secret Service lui fit subir une fouille au corps. Après vingt minutes d’attente, le duo d’agents du 4 × 4 l’escorta au Bureau ovale à l’étage.


        Trois personnes s’y trouvaient. Installé à son bureau, le Président se tenait le visage à deux mains et contemplait l’obscurité par-delà une fenêtre. Jane Rhys, conseillère pour la Sécurité nationale, sirotait un café dans un canapé. Debout dans un angle, les bras croisés, le ministre de la Défense Duke Frye fut le seul à regarder Alexis. Il semblait prêt à l’incendier. Tous trois avaient l’air épuisés. « Où est Garrett Reilly ? » demanda le ministre.


        Alexis était sur le point de lui répondre, mais se ravisa et se tourna vers le Président. « Monsieur le Président, je sais en effet où se trouve Garrett Reilly, et je suis disposée à vous le dire, mais…


        – Capitaine Ruffant, vous êtes un officier de l’armée américaine, l’interrompit le ministre, et vous vous trouvez devant votre commandant en chef. Je vous ai posé une question directe et le règlement vous impose d’y répondre immédiatement. »


        Le Président détacha son regard de la fenêtre et le dirigea sur Alexis. Il hocha la tête, comme pour l’autoriser à répondre. « Où est le jeune homme ? »


        Alexis marqua une hésitation. Elle avait su que ce moment viendrait, ce moment tant redouté. Elle rassembla tout son courage. « Monsieur le Président, ne portez pas la première attaque contre la Chine.


        – Le Président ne vous a pas fait venir pour bénéficier de vos lumières, capitaine, intervint Frye. Vous êtes là uniquement pour nous permettre de découvrir où se cache un individu qui perturbe des opérations cruciales menées en Asie, mettant en péril des millions de vies. Il présente une menace pour la sécurité nationale, et vous également, dès lors que vous refusez de dévoiler où il se terre. »


        Alexis serra les dents et continua d’enfoncer le clou. « Monsieur le Président, au vu de ce que je sais, je vous conseille de suspendre toute action militaire contre la Chine. Reilly a mis les Chinois sous pression. Une pression telle qu’ils couperont court à l’attaque projetée par leur armée.


        – Reilly cherche surtout à tirer profit du désordre qu’il a créé, objecta Frye. Il doit être en train de jouer à la baisse, empochant des millions pendant que nous discutons. Capitaine Ruffant, voulez-vous oui ou non nous dire où se cache Reilly ? Si vous refusez de nous le dévoiler, je vous ferai arrêter et juger par une cour martiale.


        – Garrett Reilly aborde la situation, les tensions avec la Chine et le risque de guerre, d’une manière originale. Personne ne peut prédire comment il va agir. Ni nous ni les Chinois. N’est-ce pas pour ça que nous l’avons recruté ? »


        Le ministre blêmit, ses traits en proie à une fureur glaciale. « Vous avez franchi la ligne blanche, capitaine. Vous ne pouvez plus revenir en arrière. » Il ouvrit la porte du bureau et ordonna à la secrétaire du Président : « Natalie, faites venir les agents Norris et Telleker ! » Il maintint la porte ouverte et lança un regard à Alexis. « Dernière chance, capitaine Ruffant. Où est Reilly ? » Avant qu’elle ait le temps de prononcer le moindre mot, les deux agents en costume noir arrivèrent précipitamment. « Arrêtez-la ! » ordonna Frye en la pointant du doigt.


        Alexis tendit les poignets sans offrir la moindre résistance, mais adressa un dernier regard à Cross. « Faites confiance au projet Emprise, monsieur le Président. Ça va marcher. Faites confiance à Reilly. La Chine sera obligée de reculer. »


        Un agent plaqua la main sur l’épaule d’Alexis tandis que l’autre lui attrapait le poignet et lui tordait le bras. Ils l’entraînaient vers la porte quand Jane Rhys, qui n’avait pas ouvert la bouche depuis son arrivée, se leva du canapé. « Vous pourriez m’expliquer pourquoi, capitaine ? s’enquit-elle. Qu’est-ce qui vous pousse à croire que la Chine reculera ? »


        Les agents se figèrent. Alexis tourna le cou pour regarder la conseillère à la Sécurité nationale, tandis que des doigts se plantaient dans sa clavicule. « Je crois que la Chine est au bord d’imploser. Ça va finir par basculer. Je pense que c’est ce que recherche Garrett… monsieur Reilly. » Elle pivota un peu plus pour voir le Président. « C’est tout le but de la guerre qu’il mène, non ? Une guerre invisible. Comme vous le lui avez commandé, monsieur le Président. Pour faire éclater leur système de l’intérieur. » Les agents la poussèrent vers la porte. Cette fois-ci, elle planta les talons pour s’accorder un dernier instant dans le Bureau ovale. Elle grimaça de douleur et ajouta : « N’est-ce pas préférable à un massacre ? »
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        SOUTHEAST WASHINGTON DC, 23 AVRIL, 1 H 32


        Garrett s’empara d’un nouveau mobile et y inséra une batterie. Le téléphone traînait là depuis le début, posé à côté des écrans. Personne n’y avait touché, il n’avait jamais servi. Mais le moment était venu. Jimmy Lefebvre, qui l’observait, lui dit : « Tu es décidé ? » Garrett eut un hochement de tête à peine perceptible. « Ils vont forcément le repérer, ajouta Lefebvre avec une pointe de nervosité. Un appel vers la Chine depuis un portable. Ils remonteront la trace jusqu’ici.


        – En réalité ils devraient déjà être là », murmura Garrett. Les moniteurs devant lui grouillaient d’activité, contrastant avec le silence de la pièce obscure. Il jeta un dernier coup d’œil au mur du fond. Les téléviseurs n’étaient qu’un bourdonnement incessant de voix et d’images. Actualités et opinions, la peur et la cupidité, une panoplie d’émotions humaines étalées au grand jour, sous les yeux du monde entier. L’humanité dans ce qu’elle avait de plus vulnérable, sur le point de basculer. La manipulation lui laissait un arrière-goût désagréable, toute cette mauvaise foi que l’on faisait gober à un monde innocent qui n’en savait rien. Enfin, innocent, c’était un bien grand mot… Lui-même ne l’était pas, aucun doute là-dessus, et peut-être était-il même en passe de rejoindre le camp des âmes damnées. Peu importait. Il était décidé.


        Quand il composa le numéro, les têtes se tournèrent vers lui dans la pénombre. Celeste Chen répondit à la quatrième sonnerie. « Garrett ?


        – À toi de jouer. » Il raccrocha et retira la batterie du téléphone. Poussa un soupir et tendit l’oreille.


        Un vague bruit lui parvint de l’extérieur, à peine distinct. Ça enflait, se rapprochait. Soudain, les planches de contreplaqué aux fenêtres de la triperie Murray volèrent en éclats. Sous une pluie de bouts de bois, des faisceaux de lampes torches balayèrent l’intérieur, bientôt suivis de grenades lacrymogènes. Des cris fusèrent à l’autre bout de la pièce quand on défonça la porte. Mitty se mit à courir, de même que Bingo. Garrett ne parvenait à distinguer personne d’autre dans l’aveuglante luminosité. De toute manière, il comprenait parfaitement ce qui se passait. On les avait enfin retrouvés et il ne pouvait rien y faire. Il n’y avait nulle part où s’enfuir. Épuisé et en piteux état, Garrett ne voulait plus se battre. Il leva les mains en l’air pour se rendre.
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        SHANGHAI, 24 AVRIL, 13 H 35


        L’esprit d’entreprise se déploie sans frein à Shanghai. On y trouve toutes les activités imaginables, à n’importe quelle heure du jour et de la nuit, dans un large éventail de qualités propres à satisfaire toutes les bourses. Shanghai est l’avant-poste du nouveau monde, portée par une fièvre d’enrichissement comme il n’en existe nulle part ailleurs, pas même aux États-Unis. Personne ne travaille plus dur que les Chinois, et ceux de Shanghai sont les plus acharnés à la tâche. Du front de mer colonial du Bund aux étonnants gratte-ciel de Pudong, des ruelles bondées de l’ancien marché de Cheng Huang Miao aux foules qu’attirent les boutiques de la rue de Nankin, Shanghai est une véritable fourmilière. C’est une ville fière, toujours en mouvement, moderne et compétitive, insatiable et impitoyable.


        Ça ressemble tellement à une ville américaine, songeait Celeste dans le bus de la ligne 1 qui la menait de la gare Ouest vers le centre-ville. En plus peuplé et plus vivant. La Chine a tant à nous apprendre. C’est une civilisation tellement plus ancienne, et en même temps plus neuve. Étrange contraste.


        Celeste éprouvait elle aussi cette ambivalence propre à la Chine et à Shanghai. Un monde entre Orient et Occident. Ambitieux et pourtant solidement ancré. Mélange de passé et d’avenir. Elle avait le sentiment de n’appartenir ni à un univers ni à l’autre, mais aux deux à la fois. Elle n’était plus certaine de sa nationalité, vers quel pays allait sa loyauté.


        Hu Mei lui donna un léger coup de coude. « On descend à cet arrêt, annonça-t-elle en lui souriant.


        – Désolée, dit Celeste en sentant son estomac se nouer. Je rêvassais.


        – J’aime rêvasser. Ce sont les moments de la journée que je préfère. Est-ce que tu te sens prête ?


        – Je crois, oui.


        – Parfait. Si tu le crois, c’est que tu l’es. » Hu Mei se leva et se fraya un passage vers l’avant du bus. Celeste la suivait de près en se demandant combien de personnes autour d’elles soutenaient le Tigre. Elle l’ignorait, mais n’aurait plus très longtemps à attendre pour le savoir. Bientôt, les flots inorganisés de gens qui allaient et venaient à travers la ville seraient transformés en un organisme vivant, obéissant à un nouveau principe. Bientôt, le chaos serait structuré. Dans un avenir tout proche.


        Celeste descendit du bus dans la chaleur de Shanghai. Autour d’elle, des milliers de gens s’affairaient, touristes, travailleurs et simples piétons. Hu Mei sortit son portable et écrivit un texto. Elle adressa un clin d’œil à Celeste, une œillade malicieuse et encourageante, et envoya le SMS. Et ils se produisit quelque chose d’extraordinaire : Celeste vit presque immédiatement la moitié des gens autour d’elle sortir leur téléphone pour consulter un message qu’ils venaient de recevoir. Mon Dieu ! pensa-t-elle. Le Tigre a plusieurs centaines de partisans rien que dans cette rue ! Ils étaient sans doute des milliers à portée de voix. Peut-être des millions dans le grand Shanghai. Lui revint alors ce que Garrett lui avait dit au Pentagone, quand il essayait de la convaincre de se rendre en Chine. Tu pourrais bien changer la face du monde. Putain de merde ! songea-t-elle. Là aussi, il avait raison ! Celeste Chen comprit alors quel cours allait dorénavant prendre sa vie : elle était en passe de devenir un soutien fidèle et indéfectible du Tigre.
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        SOUTHEAST WASHINGTON DC, 23 AVRIL, 1 H 40


        C’était un chaos indescriptible. L’obscurité striée de rayons lumineux, le gaz qui vous aveuglait et vous paralysait, les silhouettes noires qui s’engouffraient par la porte en poussant des cris. « Police fédérale ! Tout le monde au sol ! »


        Garrett tentait d’esquiver les rais jaunes qui balayaient la salle. Il aperçut Sarah Finley, la représentante de la CIA, et Mitty qui se jetaient à terre, la tête protégée sous les mains. Il n’avait pas dans l’idée de s’enfuir, conscient que c’était impossible, mais tentait de gagner du temps en se soustrayant aux forces qui donnaient l’assaut. Chaque minute comptait. Il se précipita vers la chambre froide à l’arrière. Quelqu’un lui attrapa l’avant-bras. « Suis-moi, dit Lefebvre. On peut passer par la porte latérale.


        – Ils attendent à coup sûr dehors pour nous cueillir. »


        Une voix martiale retentit soudain dans l’obscurité. « Garrett Reilly ! Où est Garrett Reilly ? »


        Garrett avait la bouche et les narines irritées à cause du gaz, un goût âcre et brûlant. Lefebvre le tira par le bras. « Viens ! Ils ne comptent pas te capturer vivant ! »


        À nouveau le commandement : « Reilly ! » Ils se dirigèrent tant bien que mal, en espérant que c’était la bonne direction. Aveuglé par la fumée et l’éclairage des néons de la rue qui s’engouffrait désormais par les fenêtres, Garrett gardait les paupières presque closes. « Garrett Reilly ! » Ils se figèrent quand la porte latérale vola en éclats, la silhouette d’un agent fédéral se découpant dans l’embrasure comme une créature de film d’horreur. Le visage affublé d’un masque à gaz, il balayait l’air de son arme semi-automatique, à la recherche d’une proie. Lefebvre tourna les talons et tira Garrett par le bras. Pas d’autre choix que de replonger au cœur de la bataille pour échapper au commando du SWAT.


        Garrett ralentit. La fuite était impossible. Il était fichu et le savait. Il s’arracha à la poigne de Lefebvre et leva les mains en l’air. « Ici ! Je suis Garrett Reilly ! Par ici ! » Les faisceaux des lampes furent braqués en direction de sa voix, le baignant dans une lumière jaune. Aveuglé, il plissa les paupières. Dans la salle il parvint à distinguer parmi la fumée les six policiers qui, de leurs bottes, maintenaient face contre terre les membres de l’équipe tout en braquant leurs fusils droit sur lui. Un solide gaillard, muni d’un gilet pare-balles par-dessus son costume noir, pointa son pistolet vers lui. « Garrett Reilly ? »


        Malgré la pénombre, Garrett le reconnut aussitôt, à sa corpulence et à sa voix. L’agent Paul Stoddard du Homeland Security. Son tortionnaire. « Reilly ? aboya Stoddard.


        – Tu sais très bien que c’est moi, connard ! »


        Stoddard ajusta sa position et Garrett se prépara pour l’impact de la balle qui mettrait certainement un terme à son existence. Il n’avait plus le temps de se cacher ni de détaler. Le moment était arrivé. La fin.


        Stoddard appuya sur la détente. Il y eut un éclair et une détonation assourdissante.


        Une masse s’abattit sur Garrett qui partit à la renverse. Ce n’était pas l’impact de balle qui l’avait fait chuter. Quelqu’un était affalé sur lui. Il se redressa et vit Jimmy Lefebvre, blessé à la poitrine. Il perdait du sang. « Merde ! geignit Lefebvre. Putain de merde ! »


        La pièce s’emplit à nouveau de cris. Dans la confusion, Garrett reconnut des voix familières : « Putain, Jimmy est touché ! »


        Lefebvre leva les yeux vers lui. « Je crois que je suis en train de mourir, bafouilla-t-il.


        – Il faut une ambulance ! cria Garrett. Appelez les secours !


        – Non, tu ne comprends pas. Je vais mourir.


        – Bien sûr que non, Jimmy… » Mais Garrett vit qu’il avait raison. Les paupières de Jimmy cillèrent, puis son regard devint vitreux. Sa respiration était irrégulière. La vie l’abandonnait peu à peu. Et Garrett sut soudain qu’il était mort. Si vite. Jimmy Lefebvre était mort. Garrett en eut la gorge toute sèche. C’était la première fois qu’il tenait un mort dans ses bras. Il ne pouvait l’accepter. Il avait beau savoir que c’était impossible, il voulait le ramener à la vie. Il peinait à respirer.


        « À toi, maintenant ! » grommela quelqu’un.


        Garrett releva la tête, stupéfait. L’agent Stoddard le toisait à moins de deux mètres, l’arme pointée sur son front. Garrett secoua la tête, vidé de toute énergie, les yeux en larmes à cause du gaz et du choc. « Tu veux m’abattre ? Pas de problème, vas-y. Mais tu es filmé. Chaque seconde est retransmise via un site Web. » Stoddard se figea de surprise. Sa tête pivota, balaya les murs, scrutant chaque coin. L’arme tremblait dans sa main. « Des webcams. Dans tous les angles de toutes les pièces. Vas-y, Stoddard. Tire. Supprime-moi. Mais sache que le monde entier t’observe. » Stoddard grinça des dents. Tous les regards étaient rivés sur lui. Ses mains tremblaient de plus belle.


        Une voix retentit soudain dans le silence. « Garrett ! » Mitty repoussa le policier qui la retenait. « La webcam de Shanghai ! » Elle indiquait un écran fixé au mur du fond. L’image était saccadée et la définition grossière, mais on distinguait parfaitement une marée humaine qui défilait dans Nanjing Road au centre de Shanghai. La liaison rudimentaire suffisait pour voir les milliers… non, les dizaines de milliers de personnes qui marchaient d’un même pas, leurs bras se balançant en rythme, la bouche ouverte pour crier des slogans ou chanter. Le cortège occupait toute la largeur de l’avenue et se prolongeait à perte de vue. Et la foule ne cessait de grossir : des gens arrivaient des rues adjacentes, descendaient des bus ou sortaient des immeubles de bureaux. On avait l’impression que le flot ne se tarirait jamais, qu’il se trouvait là une infinité d’êtres humains. Peut-être était-ce le cas. Garrett serra Lefebvre dans ses bras et murmura, à l’intention autant du corps inerte que des autres : « C’est parti… On a réussi… »
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        PÉKIN, 24 AVRIL, 14 H 15


        De l’autre côté du globe, le secrétaire général du Parti communiste chinois observait la même marée humaine depuis une cabine exiguë qui réceptionnait les images filmées par les caméras de vidéosurveillance. Comme Garrett, il affichait une expression de stupeur. « Combien sont-ils ? s’enquit-il.


        – C’est difficile à dire pour l’instant, monsieur le secrétaire général », répondit l’opérateur vidéo qui faisait défiler à l’écran divers quartiers de Shanghai. Toutes les prises de vue, sous quelque angle que ce soit, offraient le même constat : la foule ne faisait que s’accroître. Elle était d’une taille prodigieuse, comme si toute la Chine rurale s’était déversée le même jour dans la même ville. « Visiblement, ils continuent d’arriver.


        – Par millions, constata le secrétaire général.


        – Mais où vont-ils ? demanda le ministre de la Défense. Sait-on au moins cela ? »


        La tension disparut soudain des traits du secrétaire général qui se détendit, comme frappé par une révélation mystique. L’esquisse d’un sourire se dessina sur ses lèvres. « Ils vont où ils vont. » Il essuya ses lunettes, son vieux tic, les replaça sur son nez et se tourna vers le ministre. « Ordonnez le repli de nos forces militaires. Nous avons besoin de tous les patriotes sur le terrain.


        – Mais… et les Américains ?


        – Nous ne pouvons pas affronter en même temps les Américains et notre peuple. Nous avons subi une défaite. Il faut reculer. »
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        USS DECATUR, MER DE CHINE MÉRIDIONALE, 24 AVRIL, 14 H 42


        L’enseigne Hallowell avait les poings livides tant il agrippait fort les accoudoirs de son fauteuil pivotant. Le corps tendu, il attendait que les Chinois ouvrent le feu. Les frégates de la marine populaire n’étaient plus qu’à quarante kilomètres à l’ouest de l’USS Decatur. À cette distance, un missile mer-mer mettrait trente secondes pour frapper le destroyer. Dans le jargon des opérateurs radars, cela s’appelait la zone du battement de cils : un battement de cils et vous étiez mort.


        Les yeux de Hallowell suivaient les points verts figurant les vaisseaux chinois, de même que les trajectoires rapides des chasseurs Shenyang J-15 qui décrivaient de larges cercles à l’arrière de la flotte. La Chine avait déployé là une véritable force de frappe aéronavale, et celle-ci semblait à deux doigts de déclencher les hostilités.


        L’officier de quart opération se pencha par-dessus l’épaule d’Hallowell pour jeter un coup d’œil à son écran. Qu’attendent les Chinois ? se demandait l’enseigne. Qu’on tire les premiers ? Il savait que c’était une éventualité tout sauf théorique. Les Américains disposaient de deux escadrilles de Hornet F-18 qui talonnaient les avions chinois. Tous les missiles antinavire du Decatur étaient pointés sur les frégates ennemies. Les opérateurs cibles de part et d’autre de Hallowell avaient le doigt prêt à appuyer sur le bouton. Au premier signe d’une attaque chinoise, on déclencherait la riposte. À chaque vaisseau et chaque avion de se défendre comme il pouvait. Ce serait un vrai bain de sang.


        Le cœur de l’enseigne Hallowell battait la chamade, parasitant le bip du radar dans ses écouteurs. Pendant la formation, on leur avait appris à surmonter leur angoisse, mais ce n’était pas si simple que ça. La peur lui nouait le ventre. « Trente-cinq kilomètres », annonça-t-il à voix haute alors qu’il savait pertinemment que tous les opérateurs suivaient désormais les Chinois. Aux aguets, le regard rivé sur leur écran. Le missile atteindrait sa cible en vingt-cinq secondes. Hallowell crut entendre ses camarades qui inspiraient d’un même mouvement, mais ce n’était que sa propre respiration. L’interphone grésilla et la voix du capitaine retentit. « Tir de missiles à mon commandement ! Cinq… »


        Hallowell plissa les yeux et banda ses muscles, comme s’il se préparait à encaisser un coup de poing. « Quatre… trois… » Soudain, Hallowell crut déceler une infime modification dans le cours de la frégate chinoise de tête. Allaient-ils se replier ? « Deux… » Le rayon lumineux du radar effectua un nouveau tour complet. Mais oui, le vaisseau chinois modifiait sa trajectoire. Hallowell aboya : « Ils battent en retraite ! Les cibles ennemies ont changé de cap ! »


        Le capitaine n’en tint pas compte : « Un… À vos marques, feu ! »


        Mais l’officier de quart opération s’écria : « Tir suspendu ! Je répète : ne tirez pas ! » Il se pencha pour scruter l’écran de Hallowell, imité par les deux opérateurs cibles. Les quatre frégates chinoises avaient mis le cap au nord, une trajectoire parallèle à celle de l’USS Decatur. Le vaisseau de tête avait même viré davantage à l’ouest, en direction de la Chine. « Ils rentrent au port », murmura Hallowell. Puis il le répéta, plus fort : « Ils rentrent au port ! »


        Des cris de joie spontanés retentirent dans le central opérationnel en même temps que la voix du capitaine tonnait par le haut-parleur. « Alors, ces missiles ? »


         


        L’officier de quart empoigna le micro tandis que Hallowell et ses collègues s’étreignaient et se congratulaient. Hallowell se mit à rire. Il n’y aurait pas de guerre. Du moins pas dans l’immédiat. Ce n’était pas ici qu’éclaterait le conflit. Tout compte fait, peut-être allait-il revoir Dallas.


      


      

    


  




  

    Épilogue
ALEXANDRIA, VIRGINIE, 26 AVRIL, 15 H 39
Garrett entendit des pas. Depuis deux jours, il avait appris à les décrypter. La plupart du temps, il s’agissait d’un gardien lui apportant sa nourriture sur un plateau, allure traînante et désabusée. De temps en temps passait quelqu’un qui l’observait un instant, la démarche hésitante et attentive ; les pas s’approchaient, s’arrêtaient momentanément et repartaient. Un médecin était entré une fois pour prendre sa tension et inspecter ses pupilles. Celui-là avait semblé désorienté, dépassant sa cellule avant de revenir sur ses pas. Un peu plus tard, une nouvelle distribution de bouffe avait eu lieu. La tambouille que l’on vous servait au centre de détention fédéral de Virginie était infecte, mais Garrett s’en fichait. Il était incapable de penser à autre chose qu’au visage agonisant de Jimmy Lefebvre. Il éprouvait encore la sensation du sang sur ses mains et ne cessait d’entendre son dernier râle. Jimmy Lefebvre s’était sacrifié pour lui, il s’était délibérément jeté sur la trajectoire de la balle de Stoddard. Sans ce geste, c’est Garrett qui serait mort. Ce constat le sidérait et le hantait. Lefebvre avait donné sa vie pour la sienne, impossible de revenir en arrière. Garrett en ressentait un chagrin écrasant et une profonde perplexité. Pourquoi Lefebvre avait-il fait ce choix ? À quoi avait-il pensé pendant la fraction de seconde où il avait pris sa décision, alors que l’index de Stoddard appuyait sur la détente ? Garrett en était réduit à des hypothèses et cela lui accaparait l’esprit depuis deux jours. Lefebvre avait-il saisi l’occasion de se sacrifier parce qu’il aspirait au combat depuis si longtemps ? Avait-il agi par réflexe, pour sauver son prochain ? Ou bien avait-il décidé que le monde avait davantage besoin de Garrett Reilly que de Jimmy Lefebvre ?
Cette dernière possibilité le terrifiait. Si là était l’explication, il ne voyait pas comment assumer un tel poids sur ses épaules sans devenir fou. Malheureusement pour lui, il n’avait rien d’autre à ressasser. Depuis son arrestation, il n’avait plus aucun accès à l’information. Plus rien, après des jours à baigner dans un flot incessant de renseignements. Le maître du monde numérique se retrouvait coupé de tout. Qui sait, au-delà des murs de sa prison c’était peut-être la troisième guerre mondiale. Mais il n’y croyait pas trop. Cela tenait peut-être à l’attitude des gardiens, leur allure détendue et leur mine décontractée quand ils inspectaient sa cellule et s’assuraient qu’il n’allait pas tenter de se suicider. Ils ne donnaient pas l’impression de craindre une apocalypse imminente. Ou bien il tirait son espoir de la dernière information qui lui était parvenue : des millions de Chinois manifestant à Shanghai, semant la panique chez les leaders du Parti communiste. À moins qu’il n’ait tort. Le monde était peut-être à feu et à sang.
Les pas qu’il entendait à présent étaient différents. Rapides et décidés. Ils s’arrêtèrent devant sa porte, délibérément. Allongé sur son lit simple, Garrett tourna la tête. Le battant s’ouvrit d’un coup. L’agent Cannel se tenait là, les traits tirés, les lèvres légèrement incurvées aux commissures comme s’il avait un arrière-goût désagréable dans la bouche. Deux gardiens en uniforme étaient postés derrière lui. « Reilly, Garrett ? » demanda Cannel qui était muni d’une tablette électronique.
« Tu plaisantes ? lança Garrett avec un rire amer.
– Reilly, Garrett ? » répéta Cannel du même ton. Neutre et mécanique, sa voix s’efforçait de ne trahir aucune émotion.
« C’est bien moi. Reilly, Garrett, répondit Garrett, lassé de cette comédie.
– Vous n’êtes plus détenu par les autorités fédérales. Le procureur du District of Columbia a ordonné que soient abandonnées toutes les charges pesant contre vous. Vos affaires vous seront remises au bureau central par le surveillant général. Vous recevrez vingt-deux dollars afin de vous rendre de ce lieu de détention jusqu’à votre domicile ou lieu temporaire de résidence. » Garrett laissa échapper un grognement de surprise. Cannel lui tendit la tablette. « Vous devez signer là et là pour récupérer les affaires qui vous ont été confisquées au début de votre détention. Et en signant ici, vous renoncez à réclamer tout dédommagement à l’État pour le temps que vous avez passé en prison. Veuillez lire et signer. »
Garrett survola rapidement les lignes serrées de jargon juridique, puis apposa sa signature dans les trois cases. Cannel lui arracha la tablette des mains et attendit dans le couloir. Garrett s’accorda un moment pour se ressaisir, dépassé par les événements. Dès qu’il prit pleinement la mesure de ce qui lui arrivait, il quitta la cellule à son tour et suivit Cannel. Les deux gardiens fermaient la marche. « On t’a envoyé exprès, hein ? lança Garrett au dos de l’agent du Homeland Security. On t’a obligé à me libérer, comme punition. Pour t’humilier. Et ça te fait chier un max. » Il voyait Cannel se crisper sous son costume. « Pourtant, tu t’en sors bien ! » poursuivit-il comme ils franchissaient deux portes à digicode. « Ton acolyte Stoddard, lui, est vraiment dans la merde ! Il croupit dans une prison fédérale comme celle-ci. Poursuivi pour meurtre. » Même si personne n’était là pour le voir, Garrett ne se privait pas de sourire. « Peut-être qu’il est en train de se faire sodomiser en ce moment ! »
Cannel se figea soudain et fit volte-face. Il approcha son visage tout près de celui de Garrett qui sentit son haleine de fumeur. « C’est loin d’être terminé, sale petit con ! Je n’ai pas dit mon dernier mot. Au premier faux pas, vous me le payerez cash, toi et ta famille. »
Garrett attendit pour répondre que la rage de Cannel soit retombée. « Eh bien, pour moi c’est terminé. Complètement terminé. » Il prononçait ces mots sans amertume. Ce n’était qu’un simple constat. Il ne voulait plus rien savoir du gouvernement, des activités clandestines et du projet. Il avait tiré un trait sur tout ça. Cannel tourna les talons et s’éloigna d’un pas rageur, ne s’embarrassant plus de maintenir une façade de neutralité administrative.
Une fois qu’il eut récupéré ses affaires et les vingt-deux dollars, Garrett quitta le centre de détention William G. Truesdale. C’était une belle après-midi à Alexandria. Il goûta les rayons du soleil, malgré le vacarme de la circulation sur le boulevard périphérique de la capitale qui passait juste à côté en hauteur. Il s’arrêta devant un distributeur pour lire les titres du Washington Post :
LES MANIFESTATIONS MASSIVES SE POURSUIVENT EN CHINE
VIOLENTS AFFRONTEMENTS ENTRE LES ÉMEUTIERS
ET LA POLICE À PÉKIN
COUVRE-FEU EN VIGUEUR
DANS LA PLUPART DES VILLES CÔTIÈRES

L’article se trouvait sous la pliure, mais il n’avait pas de monnaie pour l’acheter. Cette machine n’acceptait pas les billets de un dollar. Peu importait. De toute manière, Garrett ne pouvait plus rien y faire. Il n’avait plus aucun pouvoir, privé même d’un accès à Internet. Il était écœuré et fatigué de tout ça. Il avait besoin de se reposer. Dans son propre lit à New York. Il se mit à marcher en direction du nord, en quête d’un car qui le ramènerait chez lui.
 
La semaine suivante se déroula dans une sorte de brouillard. Il passa le plus clair de son temps à dormir : dans son lit, au cinéma, parfois sur un banc au soleil. La fatigue était toujours là, dans chacune des fibres de son corps, mais il se rétablissait bien. Toujours présents, les maux de tête étaient de moins en moins violents et de plus en plus espacés. Le neurologue de l’hôpital Roosevelt lui expliqua qu’ils ne disparaîtraient peut-être jamais entièrement, mais que l’évolution était encourageante. Il l’invita à modifier son mode de vie. « Maintenant, fini les bagarres et les comportements à risque. Si vous continuez comme ça, vous allez y rester. » Garrett le remercia du conseil et promit de faire un effort.
Il relevait ses e-mails de temps en temps, mais ne surfait jamais sur les sites d’actualité. Il ne lisait pas la presse et ne regardait pas le journal télévisé. Il savait quand même que la crise était loin d’être terminée en Chine car les gens ne parlaient que de ça. Dans le métro, au restaurant et dans les magasins. Impossible d’y échapper. Garrett faisait de son mieux pour ne pas y penser. Il ne reçut aucune nouvelle de Celeste Chen. Il tenta de l’appeler, mais la ligne avait été coupée ; et ses courriels lui étaient renvoyés. Il avait lu quelque part que le gouvernement était parvenu à rétablir le Bouclier d’or. La censure avait repris de plus belle, aucune correspondance électronique n’était autorisée avec l’étranger. Les réseaux sociaux avaient été interdits. Il se demandait s’il reverrait un jour Celeste. Il espérait qu’elle n’avait pas atterri en prison à cause de lui, voire pire. La nuit, il se faisait souvent du souci pour elle.
Au bout de quelques jours, il appela chez Jenkins & Altshuler pour demander à Avery Bernstein de le reprendre. On lui passa une psychologue à la voix rauque, embauchée par la société. Elle l’interrogea prudemment sur le lien qui l’unissait à Avery, puis l’informa avec une compassion exercée qu’il était mort. Il était décédé quinze jours auparavant dans un tragique accident de la circulation. Garrett manqua tomber de sa chaise. « Comment c’est arrivé ?
– Il a été renversé par une voiture alors qu’il rentrait chez lui. »
Les idées fusaient dans la tête de Garrett. « A-t-on arrêté le coupable ?
– Toujours pas. La police a un certain nombre de pistes. L’enquête progresse très bien, m’assure-t-on. »
Il la remercia et raccrocha. Il passa le reste de la journée à fixer le mur, incrédule. Le lendemain matin, il lut les nécrologies sur Internet. Il en trouva plus d’une vingtaine. Celle du New York Times était assez étoffée, présentant Avery comme « professeur de mathématiques à Yale, entrepreneur du secteur financier et conseiller présidentiel ». Sa mort y était décrite comme « un drame non élucidé ». Le Daily News avait traité le fait divers avec quantité de détails morbides sur les derniers instants d’Avery, son transport à l’hôpital et les recherches du conducteur responsable. Quelques jours plus tard, un second article avait paru, constatant que le crime n’était toujours pas résolu. Puis plus rien. Comme si Avery n’avait jamais existé. Personne n’en avait rien à faire, aurait-on dit. Garrett appela le poste du sixième district à cinq reprises. Chaque fois, on annonçait qu’on lui passait un des enquêteurs chargés du dossier, mais il tombait directement sur une boîte vocale. Il laissa plusieurs messages qui demeurèrent sans réponse. Il se rendit sur les lieux de l’accident, à un bloc des bureaux de Jenkins & Altshuler. Il n’y avait rien à la mémoire d’Avery, aucun bouquet de fleurs. Comme il se tenait là, une pensée atroce fit soudain irruption dans son chagrin : maintenant qu’Avery n’était plus là, qui veillerait sur lui ? Personne. Il était seul au monde.
Un quart d’heure plus tard, il se trouvait dans le vestibule du bâtiment de Jenkins & Altshuler. Il était arrivé là sans le décider consciemment. Dès qu’il débarqua au vingt et unième étage, ses anciens collègues se pressèrent autour de lui. Que devenait-il ? Comment se sentait-il ? Avait-il des projets ? Il éluda la plupart des questions. Personne ne semblait se douter de ce qu’il avait fait depuis deux mois. La plupart des gens lui présentèrent leurs condoléances à propos d’Avery, dont on le savait très proche. Une directrice nommée Thomason descendit de l’étage supérieur et lui proposa de reprendre son ancien poste. La salle des marchés obligataires avait grandement besoin de son esprit mathématique. Depuis son départ, la société était sur une mauvaise série. Voulait-il redémarrer dès le lendemain matin ?
Il fut à son poste de très bonne heure, mais comprit vite que Jenkins & Altshuler avait cessé d’être pour lui le centre incandescent de l’univers. Ce n’était plus qu’un endroit où faire de l’argent. La vacuité lui sautait désormais aux yeux, comme s’il avait retiré ses œillères et voyait la salle des marchés pour ce qu’elle était réellement : une bande de jeunes gens imbus d’eux-mêmes qui aboyaient au téléphone. En fin de journée, il se sentait tendu et sur les nerfs. Après la clôture des cotations, il alla se promener au bord de la rivière, écrasant des canettes et les envoyant d’un coup de pied dans l’obscurité. Le soleil s’était depuis longtemps couché, l’Hudson semblait épaisse et lente sous l’air nocturne. Garrett se sentait vide.
Il appela Mitty et la retrouva plus tard dans la soirée autour d’un verre chez McSorley’s. Ils se racontèrent ce qui leur était arrivé depuis le raid à la triperie Murray. Comme lui, elle avait été détenue, puis relâchée sans explication. Elle avait cherché en vain l’avis des obsèques de Jimmy Lefebvre. Elle lui donna des nouvelles de Bingo et Patmore. Eux aussi étaient passés par une cellule avant d’être libérés. Patmore avait retrouvé les Marines. « Quant à Bingo, on s’est parlé une fois au téléphone, grommela-t-elle entre deux gorgées de Jack Daniel’s. Depuis, aucun signe de vie. Quel salaud. Après ce qu’on a vécu ensemble.
– Comment ça ? Vous avez vécu quoi au juste ? »
Elle émit une sorte de raclement de gorge, mi-grognement mi-crachement. « Rien de spécial. Je le déteste, c’est tout. »
Garrett crut déceler une vraie blessure dans son regard, aussi il laissa tomber le sujet. Un peu plus tard, elle chercha à le pousser à se battre avec un trader en dérivatifs qui avait un coup dans le nez, mais il ne marcha pas, prenant au sérieux la mise en garde du médecin. Elle le traita de mauviette, mais il ne s’en vexa pas et cela lui redonna même un peu le moral.
Cette nuit-là, il ne trouva pas le sommeil. Il n’arrêtait pas de penser à Avery et à ses derniers instants. S’était-il vu mourir ? S’agissait-il d’un meurtre ? Difficile de croire à un accident fortuit, d’autant que l’explosion était survenue quasiment au même endroit à peine un mois plus tôt. À force d’y réfléchir au long de la nuit, il finit par se convaincre que le mystérieux Hans Metternich était impliqué dans les deux incidents. Il ne savait rien de lui et la seule personne qui aurait pu le renseigner était morte. Il écrivit un courriel – « Où êtes-vous passé ? Qu’est-il arrivé à Avery ? » –, le crypta et l’envoya à l’adresse laguerrepardautresmoyens@gmail.com. Il patienta pendant deux heures, mais aucune réponse ne vint. Le lendemain matin, pendant qu’il se rendait à pied au travail, il crut repérer quelqu’un qui le filait. Un homme d’une quarantaine d’années, enveloppé dans un caban marine, une centaine de mètres en arrière. Comme Garrett pivotait pour l’apostropher, l’individu fit demi-tour et s’engagea dans la première rue adjacente. Garrett lui courut après, mais le temps qu’il atteigne l’angle le type avait disparu. Il était convaincu que c’était Metternich, le hasard était trop gros.
Quand il rentra chez lui dans la soirée, un paquet l’attendait sur la table de la cuisine. Un sac en papier kraft sur lequel était écrit, au marqueur noir : Pour Garrett. Son sang se figea. La porte était verrouillée et personne n’avait la clé, pas même le concierge. Il fit le tour de la table sans toucher au paquet, puis vérifia les fenêtres – toutes fermées – et les autres pièces, toutes vides. Il alla frapper chez ses voisins, mais personne n’avait rien remarqué. Il regagna la cuisine, son cœur battant la chamade, et prit son courage à deux mains pour inspecter le paquet. Le sac contenait un livre de poche, De la guerre de Carl von Clausewitz. Une carte achetée en grande surface était glissée entre les pages. Celle-ci représentait deux ours au regard triste qui s’étreignaient, avec l’inscription : « Profondes condoléances ». Elle était glissée au début du chapitre trois du livre premier, intitulé « Du génie guerrier ». Garrett lut les deux premières phrases : « Chaque activité particulière exige, pour être exercée avec une certaine virtuosité, des dispositions particulières d’esprit et de cœur. Lorsque celles-ci atteignent un degré supérieur et se manifestent par des actes hors du commun, on désigne l’esprit qui les possède du nom de génie.1 »
Il arracha le chapitre, déchira la carte en mille morceaux et balança le tout à la poubelle. Il fit les cent pas dans l’appartement, furieux, bloqua la fenêtre donnant sur l’escalier incendie au moyen d’une batte de base-ball et la porte d’entrée avec une chaise. Puis il s’enferma dans la salle de bains et tenta de calmer sa respiration. Sa tête l’élançait. Il était tenté d’appeler la police, mais savait que ça ne servirait à rien. Que leur dirait-il ? Qu’on lui avait offert un livre et que ça le terrorisait ?
Il comprit soudain qu’il était coincé. Qu’il le veuille ou non, il était pris au piège de cette nouvelle existence. De frustration, il frappa le carrelage. Dès qu’il serait rétabli, il forma le vœu de traquer Metternich. Tant pis s’il était dangereux et très bien informé. Et s’il était responsable de la mort d’Avery, alors Garrett n’hésiterait pas à le tuer.
 
Trois semaines et un jour après sa libération du centre de détention, installé à une heure du matin devant une assiette d’œufs brouillés et une tasse de café dans le restaurant grec à l’angle de la 10e Rue et de l’Avenue C, Garrett eut la surprise de voir entrer Alexis Ruffant. Elle vint s’asseoir en face de lui. Sa mise était impeccable : uniforme bleu marine et queue-de-cheval stricte. Elle s’était mis du rouge à lèvres et une touche de maquillage. Il était sidéré qu’elle puisse débarquer ainsi dans sa vie, à l’improviste, avec un tel aplomb. Comme si de rien n’était. « Bonjour, Garrett.
– Ça faisait longtemps.
– Comment va ta tête ? » La serveuse apporta un café à Alexis.
« Mieux, même si tout n’est pas parfait.
– Je suis désolée pour Avery Bernstein. »
Il hocha la tête. « Oui. Merci.
– Il a été renversé par une voiture ? »
Il la dévisagea. « Un chauffard qui aurait pris la fuite. C’est la version officielle. Ça paraît un peu gros, t’es d’accord avec moi ? »
Elle jeta un coup d’œil à la ronde. Il n’y avait quasiment personne. « Je ne sais pas… Moi, j’y crois plutôt. » Il y eut un silence. « J’ai été arrêtée moi aussi.
– Pourquoi ?
– Parce que j’ai refusé de te donner. »
Il y réfléchit. « Donc, je te dois des remerciements. »
Elle secoua la tête. « Non. Pas du tout.
– Ils ont fini par te relâcher.
– Comme il n’y avait plus de charges contre toi, ça n’avait pas grand sens de me garder. »
Il observa ses galons. « Et cela t’a valu d’être promue lieutenant.
– Lieutenant-colonel. À la DIA, tout le monde est sur le pont. On nous prédit une guerre civile en Chine. Donc, tout est pardonné… ou bien on a voulu acheter mon silence.
– À mon sujet ?
– Pour l’affaire dans son ensemble. »
Il poussa l’assiette à l’écart et observa Alexis – ses yeux, ses cheveux, ses lèvres. Il repensa à la sensation de sa bouche contre la sienne. « Que fais-tu ici, Alexis ? »
Elle sortit une enveloppe de l’intérieur de sa veste et la posa sur la table. « Ton salaire. Pour un mois de travail. Plus le premier versement d’une allocation compensatoire pour ton traumatisme crânien. On l’a requalifiée en accident du travail. »
Il décacheta l’enveloppe. Celle-ci contenait deux chèques à son ordre. L’un d’un montant de quatre mille huit cent quarante dollars et trente-cinq cents – après déduction des impôts – l’autre de trois cent soixante-dix dollars, émis par la Sécurité sociale. Il sourit. « Je vais enfin pouvoir prendre ma retraite !
– Personne n’a jamais prétendu qu’il était lucratif de servir son pays.
– C’est ça que je faisais ? Je servais mon pays ? »
Elle se redressa, se tenant encore plus droite sur sa chaise. Elle eut un léger hochement de tête. « Oui. Tu faisais exactement cela. Et tu t’en es sorti dignement. Avec brio. Tu devrais être fier. »
Il ne savait quoi lui répondre. Il ne se sentait pas du tout fier. Il plia les chèques et les mit dans sa poche. « C’est tout ? Tu es venue me remettre mon dû ?
– Es-tu content d’avoir repris le travail, Garrett ?
– Je m’y remets en douceur.
– Pourtant, te voilà qui sirote un café dans un restaurant à une heure du matin. »
Il haussa les épaules. « J’ai des insomnies. »
Elle se pencha en avant, les coudes plantés sur la table. « Il y a des gens qui savent ce que tu as fait. Des gens qui comptent. Tu les as impressionnés, et même totalement épatés. Ils vont te demander de rempiler. »
Il éclata de rire. « Ils peuvent aller se faire foutre !
– La réponse habituelle de Garrett Reilly.
– Que veux-tu ? Il y a des choses qui ne changent pas.
– Toi, je pense que tu as changé. Beaucoup changé. À mon avis, ta vie d’avant ne te correspond plus. Brasser de l’argent. Passer des ordres de vente et d’achat. C’est tout de même moins palpitant, non ? Comparé à sauver le monde. » Garrett restait muet. Il jouait avec sa fourchette, la poussait dans un sens puis dans l’autre sur le set de table en papier. « Le projet Emprise existe toujours. En veille, mais on n’attend que toi. »
Il se crispait, sentait monter en lui la rage qui le consumait si souvent. « J’ai été arrêté deux fois. J’ai été torturé, mis à l’isolement. Ils ont abattu un des membres de notre équipe. De notre équipe, lieutenant-colonel Ruffant. Et Dieu sait ce qu’ils ont fait à Avery.
– C’est la guerre, répondit-elle en un chuchotement. La guerre fait des victimes, Garrett.
– On n’est pas censé tuer les gens de son propre camp.
– Les coupables seront punis. »
Il plissa le front et fit non d’un ample mouvement de tête. « Pas les coupables au sommet. Ceux-là ne sont jamais punis.
– Tu as raison, reconnut-elle. La vie est injuste. » Elle tendit les mains, paume en l’air, en signe de leur impuissance à y changer quoi que ce soit. Garrett sentit sa colère s’atténuer. Il comprit que c’était un soulagement de pouvoir dire ces choses à Alexis, que ces rancœurs le gangrénaient et qu’elle seule pouvait l’en soulager. « Tu n’as sans doute pas envie de l’entendre, reprit-elle, mais tu as été le premier à déceler cette guerre invisible. Tu l’as analysée, puis tu as organisé la riposte. Tu y as mis un terme, alors que c’était loin d’être gagné. Tu as sauvé des vies. Beaucoup, beaucoup de vies. Tu as accompli des prodiges. » Elle le regarda droit dans les yeux. « Le Président veut que tu reprennes du service. C’est lui-même qui a cité ton nom. »
Il détourna la tête, soupesant ce qu’elle venait de dire. Puis il sortit son portefeuille et posa un billet de vingt dollars sur la table. « Je n’arrête pas de penser à toi, murmura-t-il en caressant le cuir usé du portefeuille. Je pense à nous deux.
– Et ? »
Il lui sourit et en éprouva une sensation de sincérité et de vulnérabilité, en accord avec sa vraie nature. Comme si le simple fait de sourire lui avait ouvert le cœur et permis de dire ce qu’il souhaitait exprimer depuis un certain temps. « Et ? fit-il sans se départir de son air sot. Eh bien, je suis toujours amoureux de toi. »
Le silence enveloppa la table. Il crut déceler une légère rougeur sur les joues d’Alexis. Elle entrouvrit les lèvres pour dire quelque chose, mais aucun mot ne sortit. Au bout d’un moment, Garrett repoussa sa chaise et se leva. « C’est bon. Tu n’es pas obligée de dire quoi que ce soit. » Il enfila son sweat à fermeture éclair. « Ça m’a fait plaisir de te revoir, Alexis. Vraiment très plaisir. »
Il se trouvait à mi-distance de la porte quand elle lui lança : « On viendra te solliciter. En pleine nuit, quand la prochaine crise se produira. Ce qui ne saurait tarder. Réfléchis bien avant de répondre. J’espère que tu feras le bon choix. » Garrett se tourna vers elle, hocha la tête d’un air las et sortit dans la tiédeur de la nuit new-yorkaise.
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